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THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


G01I2DIES  EN  VERS.  —  TOME  XIII, 


AVIS  SUR  LA  STËRCOTYBIE. 

La  STiÉniÊOTTPiEy  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  plan- 
ches solides  que  l'on  conserve,  offre  seule  le  moyen  àti 
parvenir  û  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  serait  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  Vinstant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant ,  on  n'esi 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes ,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  voliunes  f  \t  tome  manquant ,  gâté  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier  y  parce  qu'ils  voulaient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  Chi  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  â 
lire  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  on  en  a  conclu 
fort  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguaient 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'étaUissement  de 
M.  Herban,  pour  détruir^  lo  préjugé  défiivorable  qui 
existait  contre  les  stâ^types,  ont  soigiié  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  ^ur 
chaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobQes  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  On  te  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertiou ,  en  les  comparant  les  un^s  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nuUemenl  soutenir  la  comparaison. 


Les  Editiom  Stéréotypes,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 

Clici  IL  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n»  la,  hôtel  dt  la 

Rochefoucauld  ; 

Et  chez  A.  AvG.  RENOUABD,  Libraire,  rue 

Sainl-André-det-Arcs  ;  n*  55. 


THEATRE 

DES 

AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE 

RECUEIL  DES  TRAGEDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

Pour  biie  niite  aux  ëdïtioiu  itèrrtolj'pes  de  Coineille, 
Raôna,  Molière,  Regnard.CrrlHlIaiielVoltdre: 

AteC  irt  Soticea  aur  cLïqufl  Aiilrur,  la  liste  de  lenrs 
Ktcn ,  et  lu  date  dn  premières  repieseiitations. 

STEREOTYPE  D'HERHAN. 


OB  L'IMPRIMERIE  DK  MAMlil,  FRËRES, 


LA 


•s 


FEINTE  PAR  AMOUR, 

COMEDIE, 


PAR   DORAT,     , 

Représentée,  pour  la  première  fbii,  le  3i  juillet 

1773. 


Tb^itre.  Con.  envers.  l3* 


NOTICE  SUR  DORAT. 


.  .■•..«. , 


Ci.AiiDs.'Jos£9ia  D^RAT,  'né ..à  Paris  en  17841 
étoit  GXs  d'an,  auditeur  des  comptes.  Ses  parenti 
le  destinoientÀ  la  robe  ;,  il  parut  préférer  1  epée  ^  et  « 
à  Tâge  de  vingt-trois  lans ,  il  entra  dans  les  mous- 
quetaires. Tlout  le  jmonde  connoît  le  poè'me  de  la 
Déclamation ,  que  l'on  regarde  avec  raison  comme 
son  meilleur  ouvrajg^e.  Nous  ne  parlerons  point  de 
ses  antres  productions.  Nous  citerons  seulement 
ses  pièces  de  theâitre.  La  première  qu'il  ntrepré-; 
senter  fat  ^uUca ,  tragédie ,  Jouée  le  7  janvier  1 760  > 
et  retirée  le  lendemain.  Elle  reparut  le  la  avril 
avec  des  corrections,  et  ne  fat  donnée  que  sept 
fois.  -  . 

SonTsecond  essai  fat  encore  moins  heureux: 
Ikéagèiu,  tragédie,  donnée  le  28  février.  1763, 
■n'eut  qu'une,  représentation., 

Ces  deux  chutes  éloignèrent  Dorât  du  théâtre 
pendant  dix  ans  ;  mais  ^  comme  pour  se  dédomma- 
ger,  il  fit  paroitre  le  même  jour,  3i  juillet  1778  , 
MéfultUj  tragédie  en  trois  actes ,  et  ia  Feinte  par 
Amour f  comédie  en  trois  actes,  en  vers.  Ces  deux 


I       ^  4  WOTICE  S0K  DORAT. 

j  pièces  furent  jouées  treize  fois,  et  la  dernière  esi 

restée  au  répertoire. 

Adélaïde  de  Hongrie,  tragédie ,  mise  aM  théàtn 
le  26  août  1774  1  fîit  donnée  seize  fois* 

Lé  CéHkàtàîre  j  comédie  en  cinq  actes ,  en  Ters 
ddnnée  1er  to  sjeptéttbfe  i  ^*/5  ,■  eut  seize  représen 
tations  très  suiricb^. 

Le  Mcdheureux  imaginaire,  comédie  en  cinq  acte 
et  en  yers  »  obtint  douze  représentations  ;  la  pre 
"    mière  est  du  y  décembre  177,6. 

Le ChevaUer  frànçou  k  Turin, et  ie ChevaUer  fran 
çùis  à  Lwiidres,  comédies  en  vers,  la  première  ei 
quatre  actes ,  et  la  seconde  en  trois ,  furent  donnée 
le  même  jour  a  i  novembre  1778 ,  et  obtinrent  di 
•Qccèfl  ;  mais  ^  à  la  troisième  représentation ,  Tau 
teur  retrancha  un  acte  entier  de  la  première  de  ce 
deux  pièces. 

Roséide  ou  tlntrigant ,  comédie  en  cinq  actes 
en  yers,  donnée  le  ao  octobre  17799  ne  fut  joué 
que  huit  ft>is. 

Pierre  le  Grand,  tragédie ,  représentée  ayec  suc 
ces  le  premier  déeemibre  1^79}  e^t  le  même  su  je 
que  Zulictt,  soin  d'antres  noms.  Cette  pièce  n'es 
pas  restée  au  répertoire. 


irOTICE  SUR  DORAT.  5 

Dorât  ayoit  encore  composé  les  Preneurs ,  ou  le 

Tartufe  littéraire ,  comédie  en  troî»  actes,  en  yers, 

et  Zoramis,  tragédie;  mais  ces  pièces  n*ont  point 

été  représentées. 

Cet  auteur  fécond  mourut  à  Pam,  le  29  avril 
1 780 ,  dans  sa  quarante-septième  année. 


PERSONNAGES. 


MéLisE,  jeune  veuve. 

Damis,  amant  de  Mëlise. 

LisiMôN,  onde  de  MëlÎM.    ■ 

Flobxcoubt. 

DoniHE,  suivante  de  Mélifie. 

.Germaik  ,  laquais  de  Damis. 


La  scène  est  dans  la  maison  de  Lisimon ,  commune 
à  'Mélise  et  à  Damis. 


•  LA 

FEINTE  PAR  AMOUR, 

COMÉDIE. 


■^>^K^i^P^»»^-^«^»^^»^^»«^^S^  t^T'^t 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I 

DORINE,   GERMAIN. 

GEBMAïa. 

Ki  B  que  c'^t  qu'habiter  dans  le  même  logis  !    • 
On  va,  l'on  se  cultive,  et  l'on  voit  ses  amis. 

DORINE. 

Ton  maître? 

GERMAIN. 

Quel  motif  peut  ici  te  condkire? 

,,       BOniNE. 

Un  billet  (pL'à  DamisL  Mélise  vient  d'écrire. 

GERMAIN. 

Bfllet  doux? 

\  DORINE.. 

Il  SU&  ;  tout. VU  se  déclarer. 

GERMAIN. 

ITu  n'aimes  point  Damis?... 

,  DOBINC. 

£h  !  coxaïafiui  Yenàweetl 


•) 


i 


8  LA  FEÏNTE  FAR  AMOUIt 

QimI  honuDel... 

&SBMÀTir. 

Réserve ,  n'osant  rien  se  permettre.    ^ 

DORIVE. 

Bionsienr  apparemment  craint  de  se  compromettre. 
C'est  «a  air,  c'est  un  ton  équivoque  et  discret , 
Un  ieu  sourd  qui  veut  naître  et  soudain  disparoit. 
Je  veux,  moi 9  qu'en  aimant  Fou  bavarde,  l'on  rie» 
Qu'on  se  plaigne ,  se  brouille  et  se  réconcilie. 

GXBMAXV. 

Qu'ooi  ait  le  diable  au  corps. 

BOBINZ. 

Ton  Demis  ne  l'a  pas) 
n  est  du  plus  beau  tMùU.. 

6KBMAI5. 

H  te  fimt  des  éclats  9 
Des  soins...  marqua. 

Obîoti}. 

GEBMAIN. 

Sur  ce  pied>là,  mon  maître  y 
Feuf  ou  dix  miné  pHis  tô;t ,  étoit  ton  £iit  jwut-étre. 
Moi  f  je  l'ai  vu ,  soumis  à  la  coïnmune  loi , 
Prodiguer ,  comme  un  autre ,  et  son  cûBttt  et  sa  ibi. 
U  est  vrai  qu'aujourd'hui  ce  n'est  plus  le  même  Homme , 
Et ,  je  te  l'avouerai ,  quelquefois  il  m'assomme 
Avec  son  air  tranquille  et  son  ton  mesuré. 
Fon ,  d^uis  sa  réforme ,  il  n'est  phia  k  mott  gré  ; 
J'en  suis  Ûcké  pour  lui. 

DOBIITE. 

T a  u'te  pas  iit  connottra 
De  qudi  |(rtnrtt  jtaottfif  M  réfonne  a  pu  naitre? 


'ACTE  r,  SCÈHE  L  5 

oxnifAiir. 
Uni..',  fan  Ban  Fépoqoe  ta  godt  trèt  siB|;iifier 
Que  pour  oertaine  ftnm»  fl  eut  l'hiver  é&nùêr, 
C'étoit  on  Trai  liitiqr,  ne  vcmlant  que  aédwit-y 
Attirant  km  art ,  dans  re^âr  d*écoaèmTti 
Bien  parjurB,  Ihcb  f;^! ,  de  tout  ûisant  un  jeûr 
Il  alla  brasiinement  Tétomnlir  d'un  airctt^' 
La  dameyen  moqua,  prit  ton  vol  de  phia  beUt  f 
Et  vpilà  TÎn^  amants  atiroupéa  autour  d'elléL 
Le  dépit ,  la  foreur,  la  plainte  étoit  aon  lot  ^ 
Bref ,  l'amour  cette  Ipb  n'en  avoit  fidt  qu'un  aot. 
l)epuit  cet  accident,  il  a  juré  çans  doute, 
Voulant  un  autre  sert,  de  prendre  une  autre  lôute, 
D'âaguer  les  soupirs ,  ks  protestations  » 
Et  d'être  moins  alerte  en  dëdaratioBs. 
Quelqn*amottreiix  qu'on  soit,  Donne,  Dieir  sah  coxDm« 
Quatre  mois  de  rigueur  découragent  un  homme  ! 

DOBinx. 
Cest  ce  qui  m'a  semblé. 

GEniiAiir. 
Malgré  son  changement» 
Mâiae  l'aime  enfin...  assez  passablement. 

DOBINE. 

Tu  crois  aà»7 

GBKMAlg., 

Très  H>it. 

DomvË. 
Ya ,  Ta ,  pure  chimère. 

'GERMAI9. 

Point 

DOBINE. 

AOûns  ^  à  vingt  ans  on  n'aspire  qu'à  plaire. 


:io  LA  FEIKTE  PAR  AMOUR. 

Veuve  d'un  pédagogue,  appelé  8<m  mari, 

Elle  a  pris  dans  le  monde  un  maintien  aguerri  ^ 

Et ,  de  la  liberté  connoissant  TaTantage , 

Elle  ne  .Toudca  plus  tàter  de  l'esclavage. 

D'honneur  !  rind^>endence  est  un  état  charmant. 

Les  veilles ,  k  spectacle ,  et  les  goûts  du  moment. 

Et  la  coquetterie  k  toute  heure  excitée , 

Et  le  renom  flatteur  d'une  femme  citée ,  ,  . 

lYoilà  ce  cfui  l'enivre  ! ...  à  quelques  humeurs  près , 

Qui  depuis  plusieurs  jours  ont  voilé  ses  attraits.  ..' 

Fière  d'accumuler  conquête  sur  conquête , 

Fort  légère,  un  peu  folle,  et  pourtant  très  honnête, 

Son  unique  désir,  crois-moi,  c'est  de  charmier  : 

Nous  vous  laissons  le  soin  et  l'embarras  d'aimer. 

Mais  aussi,  qu'un  amant  à  mots  couverts  s'ezpljque, 

Qu'il  élude  l'aveu...  ma  foi,  cela  nous  pique. 

Vuus  entendre  gémir  et  soupirer  vos  fSeuXj 

Moi ,  c'cst-là  dans  l'amour  ce  que  j'aime  le  mieux. 

Un  aveu  réjouit...  un  soupir  intéresse. 

GEBMÀIN. 

Je  suis  tout  stupéfait  de  ta  délicatesse  ! 
Mon  maître  cependant,  Mélise  en  conviendra , 
Peut  tourner  une  tête  alors  qu'il  le  voudra  ; 
Et  j'ai ,  moi  qui  te  parle ,  adopté  son  système  : 
On  se  fait  mieux  aimer,  ne  disant  pas  qu'on  aime. 
J'ai  donné  dans  le  piège  où  lui-même  il  fut  pris  : 
Eli  bien  I  c'étoit  l'enfer,  et  mépris  sur  mépris. 
Tu  n'imagines  pas ,  pour  les  plus  minces  charmes , 
Ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  soupirs  et  de  larmes  ; 
(l'est  une  conscience  !...  U  iàut  changer  cela, 
Et  faire  un  peu  la  loi. 
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SOBIHE, 

J'aime  ce-  projet-Uu 

GEB&IÀIlf. 

"Qoll  me  vienne  à  pijësent  quelque  adroite  soubrette^ 
Je  vous  la  mène  un  traiopI..«v         ^ 

DOIIVE. 

Oui-da? 

tfZBMAl5. 

J'ai  la  recette. 
£}^  !  ne  valons-nous  pas  ton  sublime  manjuis , 
Par  sa  frivolité  connu  dans  tout  Paris , 
Étourdi  s'il  en  fut,  grand  conteur  dé  sornettes, 
Et  trop  distrait  surtout  pour  acquitter  ses  dettes? 
Mélise  franchement^. 

'   DOBIVE. 

Dis  ce  qu'il  te  plaira, 
Nous  savons  mieux  que  toi  tous  les  talents  qu'n  a. 
Il  doit,  iUe ruine? 

GEBMAiV. 

On  le  dit. 

SO'BIVI^. 

Bagatelle. 
H  subvient  à  pro]ik)S  aux  langueurs  de  mon  zèle., 
Donne  sans  trop  compter,  et  va  toujours  semant; 
Ce  qui  mène  ime  intrigue  et  distingue  un  amant.        , 

GERMAIN. 

Comme  il  voudroit  enfin  avancer  ses  affaires , 
N'a-t-il  pas  depuis  peu  double  tes  honoraires? 
Il  a  craint  les  langueurs.;.  1^ 'importe ,  malgré  toi.> 
Votre  bon  oncle  est  fou  de  Dàmis  et  de  moi. 

D  o  n  I  s  E. 
Il  est  vrai  que  Damis  aujourd'hui  s'en  empare. 
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Il  nous  a  proposé  m  tàèoê. 

Vc  me  parie  jamais  de  ce  rieii^  év^enté. 
C'est  le  dernier  qa'il  voit  do9(tâl^t  entêté  ; 
Ce  qu'il  veut  k  matio,  Ib  apir  peut  lui  déplaire  ; 
£t,  lassé  de  ton  maître,  il  vmMàxA  s'en  défaire  : 
•Tète  yague ,  e^rit  Ibible ,  et  sans  le  moindre  plan. 
He  fht-il  pat  pàu  qppnrtuj.comtrîaan? 
Je  riois  deje  voir,  ^«ns  fcdi  humeur  cAusi»]ue, 
S'ériger  en  pauMr,  tnuMber  du  politique  ; 
Affectant  tons  las  «n ,  et  nr'eii  ayant  a««iiii| 
Û  se  cro  joit  utile ,  et  n'étoit  quHmpoitw». 
Ce  ton  a  disparu  ;  maintcsKumt  c'est  un  autre.   ' 
Il  est  peut>étre  bon  :  mais  ice  n'est  pas  le  nôtre.. . 
On  entre  :  c^ast  Damis...  U  a  iW  de  rêver, 

SCÊNJE   IL 

DORINE,   GEltMAl«,  DAMIS. 

aEAMAI«. 

"S  E  l'interrompons  point. 

DOailïE. 

Taisse-Bioi  Vehsfipret^ 
Chut  î 

GERMÀm,  à  part, 
1\  tient  le  poitrait  de  Mélise  eOe-méma. 
U  croit  que  je  l'ignore. 
D  AMiSj,  contemplant  un  portrait,  et  h  basse  voi 

Oui ,  c'est  celle  que  j'aime. 
Voilà  ces  traits  si  doux,  ce  naïf  enjouement, 
Ces  regards  où  re8j[>rit  est  joint  au  sentiment. 
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Heureuse  illusion ,  qui  me  reods  sa  présence,  ' 
L'amour  ne  t'inventa  que  pour  cbarmer  l'absence.' 
Je  ne  sais  cependant;  ce  portrait  séducteur, 
En  captivant  mes  yeux,  contente  peu  mon  coBor. 
Un  reproche  secret  vient  troubler  mon  ivresse. 
Qu'est  ce  (pi'uu  bien  qui  pèse  à  La  délicatesse? 
Ce  qui  m*encbante  ici ,  gage  trop  impar£kit , 
N'est  qu'un  larcin,  bêlas  !  et  dut  être. un  bien£dt. 

noamc. 
{A  part.)  (Haulf  à  Germain,) 

Il  soupire  !...  Sur  quoi  promëoe-t-U  sa  T\ie? 

OEBMAIV. 

C'est  que  de  ses  bijoux  il  a  fait  la  revue  ; 
C'est  un  portrait  qu'il  a  tiré  de  son  écrin. 
De  ces  misèreâ-là  nous  tenions  magasin. 

DORXBS. 

Un  portrait! 

DAVIS.. 

Que  dis-^? 
gehmain,  s^approchant  a  la  gauche  de  Damis, 

Je  dis  que  quelque  belle 
Vous  a  sans  doute  fait  cette  fiiveur  nouvelle. 

damis,  h  pari. 
Le  drôle  n'en  croit  rien. 

n o  BINE,  s*approcJiaiU  à  ia  droite  de  Damis. 

Monsieur!... 
DABiis,  surpris. 


OQRINS. 

DAMIS,  avec  joie. 


Qu'est-ce? 

Un  billet. 


De  Mélîse? 

Xhéârra.  Con.  eu  vers.    I  3. 
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XiORINE. 

Prenez ,  et  lisez ,  s'il  tous  plaît. 
DAMiS)  h  part, 
Voyons  :  d'un  vain  espoir  je  me  flatte  peut-être.  . 

{Après  avoir  parcouru  te  billet.) 
He  trompé-je?  comment  L..  ne  laissons  rien  paroitre. 

(Il  relit  tfi  billet  à  voix  basse.) 
il  Vos  assiduités ,  )*«urois  dû  le  prévoir, 
ce  Fixent  sur  moi  les  yeux  d'un  monde  susceptible. 
«  Écht^ppons  aux  propos  en  cessant  de  nous  voir. 
M  Quel  que  soit  cet  effort,  j'ai  cru  me  le  devoir , 
«  Et  votre  calme  heureux  ïn'y  rendra  moins  sensible,  m 
{Apercevant  Germain  qui  a  les  yeux  sur  la  lettre^ 
Que  fais-tu  là?  va-t'en. 

OEBUAIN. 

Peste ,  il  n'y  fait  pas  bon  i 

DAMIS. 

Qu'on  sache  si  Hentôt  ]e  puis  voir  Lisimon. 

{Germain  sort:) 

SCÈNE  IIL 

DAMIS,  DORINE. 

DAMis,  h  part. 
Comment  interpréter....  je  tremble... 

D0RI5E. 

Quelfiuage... 
DAMIS,  hautj  en  affectant  un  air  serein.. 
le  dois  récompenser,  Dorine,  un  tel  message. 

Boninx. 
Vous  moquez-vous? 
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DÀMi3y  iui  donnant  sa  bourse^ 
Prenez. 
DO  m  HE. 

Soit  :  maJAj  en  vérité  > 
Vous  pouviez  être  ingrat  avec  sécurité. 

DAMIS. 

Je  hais  ce  vîîse-là. 

BOBINS 

Vous  êtes  magnifique. 
Ce  procédé ,  monsieur ,  est  vraiment  héroïque. 
Je  n'imaginois  pas  (voyez  le  préjugé  !) 
Qu'à  prix  d'or  quelquefois  on  payât  un  congé. 

DAMIS,  surpris; 
Comment? 

DOBIRE. 

Vous  le  tenez. 

DAMIS. 

Je  soutiens... 

DOBIRC. 

Je  proteste.». 
L'argent  est  bien  donné...  quitte  à  prouver  le  reste. 

DAMIS. 

Un  congé,  dites-vous? 

DOBiKE,  g  aiment. 

Oui ,  bien  clair  et  bien  net 
J'ai  vu,  n'en  doutez  pas,  composer  ce  billet; 
J'ai  vu ,  j'ai  lu ,  relu  le  congé  qu'il  renfisrme  : 
Tant  pis ,  si  votre  orgueil  est  ofiènsé  du  terme. 
DA^KiSj  après  une  pause,  avec  un  dépit  concentré  et 

une  gaîté  contrainte. 
Je  voulois  de  Melise ,  en  cette  occasion , 
Couvrir  l'étourderie  et  l'indiscrétion  : 
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A  ce  qu'il  me  parait ,  ce  zAe  est  inutile. 
Votre  maîtresse  en  moi  trouye  un  ami  docile  y 
Soumis  f  respectueux ,  qui  i^'a  pmnt  hésité 
Pour  «ottscrire  à  l'arrêt  que  son  cceur  a  dicté. 

DOKIHE. 

J*admire  le  biais  dont  vous  prenez  la  chose. 
Ainsi  TOUS  acceptez  la  loi  qu'on  vous  impose, 
Et  ne  murmurez  pas  d'un  arrêt  si  soudain? 
I>AHI8,  avec  une  gàîté  feinte. 
LVt-elIe  écrit  gaiment? 

DoniHK)  l'observant» 

Sans  gaité,  sans  chagrin, 
D*un  air  indifférent 

DAMIS. 

Indifférent? 

DOBI9E. 

Sans  doute. 
Pour  écrire  autrement  on  sait  ce  qu'il  en  coûte. 

DAMIS,  avec  un  peu  plus  de  vivacité. 
Mais  au  fait,  savez-vous  le  fin  de  tout  ceci? 

DOnXRE. 

Je  sais  que  cette  nuit  on  a  très  mal  dormL 

DAMI8. 

Ah  !  voilà  contre  moi  ce  qui  la  détennine  ? 

ddrihe'. 
Mais  ne  diroit-on  pas  qpte  ce  n'es^  rien  ? 

DAMIS. 

Dorine 
Approuve  sa  maîtresse? 

DORIHE. 

Eh  I  ne  le  dois-je  pas? 
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BAMIS. 

Surtout ,  quand  elle  £iit  de  semblables  ëdats  ; 
La  prudence  le  veut. 

>   DOniKE. 

J'aime  la  remontrance. 
Éconduire  un  amant,  c'est  blesser  la  prudence , 
C'est  bouleverser  tout. 

DAMIS. 

Un  amant  est  fort  bon. 

DOBIKX. 

Ce  titre-là  vous  dhioque? 

DAMIS. 

Et  c'est  avec  raison. . . 
Mais  brisons  là-dessus.  Quoi  que  Mélise  fasse , 
Je  saurai  constamment  endurer  ma  disgrâce; 
Et,  puisqu'une  insomnie  a  causé  mon  malheur, 
Je  juge  le  motif  pour  calmer  ma  douleur. 
Ces  évènements^là  n'ont  plus  rien  qui  m'étonne. 
Le  caprice  m'exclut,  l'amitié  lui  pardonne  ; 
L'indulgente  amitié  n'a*jamals  de  (tu*eur8 , 
Et  ne  connoît  point  l'art  de  contraindre  les  cœurs. 

DOBINE. 

Ob  !  vive  Vainidë  !  qu'elle  est  calme  et  soumise  ! 
Tous  êtes  surprenant.  Je  vais  dire  à  Mélise 
Avec  quelle  douceur  et  de  quel  air  serein 
Ob  accueille  chez  vous  ses  billets  du  matin.( 

(£//e  sort.) 
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SCÈNE   IV. 

DAMIS,  seul  et  avec  dépiL 

Enfin,  madame,  enfin,  je  connois  votre  styfc. 
Vous  voulez  m'affliger,  et  j'en  suis  plus  trauqmlle. 

SCÈNE  V. 

DAMIS,  GERMAIN. 

GEBMAIN. 

LisiMaR  est,  dit-on,  cEez  Mélise. 

DAVLiSj  avec  humeur. 

Il  suffit. 
{li  lit  le  Uilet  et  le  chiffonne,) 
OEBM AIN,  h  part. 
Ce  diable  de  billet  lui  tounnente  Tesprit. 

DAMIS,  se  promenant  ii^u jours ^  et  h  part. 
Vous  me  cliassez  !  fort  bien. 

GEBMAIN,  a  part. 
Fort  mal. 
DAMIS,  h  part, 

A  la  bonne  heure. 
Rien  n*est  encor  perdu,  mon  secret  me  demeure. 

GEBMAIN. 

Pauvre  avoir  que  cela  ! 

DAMIS,  à  part,  et  parcourant  le  théâtre. 

De  l'éclat  ^t  du  bruit , 
Des  soins  trop  prodigués ,  c'est  l'orgueil  qui  jouit 
11  faut  un  autre  frein  à  votre  humeur  It^ère  ; 
Je  vous  ai  Eût  parler,  j'ai  bien  fait  de  me  taire. 
On  distrait  votre  cœur...  il  £iut  le  ranimer,. 
Et  punir  la  coquette  en  la  forçant  d'aimer. 
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Mais  ce  cruel  billet.. .  gardona-nous  de  m'en  plaindre. 
J 'ai  dû  le  désirer  beaucoup  plus  que  le  craindre  ; 
C'est  quelque  chose  au  moins...  qu'est-ce  que  je  prétends? 
Fixer  un  cœur  volage  ;  il  re'siste ,  et  j'attends;..    . 
J'attendrai.  Ce  billet  m'a  rendu  l'espérance. 
Heureux  d'être  aujourd'hui  l'objet  d'une  imprudence  ! 
Trop  heureux  d'occuper  !  Pour  qui  s'y  connoît  bien, 
IJn  dépit...  un  congé  vaut  toujours  mieux  que  rien. 
GEBMAiH,  s'approchant  par  degrés  de  Damis,  qui 

marche  toujours  avec  la  même  afition. 
Mâusieur..; 

DAMIS,  brusquement^ 

Heîn?».. 

gehmaiv. 

Vous  voulez  me  cacher  votre  flamme  ; 
Je  ne  suis  plus  admis  au^  secrets  de  votre  âme, 

nAMis. 
Après? 

GEBMAlTf. 

Epargnez- vous  ces  inutiles  soins  ; 
Ce  qu'on  ne  me  dit  pas ,  je  ne  le  sais  pas  moins. 

DAMIS. 

Si  je  le  laisse  aller,  il  va,  par  complaisance, 
De  mes  propres  amours  me  faire  confidence 
G  E  n  9f  A I N ,  avec  intrépidité. 
Oui,  monsieur,  cet  air  froid  qui  cache  votre  feu, 
Vos  discours ,  votre  ton ,  tout  cela  n'est  qu'un  jeu. 

DAMIS. 

iTrës  scrupuleusement  gardez  vos  conjectuws  : 
S'il  venoit  jusqu'à  moi  les  plus  légers  murmure*. 
Vous  m'entendiez?. . . 
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GERMAIN. 

Ces  mots  sont  stgaificatift. 

DAMIS. 

C'est  que  je  li'aîme  point  les  és^ts  inventifs. 

GEBMAIH. 

Moi,  je  n'invente  rien.  Vous  n  aimez  pas  Mëlise? 
Sa  main  par  Lisimon  ne  tous  est  pas  promise? 
Ce  portrait  que  tantôt  votis  observiez?... 

DAMIS. 

Eh  bien? 

OEBMAlir. 

Me  dircz-vons  aussi  que  ce  nttà  pas  le  sien? 
D'après  son  grand  tableau,  lonÉqu'elle  fut  sortie, 
V  ous  fîtes  l'autre  jour  tirei^^Jke  copie. 

Motus ,  encore  un  coup ,  ou  gcç*  *  • 

GERMAIN. 

Avec  ce  ton , 
Tous  obtenez  des  droits  sur  ma  discrétion. 

DAMis; 
Prévenez  là-dedans  qu'à  me  suivre  on  s'apprête. 

(A  part,) 
Qu'on  ne  s'doigne  pas.  Ma  surprise  est  complète. 
^0/1  entend  chanter  et  faire   du  bruit  derrière    te 

théâtre.  ) 
Qu'est-ee  que  ee  train-Ui?  Ta-t'en  voir  à  l'intant 

GtnMAlN. 

C'est  monsieur  Floricourt  qui  s'annonce  en  chantant 
n  est  votre  rival. 

DAMIS. 

Lui? 
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Déclare. 

OAMXS. 

Quel  conte! 

SCÈNE  VL 

FLORICOURT,  DAMIS,  GERMAIN. 

GERMAIN. 

TeHez,  lui-même  ici  vous  en  rendra  bon  compte  ; 
n  est  franc 

(Germain  sort,) 
FLOBicouBT,  dtt  ton  U  plus  gai. 
Je  suis  triste ,  et  je  viens  près  de  toi 
Pour  édaârcir  1^  noir  qui  i'empare  de  moi. 
Que  je  te  trouve  heureux  !  Un  esprit  toujours  libre  ^ 
iTq  miaintiens  dans  tes  goûts  le  plus  juste  équilibre  ', 
Le  sort  prévient  tes  vœuxr^  tout  succède  à  ton  gré  ; 
Très  peu  d'ambidon,  un  amour  tempéré. 
Moi ,  je  suis  ballotté  de  toutes  les  manières  : 
Le  feu ,  plus  que  jamais ,  s'est  mis  dans  mes  affaires  : 
Tout,  depuis  ce  matin  ^  m'afiècte  horriblement. 

OAMIS« 

Depuis  ce  matin? 

FLOmCOUBT. 

Oui. 

DAMIS. 

Le  terme  est  alarmant. 

FLOBICOURT. 

Ma  sensibilité  devient  insupportable. 

DAMIS^ 

Allons ,  remettez-vous  ;  un  revers  vous  accable. 
Comment  vont  les  amours,  les  projets,  tout  le  trainf 
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FLOBICOUBT. 

Nous  vivons,  mon  ami ,  dans  un  siècle  d'aii*ain. 

Rien  n  avanee,  ne  va...  j'ai  pluft  de  cent  paroles  ; 

P6111  les  effets  néant...  j'ai  beau  changer  de  rôles , 

Saisir  l'esprit ,  le  ton  de  nos  sociétés , 

Amuser  tous  les  jours  dix  cercles  d'hébétés  ; 

Voir  les  gens  qu'il  faut  voir,  briller  par  ma  dépense, 

Renchérir  sur  ces  riens  <pii  font  notre  importance  ; 

Je  reste  là  tout  net.,  on  me  berce  d'espoir  ; 

Vingt  billets  le  matin  m'invitent  pour  le  soir  ;. 

On  me  fétQ^  et  c'est  tout  :  avantage  stérile. 

J'ai  prouvé  cependant  que  je  puis  être  utile... 

Tiens ,  pas'plus  tard  qu'hier,  dans  un  fort  grand  soupe, 

J'eus  des  traits  d'im  bonheur...  dont  chacun  fut  frappé. 

On  nrarmuBoit  tout  bas,  il  est  vraiment  aimable; 

^'abîmai  le  baron;  il  parut  détestable. 

]^  fis  rire  Chloé,  rire  jusqu'à  Texcès, 

Une  bégueule  morne  et  qui  ne  rit  jamais... 

Tu  sais  qu'elle  peut  tout,  qu'on  obtient  tout  par  ello. 

Eh  bien  !  quand  on  sortit^  je  réclamai  son  zèle  ;. 

Elle  me  répendit  par  des  aurs. nonchalants. 

Me  pri»  de  descendre  et  d'appeler  ses  gens. 

Eh  !  sur  ces  tétes-là  fondez  quelqu'espéranee  f 

TSviUle  solidité ,  point  de  reconnoissance. 

Qu'ils  s'arrangent,  je  sens  qu'il  faut  vivre  pour  soi , 

Et  mon  ingrat  pays  n'est  pas  digne  de  moi. 

DAMIS. 

Comment?  je  vous  croyob  en  faveur. 

PLOBicounT,  avec  élourderie: 

Quel  vertige  ^ 
€roifl-ta  donc  à  ce  mot ,  à  ce  brillant  prestige? 
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I^  laveur  maintenant  n'est  qu'un  flux  et  reflux  ; 
On  a  beau  la  poursuivre,  on  ne  la  fixe  plus. 
Il  semble  qu'aujourd'hui  la  fortune  vous  rie  : 
Demain  le  ciel  se  brouille ,  et  la  scène  varie. 
Le  terrain  où  je  marche  est  fertile  en  ingrats  ;' 
C'est  un  sable  mouvant  qu'on  sent  fuir  sous  ses  pas. 
Et  le  public  léger,  qu'un  changement  réveille, 
Brise,  en  riant,  l'autel  qu'il  encensoit  la  veille. 
Ainsi  de  crainte  en  ^nreûnte ,  et  d'espoir -en  «spoir, 
On  se  tue  à  briguer  ce  qu'on  ne  peut  avoir. 
Parmi  cent  concurrents ,  coudoyé  dans  la  foule  t 
Moins  de  gré  que  de  force ,  on  cède  au  flot  qui  roulé  | 
Et ,  plus  que  in^ontent ,  mais  non  pas  converti , 
On  se  retrouve  au  point  d'où  l'on  étoit  parti. 

damis. 
/  Ce  tableau  me  paroît  frappant  de  ressemblance. 
Vous  devenez  profond. 

FLOBiCOUBT. 

Il  le  faut  bien. . .  On  pense. 
C'est  fait ,  je  m'exécute  et  borne  mon  roman. 

D  A  M 1 8« 

Propos  ! 

FLOBICOXIllT. 

'  Ton  jDeil  encor  n'a  pas  saisi  mon  plan? 

DAMIS. 

Oh  !  pas  le  mot. 

FLOBICOUBT. 

^oute.  Épouses-tu  Mélise , 
Ne  l'épouscs-tu  pas? 

DAMIS. 

La  demande  est  exquise. 
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Quïla  Tue  «ient  les  projel» ,  je  u'j  pinkre  |l 
Wnii  ]époateta],  moi. 


11  eipédienU  j'iidniife  In  juKcMo. 


Nul  procéda ,  anrtoul  :  le  prix  «t  pour  l'ad 
DoHue  me  pcoltge  :  eVe  aait  babJUcr  ; 
Moi ,  je  i>osièd*  l'an  de  tu  faire  parler  ; 
Je  nie  la  silii  acijaiae,  et  sa  iol  ui'«I  cuniii: 

Cette  Doiine-U  mt  paroi  t  fnieodue. 

,E(Li»itiou,  d'ailleurs,  aervira  mou  amaui 
On  dit  ^'ii  a  jadis  raffijé  de  la  eiinr; 
Je  veux  lui  mettre  oncor  l'arahilioa  od  l£le 
C'est  uu  reesun  plaisant. 


Tek  ronieili  sont  Irts  boni .  lU  Ici  itra»  «oî^ 

Rien  n*esl  mieux  nlculi!  qa'tdW  M 
El  c'est  avgc  plgisïn  qug  j'en 
VoDS  D*airaCK  pu  M^lii« ,  01 
Voire  tjwut  ne  a'eil  1 


^4  I-A  FEINTE  PAR  AMOUR. 

FLOBlCOUnT. 

«Quels  que  soient  tes  projets ,  je  o'y  pénètre  pas  ; 
Hais  j'épouserai ,  moi. 
1  D  A JM I  s ,  ironi(fuem ent, 

Dës-lors  plus  d'embarras.  ' 
De  vos  expédients  j'admire  la  justesse. 

FLOBICOUBT. 

Nul  procédé,  surtout  :  le  prix  est  pour  l'adretse. 

Doriue  me  protège  :  elle  toit  babiOér  : 

Moi ,  je  possède  l'art  de  la  faire  parler  ; 

Je  me  la  suis  acquise ,  et  sa  foi  m'est  connue. 

DAMiSf  (t  part, 
-Cette  Dorine-là  me  paroît  entendue. 

FLOBlC;OTIIlT. 

.Et  Lisimon ,  d'ailleurs ,  servira  mon  amour. 
On  dit  qu'il  a  jadis  raffolé  de  la  cour; 
3e  veux  lui  mettre  encor  l'ambition  en  tète. 
C'est  un  ressort  plaisant. 

DAMIS. 

Et  surtout  ioit  honnête. 
Ainsi  vous  épousez. 

FLOBICOUBT. 

Un  peu. 

DAMIS. 

C'est  myon  avis. 

FLOBICOUBT. 

Tes  conseils  sont  très  bons ,  tu  les  verras  suivis. 

DAMIS. 

Rien  n'est  mieux  calculé  qu'une  telle  conduite  ; 
Et  c'est  avec  plaisiit  que  j'en  verrai  la  suite. 
Vous  n'aimez  pas  Mélise ,  on  conçoit  bien  cela  : 
Votre  oOBur  ne  s'est  point  oublié  jusquf-liu 
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Sa  fraîcheur ,  «a  jeunesse ,  une  grâce  piquante , 
D'un  sourire  attrayant  la  finesse  ^oq[uente , 
N'ont  pu,  j'en  jurerois,  tous  inspirer  un  goût  : 
Mais  lisiiDon'  est  riche ,  et  Mélise  aura  tout  ; 
Voilà  ce  qu'il  rôôs  &ut  ;  rien  n'est  plus  convenable  ; 
Et  c'est  ce  qu'on  appelle  un  hymen  très  sortable. 
S'atmer,  détail  bourgeois  !  bravant «e  sot  abus, 
Vous  allez  épouser....  quelque  cent  mille  écus. 

FLOBICO'DIIT, 

Oui  Par  ce  mariage  (et  tu  m'y  dëtermkief  ) 
Je  veux  de  ma  ibrtune  ëtayer  les  mines. 
Pour  les  gens  de  notre  ordre  il  n'est  que  6e  recourt. 
Étourdis  par  nos  goûts ,  distraits  par  nos  amours , 
Tant  que  l'activité  nous  tient  lieu  d'opulence , 
Nous  vivons  dans  l'ivresse  et  dans  l'ind^iendance. 
Autre  temps ,  autres  soins  ;  risquant  qudiques  soupirs , 
Nous  implorons  l'hymen  pour  payer  nos  plaisirs. 
Adieu.  Je  vais  courir  chez  tous  mes  gens  d'affaires , 
Et  mettre  à  la  raison  intendant  et  notaires. 
Tous  ces  animaux-là ,  qu'on  voit  en  enrageant , 
Ont  toujours  de  l'humeur ,  et  n'ont  jarn^  d'argent 

DAMK8. 

N'allez  pas'les  manquer. 

FLOBiçounT,  prenant  la  main  de  Damis. 

Non,  vraiment  Je  te  quitte* 
l'emporteun  avis  sage ,  et  mon  coeur  le  mérite. 

{Il  sort.) 


Théâtre.  Com.  m  vers.    l3* 


a6  LA  F.EIIÏTE  PAR  AMOUR. 

SCÈNE    VÏI. 

DAfMiS,  seui: 

D'un  moment  de  dépit  il  peut  tout  obtenir  ; 
Il  va  voir  Lisimon,  je  dois  le  prévenir. 
N'eussé-je  point  d'amfour ,  je  lui  serois  contraire  ; 
Je  voudrois  traverser  le  bonheur  qu'il  espèire^ 
L'amitié  m*en  eût  seule  inspiré  le  dessein. 
Sans  adorer  Aiiélbe,  il  prétend  à  sa  main. 
Ses  grâces ,  son  esprit  n'ont  rien  qui  l'intéresse  i 
£n  elle  il  considère ,  il  cherche  la  richesse  ; 
Quel  amant!  de  mon  but  ne  nous  écartons  point  : 
L'amour  me  l'indiqua ,  la  probité  s'y  joint. 
Mais  si  j'échoue  enfin....  si  Mélise  enivrée. 
Se  borne  à  cette  cour  dont  elle  est  entourée. 
Je  ne  le  sais  que  trop,  la  beauté  bien  souvent , 
Attentive  à  l'hommage ,  est  sourde  au  sentiment. 
Cachons  encor  le  mien. .  Amour  I  tu  sais  si  -j'aime  ! 
Ce  pénible  détour  m'est  dicté  par  toi-même  : 
Mélise,  tu  le  vois,  est  prête  à  t'échap^per^ 
Et  je  crois  te  servir ,  en  osant  la  tromper. 


FIN    DU    PREUIEA    ACT£. 


ACTE   SECOND. 

La  scène  est  dans  un  ayant-salle  de  l'appartement 
,  .  de  Mélise. 


SCÈNE    I. 

DAMIS,  seuL  . 

CiHEz  Mélise,  aujourd'hui!  moi!  quelle  hardiesse! 
Voyons  :  par  l'oncle  ici  piquons  un  peu  la  nièce. 
Il  va  venir,  osons  -,  et,  dans  l'espoir  que  j'ai, 
En  feignant  un  refus,  vengeons-nous  d'un  congé. 
Je  puis  bien  à  mon  tour  risquer  une  imprudence. 

/ 

SCÈNE    IL 

DAMIS,  LISIMON. 
nAMis. 
Ah!  je  vous  attendois  avec  impatience. 

L I  s  I M  o  N ,  absorbé  dans  la  rêverie. 
Me  voilà.  J'en  conviens,  j'ëtois  dans  ce  moment.' 
D'une  vue  assez  neuve  occupé  fortement. 
Monsieur ,  c'est  que  le  tact  des  affaires  publiques 
Veut  de  mâles  esprits  et  des  cœurs  énergiques. 
Quand  je  m'en  escrimois ,  j'accordois  tout  cela. 
Le  tableau  de  l'Europe  étoit  imprimé  \h. 
Tu  m'as  fait  avertir,  j'accours,  adieu  l'idée. 
C'est  le  diable  ! 

DAMIS, 

Pardon  :  votre  humeur  est  fondée. 
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LISIMOir. 

C'est  &iu^  qvx  me  veux-ta? 

DAMI8. 

Je  me  sois  oonsolté; 
Et  je  peux  ayec  vous  parler  en  liberté.  ' 
Mëlise  est  fort  aimable  ;  elle  a  droit  de  prétendre 
Aux  hommages ,  aux  vœux  de  l'amant  le  plus  tendre  « 
Mais  comment  souûre-t-clle  un  cercle  d'étourdis , 
D'agréables ,  de  sots ,  par  la  mode  enbardis  ; 
Du  bon  ton ,  qu'ils  n'ont  pas ,  se  croyant  les  arbitres , 
Mettant  leur  ineptie  k  l'ombre  de  leurs  titres, 
Traînant  d'un  luxe  outré  l'indiscret  attirail, 
Petits  sultans ,  honnis  même  dans  leur  sérail  ; 
Tous  ces  demi-seigneurs  sans  talents  et  sans  âmes, 
Qui  bornent  leurs  exploits  à  tromper  quelques  femmes  | 
De  pères  très  fiuneux  enfants  très  peu  connus , 
Dont  on  cite  les  noms,  au  défaut  des  vertus? 

LISIMOir. 
Je  vais ,  si  tu  le  yeux,  t'expliquer  ce  mystère. 

DAMIS. 

SoitJ 

LISIMOH. 

que  tu  me  Tob ,  ja<Ka  j'eus  ma  chimère, 
Comme  un  autre  :  à  la  cour  j'étois  fort  assidu  : 
Dans  un  monde  nouveau  je  me  croycHs  perdu. 
Je  proposois  alors  des  plans  économiques. 
Que  je  te  montrerai ,  tous  bien  patriotiques , 
Bien  conçusL.. 

DAXIS. 

Je  le  crois. 

LISIMOir. 

J'osai  les  présenter; 


W 


ACTE  II,  SCÈNE  ÏL  29 

Mais  Vemliarras  éioit  de  les  faire  adopter. 

Ces  gens-ci  m'y  servoient,  du  moins  en  apparence  : 

Je  les  reçus  chez  moi ,  par  excès  de  prudence 

Sous  les  dehors  du  zélé,  ils  venotent  par  essaims, 

En  obsédant  ma  nièce,  opiner  sur  mes  vins. 

Moi,  comme  un  franc  Gaulois,  j'aime  encor  ma  patrie. 

Leurs  protestations  trompoient  ma  bonbommie. 

Qu'ai-je  embrassé?  dtt  vent.  On  ne  m'eoouta  pas  ; 

J'en  fîis  pour  mes  calculs  et  pour  mes  résultatsw 

Aussi  tout  va ,  Dieu  sait  !  grâces  à  ma  routine , 

J'aurois  en  trois  matins  remonté  la  nftichioe. 

Je  n'y  renonce  point  ;  mon  porte-fbnille  est  plein  : 

Aujourd'hui  secondé,  j'exécute  demain. 

Oui,  monsieur,  qu'on  m'installe  et  je  réponds  du  reste.' 

Je  puis  être  à  l'État  d'un  profit  manifeste. 

Brouillant,  bouleversant  les  principes  connus, 

J  Vbore  la  réforme  et  je  pare  aux  abus. 

Voilà  dans  quel  espoir  ma  folle  complaisance 

A  de  ces  importuns  toléré  l'afiBLuence. 

DAMIS. 

De  leur  zèle  afiècté  voyez  quels  sont  les  fruits. 

KlSlMOH.  ^ 

Puisqu'ils  ne  peuvent  ^iffU?,  ils  seront  éùondvâtaM 

'  DABtIS. 

Bon  !  change- t-on  ainsi  sa  manière  de  vivre? 
Votre  charmante  nièce  au  tourbillon  se  livre  : 
Et,  croyant  échapper  à  de  tristes  liens, 
Obéit  à  des  goûts  qui  ne  sont  pas  les  siens. 
Elle  est  à  cette  époque  ou  l'âme  irrésolue, 
Entre  différents  choix  reste  encor  suspendue. 
Son  naturel  heureux  lutte  et  perce  toujours  f 
Mais,  s'il  faut  avec  vous  s'expliquer  sans  détours , 

3. 


3o  LA  PEINTE  PAR  AMOUR, 

Il  incline  un  peu  trop  vers  la  coquetterie , 
Jeu  cruel  qui  bientôt  mènç  à  là  perfidie ,  .    , 

Des  plus  doux  sentiments  corrompt  la  pureté. 
Éteint  le  caractère  et  nuit  à  la  beauté. 
Il  faudroit  à  Mélise  un  ami  difficile^ 
'Qui  tounnentût  son  cœur,  encor  neuf  et  docile, 
Employât  pour  le  vaincre  un  manège  innocent, 
Y  jetât  par  degrés  un  trouble  intéressant, 
Enveloppât  de  fleurs  les  traits  de  la  censure , 
Et  sût,  à  force  d'art,  le  rendre  U  la  nature^ 

*        LISIMON. 

£h  bien  !  sois  cet  ami. 

D  A  M 1 8 ,  riant  à  demi. 
Moi? 

LISIMON. 

Toi-même ,  parbleu  I 
Il  faut,  comme  tu  dis,  la  tourmenter  un  peu, 
Par  de  certains  secrets  dérouter  son  caprice , 
Retenir  la  coquette  au  bord  du  précipice  ; 
Et ,  lui  sauvant  surtout  l'ennui  de  la  leçon , 
La  forcer  par  humeur  d'avoir  de  la  raison... 
L'idée  est  lumineuse ,  et  je  l'ai  bien  saisie  ; 
A  l'app^ation.  Je  t'en  charge. '->^ 

DAMIS. 

Folie! 
Revenons ,  s'il  vous  plaît  ,•  et  daignez  m'écouter. 

(1/  regarde  de  tous  côtés  avec  un  air  mystérieux.) 
Vous  m'offrîtes  sa  main ,  je  ne  puis  l'accepter. 
Je  veux  cboisir,  monsieur,  quelqu'un  qui  me  convienne^ 
Dont  la  façon  de  voir  s'accorde  avec  la  mienno, 
Qui  connoisse  le  prix  d'un  amour  délicat , 
Et  saci:c  préférer  le  bonheur  ù  l'éclat.   . 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  3i 

LISIMON. 

.1\i  m'étonnes  beaucoup ,  et  je  te  crois  à  peine. 
Sans  doute  elle  t'a  fait  quelque  nouvelle  scène , 
Car  c'est  une  étourdie...  ali  I  je  vais  la  tancer 


/  D  une  belle  façon 


I    ■ 


DÂMIS. 

Gardez-vous  d'y  penser. 
Jfe  vous  votlà-t^il  pas ,  comme  à  votre  ordinaire, 
Emporté?...  ' 

LISIMON. 

Ten  conviens ,  je  suis  un  peu  colère. 

DAMIS. 

Uni  peu?  beaucoup.' 

jLtsiMOTXf  se  radoucissant. 

Eh  bien  !  je  me  corrigerai^ 
{Reprenant  le  ton.  vif.) 
Mais  on  fera ,  morbleu  !  ce  que  je  résoudrai. 
Dans  ce  que  j'ai  conclu  je  suis  fixe  et  tenace  ; 
Me  nièce  obéira. 

DÀMIS. 

Modérez-vous ,  de  grâce. 
De  mon  absencf  au  moins  choisissez  le  mom^ty,;' 
Et  qu'à  cet  entretien  je  ne  sois  pas  présent... 
Ciel  !  Mélise  !...  je  sors. 

{Mélise  entre  dans  ce  moment,  lis  se  font  une  révérence p 

et  Damis  sort.) 


»♦  LA  FEINTE  PAR  AMOURw 

SCÈNE    III. 

MÊLISE,  LISIMON,  DORINE. 

MÉLISE,  avec  étonnement, 
g      Damis  ici? 

LISIMOH. 

LiÛTinéiflc. 
pourquoi  non ,  s'il  vous  pl«ît 

Ma  surprise  est  extrème.u 
Quand  nous  mariez-vous? 

LISIMON. 

J«  le  voudrois  en  vain  i. 

Vous  l'avez  trop  bien  8U  guérir  d^  ee  dessein. 

MiLiss,  vivemenU 

Quoi!... 

LisiMav. 
Rien. 

MÉLISE. 

Encore?... 

LISIMOV, 

Eh  bien  l... 

MÉLISE. 

Parlez. 

LISIBtOM. 

Je  vous  annonce..'. 
bcKlise. 
Mais  quoi  donc? 

tI8IM05. 

Que  Damis  à  vos  channes  renonce.  V  ' 
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De  vos  airs ,  de  vos  tons  il  est  las  à  la  fin. 
Il  refuse ,  en  un  mot,  le  don  de  votre  main.  . 

MIÊLISE. 

II  me  refuse  !  'V>; 

LISIM09. 

Net.  Mais  cela  sans  colère, 
Toujours  maître  de  lui  (car  c'est  son  caractère) , 
Si  posément  enfin  et  d'un  air  si  glace , 
Que  tout  autre  à  ma  place  en  seroit  courroucé. 
miSlise,  avec  une  gaîlé  contrainte. 
Courroucé  !  pounjuoi  donc?  le  trait  est  impaja&Ie. 

iisiMOir. 
Vous  paroît-il  plaisant? 
MELiss ,  avec  chaleur f  et  ne  pouvant  cacher  son  dépit. 

Damis  est  admirable  ! 
Cest  moi ,  monsieui',  c'est  moi ,  <{ui  trompiùit  sôû  espoir, 
Lui  mandois  ce  matin  dé  ne  me  plus  révoil*. 

LisiMOjr. 
Fable  ! 

dobihe. 
Rien  n'est  plus  vrai  :  ma  maître^  ëit  fetà^. 
De  l'exécution  cette  main  fut  chargée. 

MÉLISE. 

De  sa  froideur  pour  moi  vous  voilà  oonvnooz? 

LrISIMOZr. 

Oh  !  oui. 

MÉLISE. 

Vous  en  a-t-il  long-temps  entretenu? 
Félicitez-vous  bien ,  vantez  vôtre  conduite  ; 
De  vos  préventions  voilà  quelle  est  la  suite. 

1 1  s  I M  o  9 ,  brusquement. 
Moi,  j'ai  cru  que  ces  nœuds  seroient  bien  assortis; 
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(Affectant  de  la  fine&se,) 
J'ai  môme  soupçonné  qae  Tons  aimiez  Damis. 

MÉLISE. 

Mon  oncle,  assurément  le  soi-pçon  est  unique. 
Vous  êtes  étonnant. 

LISIMÔN. 

Non ,  je  suis  véridique. 

DORINE. 

Que  monsieur  Lisimon  a  l'es;  rit  clairvoyant  ! 
Rien  ne  peut  tcLapper  h  sou  œil  pénétrant. 
U  lit,  sans  se  tiomper,  jusqu'au  fond  de  nos  âmes  ; 
Comme  il  décLifircuo  cœur,  comme  il  connoit  les  femn 

LISIMON. 

Que  trop ,  en  vérité.  J 'ai  bien  payé  cela  ; 
On  est  dupe  long- temps  avant  d'en  venir  là... 
Mais ,  dans  ce  moment-ci ,  je  m'abuse  peut-être  y 
Je  ne  démêle  rien,  je  ne  sais  rien  connoitre... 

(ri  Mélise ,  a^ec  humeur.) 
Que  m'importe  après  tout?  Congédiez  Damis  ; 
Si  vous  le  voulez  même ,  épousez  le  marquis, 
Bel  liymen  I  , 

MÉn ST.,  avec  impatience. 
Vous  laiiniez  dans  ces  jours  de  folie > 
Où  les  gens  du  bel  air  étoient  votre  manie  ; 
Quand  mon  oncle ,  eu  projets  consumant  chaque  jour 
En  poste  alloit  chercher  des  chagrins  à  la  cour... 
De  tous  ces  niessieuis-là  vous  goûtiez  l'importance, 
Leur  ton  vous  paroissoit  le  ton  par  excellence. 

LI8IM09. 

Oh  !  j'avois  mes  raisons.  Le  bien  public  d'ailleurs... 
Bref,  c'e«t  un  autre  temps ,  et  je  veux  d'autres  mœui's 
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Donins. 
^lorioourty  au  suiplus,  n'a  rien  pour  tous  déplaîrt. 
3'une  vieille  parente  il  sera  l^ataire  ; 
ia.  Jiaissance  est  illustre  ;  il  est  jeune ,  bien  fait* 

i  Mc  LISE,  avec  humear, 
Sh  !  vous  le  protégez  ?. . . 

Enfin  on  s^  connoît. 
(^A  Llsimon.') 

?uis,  s'il  vous  revenoit  unjour  en  lantaisie 
3e  vouer  à  l'État  votre  rare  gënie , 
iux  airs  de  courtisan  û  saura  vous  plier^ 
St  c'est  un  homme ,  au  moins ,  qui  peut  vous  appuyer. 
[}uel  plaisir  de  briller,  d'étendre  un  peu  sa  sphère  ! 
CJne  fois  en  crédit ,  que  d'heureux  on  doit  faire  ! 

LISIMOn. 

Ta  crois  donc  qu'on  pourroit . . 

BOBINE. 

Je  vous  aï  dévpilë. 

LISIMON. 

•  •  • 

r«î f ...  comment  donq?  par  où? 

SOBINE. 

Tout  en  vous  m'a  parlé; 
Discours  obscurs ,  mais  fins  ;  silence  éniginatique.. . 
Et  ce  rire  ingénu  qui  cache  ua  politique. 

,  LISIMON. 

L'y  voilà, 

H^LISE. 

Finissez...  Le  beau  raisonnement  ! 
LisiMoiï)  après  avoir  réfléchi, 
EUI  ce  qu'elle  dit  là  n'est  pas  sans  fondement  y 
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Elle  voit  assez  bien.  Mais  j'insiste  :  ma  nièce , 
Je  veux  ebcor  pour  vous  signaler  ma  tendresse. 
Je  regrette  Damis,  quoi  que  vous  en  disiez, 
Et  veux  le  ramener^  dès  ce  soir,  à  vos  piddk 
Je  sens  bien  qu'il  £eiudra ,  rappelant  ma  finesse  / 
Négocier  la  chose  avec  un  peu  d'adresse... 
Mais  on  sait  se  tirer  d'une  difiS^ailté , 
Et  délicatement  ménager  un  traité  ; 
Sois  sûre....  enfin. . . 

SCÈNE  IV. 

MËLISE,  DORtNB. 

M^LISE. 

Mon  oncle  est  incopipFéhensible. 

DOBINE. 

Damis  !  toujours  Damis  !  ce  caprice  est  lisible. .. 
"Oui  ;  mais  tous^ces  discours  sont  ici  superflus  ; 
Damii  est  liors  de  cour,  et  vous  n'y  songez  plus. 

MÉLISE. 

T  songer  !  il  fiiudroit  que  je  fusse  bien  folle. 
Sa  conduite  avec  moi  cependant  me  désole. 
Je  voudrois  à  mes  pieds  le  voir  s'humilier, 
Et... 

BOBINE. 

Ce  pTocédë~là  seroit  plus  régulier. 

MÉLISB. 

N'en  parlons  plus. 

DOBIHE. 

Sans  doute. 

MÉLISE. 

Au  fond ,  je  le  déteste. 
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DOBINE. 

Dé  VOS  ressentûnents  ce  dëpit  est  le  reste. 

MÉLISE. 

Ta. dis  que  mon  hillet  i^'a  point  paru  l'aigrir? 

ooniNE. 
Non ,  tranquilisez-vous. 

MÉLISE. 

Je  n'en  puis  revenir. 
Mais,  moi,  Dorine,  aussi  j'ai  fait  une  imprudence f 
Que  prétendois-je ,  enfin  ? 

BOBINE. 

Punir  son  impudence. 

MÉLISE. 

Dis  sa  discrétion ,  c'est  le  mot  :  en  efièt, 

Tu  le  sais  comme  iroi,  qu'a-t-il  dit,  qu'a-t-il  ûàl 

Qui  lui  pût  attirer  cette  rigueur  extrême? 

D  0  n  I N  E. 
Comment  !  un  insolent  qui  ne  dit  pas  qu'il  aime  I 

MELISE. 

Qu'il  aime  !  il  faut  savoir  s'il  aime  :  le  sais -tu? 

neitiKE. 
Eh  miais!  rien  n'est  plus  clair. 

MÉLISE. 

Moi ,  je  n'en  ai  rien  vu. 

DO  BINE. 

Moi ,  je  vous  garantis  qu'il  brûle  au  fond  de  l'âme. 

MÉLISE. 

Eh  î  que  ne  parle-t-il? 

D  o  B  I N  £. 

Mais  il  craint  pour  sa  flamme. 

MELISE. 

Oh  !  il  a  bien  raison...  mais  il  faut  s'expliquer. 

Théâtre.  Corn,  en  veri.    l3.  4 


38  LA  EEÎNTE  PAR  AMOUR. 

DOSIKE. 

JH'ayez  pas  seulement  l'air  de  le  remarquer. 

Ml^LISE. 

Bon!  » 

DOBIVE. 

Laissons  ce  sujet  ;  car  il  vous  indispost. 

MÉLISE. 

Moi  !  uon  :  autant  parler  de  lui  que  d'autre  chose  ; 
ITu  peux  contîMMr. 

DORINE. 

Parlons-en  donc...  Eh  bien  S 
Puisque  vous  le  voidcz,  qu'en  dirons-nous? 

M  é  L I  s  E. 

Oh  !  rieoû 

DOIIINS. 

Pourquoi  donc  cette  humeur  et  cette  Impatience?. 
Si  vous  l'aimiez  encor? 

MéllSE. 

Tais-toi. 
(lElUi  it  taisent  pendant  un  moment,) 

vDOBIlfE. 

Le  beau  silence  ! 

MÉLISE. 

Tu  n'as  point  remarqué  le  portrait  qu'il  tenoit? 
TU  n'as  point  distingué?... 

DoniME. 

Nonyill'examinoit 
D'an  œil  Irès  satisfiût. 

MÊLISE,  h  part. 
Je  soutire  le  martyre;. 
(Haut.) 
Xu  n'as  rien  entendu  de  ce  qu'il  a  pu  dire? 
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bobihb. 
n  avoit  l'air  content.,  c'est  tout  ce  qae  je  sai. 

MÉLISE,  avec  ta  plus  grande  vivacité. 
Je  ne  demanc^  pas  s'U  ëtoit  triste  ou  gai  ; 
Répondez  juste  au  moins. 

DOBINE. 

Je  quitte  la  partie. 
Mais  j'aperçois  Geiinain. 

MÉLISE. 

Demeurez ,  je  vous  prie  ; 
Qu'il  approche. 

SCÈNE  V. 

MÉLISE,  DORI5E,  GERMAIN. 

M  ÉLISE,  d'un  air  distrait 
Ah!  e'est  toi,  Germain? 

GEBMAIN. 

Peur  TOUS  servir, 
Madame  ;  commandez ,.  et  je  cour»  obéir. . . 
Te  montais  chez  Damis. 

MÉLI8E. 

Il  est  ici  tcmmaâtr»?. 

GEBMAIV. 

Oui ,  même  tout  le  soir  je  croit  qu'il  j  doit  être. 

MÉLISE. 

Seul? 

GEBMAïa. 

Seul,)eriiiia^ne. 

KÉLISE. 

Il  ne  peut  étie  mieux. 
Ta  sais  apparemment  qfu'ii  est  fort  amoureux? 
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GEBM  AI9. 

Amoureux!  ^ 

MéLISE. 

Et  bien  pins ,  il  ose  le  paroître».a 

GEBMAIV. 

Madame,  écoutez  donc. 

DOBIlfE. 

Dis,  tu  dois  t'y  connoîtft} 

GERMAIN. 

Je  sais  qu'il  s'est  donné  ces  airs-là  quelquefois. 

DOBIITE. 

Eli  !  sait-on  quel  objet  a  décide  son  choix? 

G  E  B  M  A  I N. 

Non  :  il  est  (brt  discret,  il  soupire  en  silence; 
Rien  n  échappe  avec  lui... 

MÉLISE. 

La  bonne  extravagance  l 

.DOBINE. 

Et  ce  portrait  divin  dont  il  est  enivre, 

Qu'il  observe  sans  cesse  avec  l'air  égaré;' 

A  ton  compte,  Germain,  n'est-ce  point  un  indice? 

MÉLISE. 

Va ,  parle  à  cœur  ouvert ,  et  quitte  l'artifice.: 

DOBINE. 

Sans  doute,  allons,  du  pœur. 

GERMAIN. 

S'il  ne  faut  rien  celer. 
Ce  portrait  lui  plait  fort,  et... 

MÉLISE,  poussant  Dorine. 

Fais-le  donc  parler. 
soBiEiXy  poussant  Germain, 
Va  donc. 
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GERMAIN.  X 

Seul  dans  un  coin ,  quand  il  est  à  son  aise , 
II  le  tourne  et  retourne,  il  le  baise  et  rebaise  ; 
Il  lui  parle  souvent  comme  s'il  l'entendoit , 
Et  lui  reparle  encor ,  comme  s'il  rëpondoit. 
Gela  me  cliarme,  moi,  je  me  plais  à  l'entendre. 

DORINE. 

A  cette  ëcolcr^là  tu  deviendras  fort  tendre. 

MéLISE. 

Et  l'on  ne  peut  savoir  quel  est  l'original  ? 

GEBMÂIN. 

Non. 

noniiTE.   ' 
Non? 

MÉLISE. 

Germain  discret,  mais  cela  n'est  point  mal:.. 
Oh  î  c'est,  n'en  doutons  pas,  quel({ue  fïaucke  coquette. 

G  £  B  M  A  I  N.  * 

Madame ,  en  vérité. . . 

MI^LTAE. 

Quoique  folle  parfiiite. 

GEliMAiN. 

Madame ,  je  rougis. . . 

M  Ti^  L I  s  E. 
J'en  suis  sûre. 
G  £  n  M  A  IJÎ. 

Comment? 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin ,  le  portrait  est  charmant 

MÉLISE. 

Aflfttîux ,  peut-être  ! 

GEBMAIV. 

Affreux!  cela  vous  plaît  à  dire. 

4- 
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M£XI8£. 

7e  le  répète,  afireaz. 

GERMAIH. 

Je  cède  et  me  retire. 
Ah  !  ce  pauvre  pcjrtrait ,  comipe  vous  le  traitez  ! 
Mais  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  insultez. 

MÉLISE,  U  rappetanl. 
Si  Damis  n'est  point  tro^Koccupë  de  sa  flamme, 
Dis-lui  que  je  l'attends  ici  même. 

GEOMAIN. 

Oui ,  madame. 

(1/  sort,) 

SCÈNE  VL 

MÉLISE,  IDORINE. 

«  MELI8E.  * 

Il  faut  que  je  lui  parle  indispensablement. 
Oui... 

DORI9E,  r»  part. 
Ma  maîtresse  en  tient  indubitablement 

MÉLISE 

Je  Tcuxj[u'avant  le  soir  tout  ceci  se  termine; 

D  o  n  I N  E. 
Comme  il  va  s'applaudir! 

MÉLISE. 

Relirez- vous ,  Dorine. 
J'entends  du  bruit  :  on  vient.  Ciel!  Floricourt!  l'ennui!... 
Mais ,  feignons...  contre  moi  tout  conspire  aujourd'hui. 
(Dorine,  en  sortant,  rencontre  Floricourt ,  lis  se 
font  réciproquement  des  signes,) 
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SCÈNE  VIL 

FLORICOURT,  MÉLISE. 

FLOmCOUBT. 

On  vous  reûcontre  enfin !...  mais  vous  êtes  channante 
De  disparoître  ainsi ,  de  tromper  mou  attente. 
Qu'elle  est  belle } 

MÉLISE. 

Oh  !  laissez  ce  ton  complimenteur. 
FLOn  IC'OURT,  </«  ton  te,  plus  étourdi 
Non ,  madame  ;  avec  vous  ce  ton-là  part  du  cœur. 

MÉLiSEy  riant. 
Du  cœur!  y  songez-vous?  vous  lëget,  vou&  frivole  !..• 
Recueillez-vwiiSy  mi^rquis  :  est-ce  là  votre  rôle? 

FLQAICOUET. 

Sans  doute:      ,    . 

Encore  un  coup  supprioions  la  fadeur, 
Sinon ,  je  vous  le  dis ,  j'-aurai  beaucoup  d'humeur, 
Et  jje  vous  fiOf^Hi^cçii^  . . 

FLOni COURT,  ave€  galanterie  et  légèreté. 
Nqn,  cela  ne  peut  être. 
Je  cherche  le  plaisir,  et  vos  yeux  le  foni  naître  : 
Mais ,  depms  près  d'un  mois ,  disems  la  vérité , 
Dans  qiM^  solitude  avez-vons  végété? 
C'est  se  QQtiduife  maJi^  tout  le  monde  en  ninnnure. 
Plus  de  bals ,  de  soupers ,  pas  la  moindre  aventure. 
Vous  avez  de  l'humeur  j  on  n'en  est  pas  surpris. 
Vous  pniBfez  un  travens^  jje  vous  en  av^tis. 
Gonmi^ntdonc,  belle,  aimable,  à  la  fleur  de  votre  âge, 
3'enterrçr  «bez  un  oncle,  et  s'ériger  en  sage  ! 
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Mai»  Too*  n'y  pensez  pftt  ;  il  ûtitt  absolmnem 
Vonn  rendre  h  vo%  ami» ,  voas  remettre  an  courdot 
ie  rtfu»  offre  me*  vcraz  ,  qui  sont  flattems  peut-être  ; 
Mon  nmn ,  ce  (pie  je  «ois ,  et  ce  qne  je  dois  être  ; 
Dne  existence  enfin.  Allons,  oayrez  les  jeux; 
Le  temps  vole ,  il  échappe ,  il  emporte  les  jeiix. 
Ressiiscirez  ;  sortez  de  cofte  nuit  profonde, 
Et  paroissons  tous  deux  sur  la  scène  da  monde. 

M  É  L I  s  £. 

Mais  votif  devenez  fou  ! 

ri.OOiCOUBT,(/e  l'atr  le  plus  évaporé. 
Non ,  je  ne  le  suis  pas. 
C'est  trop  ensevelir  de  si  brillants  appas, 
Faits  pour  orner,  madame ,  un  plus  décent  asile 
Que  des  cercles  obscurs  et  l'ombre  de  la  ville. 
Êcoutez-moi  :  je  viens  d'apprendre  en  ce  moment, 
J'en  ai  l'avis  sur  moi ,  que  je  dois  sûrement 
Héiiter,  avant  peu,  d  une  tante  étemelle  !  .. 
Qui  me  remet  toujours. 

MÉLISE. 

Cette  dame  est  cmélle. 

PLOniCOURT. 

Elle  ne  finit  pas.  Mais ,  pour  cette  fois-ci , 
Il  pnroît  cqM'ndant  qu'elle  a  pris  son  parti. 
Mlle  n  quatre-vingts  ans,  c'est  l'âge  des  retraites.  > 
JVn\a}iis  sa  fortune,  elle  est  des  plus  complètes. 
Le  tout  vous  est  ofièrt.  Nous  mêlerons  nos  biens , 
Et  l'opulence  encor  va  serrer  nos  liens. 

L'opulence  !  et  le  cœur?  est-il  un  autre  empire? 
Le  ttdsor  d'un  omnnti  c'est  l'amour  qu'il  inspire* 
Ett-il  rit  lie ,  on  l'ignore...  on  songe  à  ses  vertus. 
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Est-i]  pauvre,  on  le  venge ,  en  Taimant  encor  plus  ; 
Voilà  mes  sentiments. 

FLOIJIICOUBT. 

Je  vous  en  félicite  j 
Vous  bravez  la  fortune  et  cédez  au  mérite  : 
Ce  sacri£ce  est  noble  et  surtout  bieu  placé. 
Je  savois  à  quel  cœur  je  m'étoîs  adressé. 

M^LISE. 

Par  exemple ,  marquis ,  pertnettez-moi  de  rire. 

Quoi  !  vous  prenez  pour  vous  ce  que  je  viens  de  dire? 

FLORiCOurx,  nvec  la  plu    (jraude  galté. 
Eh  !  comment  s'y  tromper?  le  détour  est  charmant 

MÉLISE. 

Encor? 

FioniCOUBT,  hors  de  lui. 
Vous  me  voyez  dans  un  encjiantement  !... 
Je  suis  las  d'espérer.  Lécidez-vous ,  de  grâce.  » 

Écoutons  la  raison  et  laissons  la  grimace. 
(1/  tombe  a  ses  pieds.) 
Ah  !  je  vous  le  demande  au/uom  de  nos  beaux  jours  ; 
Faisons  à  tout  Paris  envier  nos  amours. 

MÉLISE. 

Trêve  donc,  s'il  vous  plaît,  à  la  plaisanterie... 

Il  extravague...  on  vient  :  levez-vous,  je  vous  prîef, 

FLORICOUBT. 

Kon.  Je  lis  dans  vos  yeux,  dans  ce  tendre  embarras, 
Que  mon  hommage  a  pris  et  ne  vous  déplaît  pas. 

{Damis  entre  dans  ce  moment.  Il  est  aperçu  de 
Mélise  et  non  de  Floricourt.) 
C'est  h.  moi  d'affermir  mon  bonheur  qui  s'apprête. 
Tout  me  sert ,  et  je  cours  assurer  ma  conquête. 

{Floricourt ,  en  sortant,  rencontre  Damis,  et  lui 
fait  des  signes  d'un  air  triomphant.) 
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SCÈNE    VIII. 

DAMIS,  MÉLÏSE. 

D  A  M I  s ,  du  fond  du  théâtre» 
Fort  bien ,  le  tête  à  tête  est  un  peu  basardé. 
Est-ce  pour  ce  tableau  que  vous  m'avez  mandé? 
n  est  touchant  ! 

MÉLISE. 

A-t-il  le  bonheur  de  vous  plaire? 
DAMis,  ai^ec  une  gaîté  contrainte. 
Beaucoup. 

MÉLISE,  irwiiquement. 
n  me  parloit  de  son  ardeur  sincère. 

DAMIS. 

Et  vous  daigniez  répondre  à  des  transports  si  doux? 
C'est  l'usage,  au  surplus. 

MÉLISE,  Cl  part. 

Mais,  seroit-il  jaloux? 
(Haut.) 
J'ëtois  libre ,  monsieur,  lorsqu'on  vous  fit  descendre. 

DAMis,  très  froidement. 
Vos  ordres  sont  sacrés  ;  j'ai  volé  pour  m*y  rendre. 

{A  part.) 
L'entretien  sera  vif. 

MÉLISE. 

M'expliquez-vous  enfin 
Les  propos  que  mon  oncle  a  tenus  ce  matin? 
Qu'est-ce  que  cet  hymen,  ce  refus,  cet  outrage 
Dont  il  vous  aoeu9oit? 

DAMIS. 

Quand  tout  vous  rend  hommage , 
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Madame,  en  vérité  pensez- vous  à  «ela? 
C'est  une  vision  que  cet  outrage-là.      ^ 
Ne  le  savez- vous  pas?  qui  raconte,  exagère, 
Et  c'est  l'art  d'embrouiller  la  chose  la  plus  claire. 
Votre  oncle  brusquement  vient  m'ofirir  votre  main. 
Je  ne  m'attendoià  pas  à  ce  bonheur  soudain  ; 
Je  n'avois  ni  le  droit  ni  l'orgueil  d'y  prétendre  ; 
C'est  en  m'appiéciant  que  j'osai  m'en  défendre. 
Voilà  tout. 

MÉLiSE,  d'an  ton  ironique. 
Voilà  tout?... 

D AMIS,  5e  rapprochant. 

Mais  vous ,  madame ,  vous , 
M'expliquez* vous  enfin  quel  est  ce  grand  courroux , 
Cet  étonnant  billet  qui  de  chez  vous  me  chasse? 
Comment  me  suis- je  donc  attiré  ma  disgrâce? 

MÉLISE. 

Ma  lettre  vous  l'apprend  sans  rien  dissimuler.     . 
Je  suis  lasse ,  monsieur,  d'apprêter  à  parler; 
Je  suis  jeune,  on  m'observe,  on  censure,  on  raisonnie, 
Et,  pour  fuir  les  amants,  je  ne  vois  plus  personne. 

D  A  M I  s. 
Est-ce  à  titre  d'amant  que  je  suis  renvoyé? 

M  É  L I  s  E ,  très  vite. 
Point  de  détail. 

DAMIS. 

Je  vois  qu'on  m'a  calomnié. 
Quand  on  aime ,  on  s'échappe ,  on  se  trahit  :  madame , 
Vous  ai-je  dit  un  mot  qui  fit  croire  à  ma  flamme? 

MiÊLiSE,  avec  vivacité. 
Eh  !  quand  cela  seroit?. 
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DAMIS. 

Oui  :  mais...  cela  o'est  pas. 
MÉLISE,  avec  ch^leuVi 
Quoi  !  votre  empressement  à  suivre  tous  mes  pas. 
Cette  assiduité  que  tout  Paris  la  vue, 
Et  votre  jalousie  avec  art  retenue, 
N*annonçoient  pas  assez  un  lionmie  qui  prétend 
Et  semble,  pour  le  dire,  aux  aguets  d'un  instant? 

DAMIS.  ' 

Ah  !  ne  confondons  point  :  tout  câla  vouloit  dire 
Qu'on  rencontre  chez  vous  ce  que  mon  cœur  désire, 
Des  grÂces  ]  des  talents. . . 

MÉLTSE. 

Vous  m'impatientes. 

DAMIS. 

Un  commerce  divin,  cent  belles  qualités. 

Cela  signifioit  que  votre  esprit  enchante , 

Qu'on  se  plait  à  vous  voir,  que  vous  êtes  chargaante. 

Ëudn... 

MELISE. 

Parlez. 

DAMIS. 

Cela,  je  le  dis  sans  détour, 
Prouvoit  tous  vos  attraits ,  sans  prouver  mon  amour. 

MELISE. 

Soit ,  soit  ;  eh  !  que  me  fait  votre  amour ,  je  vous  prie? 

DAMIS. 

Vous  m'accusez ,  il  faut  que  je  me  justifie. 

MÉLISE. 

De  quoi  donc?  il  m'outrage  à  chaque  mot  ! 
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DÂMIS. 

De  quoi? 
De  l'amour  prétendu  qui  vous  révolte  en  mol 

M  É  L I  s  £. 
Vous  me  haïssez  donc ,  monsieur? 

DAMIS.' 

Qui?  moi,  madame? 
M  i  L I  s  £. 
Répondez. 

DAMIS. 

Mieux  que  moi  vous  lisez  dans  mon  âme^ 
Et  c'est  trop  prolonger  ici  mon  embarras. 
Comment  î  lorsqu'on  vous  voit  dire  qu'on  n'aime  pas  ? 
Un  tel  aven  pour  vous  seroit  tout  neuf  peut-être , 
n  pourroit  vous  fâcLer;  mais  vous  l'auriez  fait  naître. 
Car  enfin,  si  vos  lois  n'en  veulent  qu'aux  amants , 
Pourquoi  m'cnvelopper  dans  vos  ressentiments? 
Pourquoi ,  prompte  à  risquer  un  arrêt  qui  m'accable , 
Si  je  suis  innocent ,  me  traiter  en  coupable? 

M  ELI  SE. 

Allez ,  monsieur ,  allez ,  vous  m'êtes  odieux. 

DAMIS. 

Vous  ne  fûtes  jamais  plus  aimable  à  mes  yeux. 

MÉLISE. 

Ëloignez-yous  des  miens. 

DAMIS. 

D'où  vient  cette  colère? 
J'obéis  et  je  sors,  de  peur  de  vous  déplaire. 
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SCÈNE    IX. 

mtJllSE ,  seule. 

Eh  !  de  cet  Bomme-là  je  serois  le  jouet  !■ 
Qu'est-ce  donc  qui  me  tient?  raimerois-je  en  effet? 
Oli  !  que  je  l'aime  ou  non ,  je  prétends  qu'il  fléchisse  ; 
Je  le  veux  par  raison,  bien  plus  que  par  caprice... 
J'ai  su  toucher  son  cœur ,  il  a  beau  se  masquer, 
Et  son  adroit  orgueil  ne  veut  pas  s'expliquer. 
C'est  mon  maudit  billet  !....  Qui  me  forçoit  d'écrire? 
Que  pretendois-je  avant  qu'il  m'eût  osé  rien  dire? 
Ma  conduite  est  étrange ,  incroyable  vraiment  ; 
Mais  la  sienne^....  la  sienne  est  un  affront  sanglant. 
Oh  !  cet  homme  est  un  monstre...  eh  bien  I  il  est  aimable. 
C'est  la  règle...  que  faire?  ô  trouble  insupportal^e  ! 
Ce  monstre-là  me  plaît,  je  le  sens,  j'en  rougis; 
Mais  je  m'en  vengerai ,  quand  je  l'aurai  soumi». 


riN   DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

hlSIMOm y  seuL 

IVIa  foi,  ce  Floricouit  n'est  point  aussi  frivole... 

Cet  honïme ,  avec  le  temps,  peut  jouer  un  grand  rôle. 

Dans  ce  moment  encore  il  m'a  très  bien  parle. 

Malgré  mon  air  discret,  comme  il  m'a  démêlé  ! 

La  peste  !  quel  coup-<l'œil  !  oui ,  j'étois  un  barbare  : 

Je  désolois  Melise,  il  faut  que  je  répare... 

Le  marquis  lui  convient ,  il  pense....  il  ira  loin^ 

Et  de  lui  quelque  jour  on  peut  avoir  besoin. 

Que  sait-on? 

SCÈNE  IL 

LISIMON,  MÉLISE,  DORINE. 

LISIM05. 

Eh  bien  !  qu'est-ce?  uii  air  mélancolique  J 
Moi  je  veux  qu'on  me  parle  et  qu'on  se  communique. 
Cà,  raisonnons  un  peu  :  j'avois  jugé  trop  tôt. 
Damis ,  je  le  vois  bien ,  n'est  pas  ce  qu'il  vous  fant^ 
Il  a  je  ne  sais  quoi,  qui  d'abord  intéresse  ; 
Mais  sa  conduite  sourde  annonce  trop  d'adresse. 
Trop  de  flegme ,  à  la  longue ,  est  à  périr  d'ennui , 
Et  je  croi^ique  vraimeDfje  me  gâte  avec  lui. 

DORIRE. 

Vivat  !  enfin,  monsieur  redevient  raisonnable  ! 
Damis  a  des  moments  ;  mais  il  n'est  point  aimable. 
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Il  aime  avec  méthode,  il  brûle  sensément; 

La  mode  en  peut  venir ,  et  rien  n'est  moins  plaisant 

MELISE. 

A  ravir  !  comment  donc  !...  allez ,  mademoiselle , 
Sachez  une  autre  fois  mesurer  votre  zèle  ; 
Renfermez  avec  soin  ces  transports  indiscrets  : 
Et  supprimez  surtout  le  talent  des  portraits. 

DOBINE. 

Madame,  une  autre  fois  je  serai  moiits  sincère, 
Et  je  saurai..; 

MÉLISE. 

Sachez  m'obéir  et  vous  tairej 

LISIMON. 

,  Sans  doute ,  elle  outre  un  peu  ;  mais  je  crois  quen  etkt 
Damis  est  trop  contraint  et  n'est  point  votre  fait 

MÉLISE. 

Y  songez- vous?  laissez,  laissez  aller  les  choses. 
Je  ne  comprends  plus  rien  à  vos  métamorphoses: 

LISIMON. 

Oh  !  je  veux  vous  venger  oUn  insolent  refus. 

!V1  É  L I  s  E. 

Je  vous  dispense ,  moi ,  de  ces  soins  superflus. 

LISIM05. 

Mon  amitié  pour  lui',  dans  cette  circonstance. 
Lui  vaut,  de  votre  part,  un  reste  d'indulgence; 
Mais  je  vois  clairement  que  vous  le  détestez , 
Et  je  ne  prétends  pas  forcer  les  volontés. 
Rejetez  un  hymen  pour  lui  trop  honorable. 

MÉLISE. 

Vous  me  persécutez.  U  est  insupportable. 

LISIMOB. 

Assolement  il  Test,  et  j'en  suis  révolté. 
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ire ,  en  pareil  cas ,  votie  sécurité  ; 
I  d'une  fureur  !...  C'est  <]ue  cette  ayénture 
•rendre  dans  le  inonde  une  sotte  tournure.' 
î  loin. 

MÉLISE. 

Oui,  très  loin. 

LISIMON. 

Et  puis  d'ailleurs  j'ai  su 
i-}>a8....  à  la  cour ,  il  est  très  pçu,  connu. 

MÉLISE. 

cela  vous  reprend? 

LISIMOR. 

L'obscurité  me  blesse. 
>ien  considère  V  se  borner  est  foiblesse. 
l on  a  votre  esprit,  vos  grâces,  votre  goût, 
prendre  un  mari  fait  pour  aller  à  tout. 
8  projets,  k .  je  veux. . .  l'affaire  m'intéresse ,   . 
»ur  bien  des  raisons ,  je  dois  venger  ma  nièce, 
jour,  à  l'instant  :  oui ,  j'y  cours  de  ce  pas... 
n'arrêtez  en  vain ,  je  n'en  de'mordrai  pas  ; 
i  point  comme  vous  u^ne  tête  le'gère , 
3Ut  e%  ne  veut  plus  ;  il  (faut  du  caractère. 

{U  sort.) 

SCÈNE  III 

MËLISE.DORINE. 

MÉLISE. 

k  du  Floriconrt..  si  pourtant  son  humeur...' 
a  dans  mon  onde  un  zélé  protecteur  ; 
18  ^'U  devient  £>a.'..  mais  moi,  auis-je  plu»  sage? 

5. 
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[ji  Dorine^ 
De  parler  aujourd'hui  vous  avez  une  rage? 

fiOIlINE. 

Moi  ! 

M^LISE. 

Damis  est  à  plaindre. 

D o  it  I NE',  entre  ses  dents. 
U  le  mériteroîL 

MÉLI8I. 

Hein?  comment?  votre  esprit  se  forme  tout-à-fait« 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  briUante  en  repatÛM, 

{A  part,) 
Mais ,  paJT  o^  de  mon  oncle  arrêter  les  luhies? 
Il  va  trouver  DaoDOuis ,  qu»  lui  va-t*il  conter?. 

(Damis.  pçroU  ;  Dorine  se  retu'ê»'^ 

SCÈNE  tV, 

MËLISE;  DAMIS.       ^ 

miIlise. 
Quoi!  c'est  vous? 

DAMIS. 

Je  me  sauve. 

MÉLISE.. 

Oh  1  vous  pouvez  rester. 
(Après  une  pause,) 
Savez-vous  que  tantôt  j'ëtok  ihrt  sincère. 

DAXIS. 

Vous  vous  en  sohvikmi? 

■ÉII9B. 

J'en  ai  ri  kl  prsmièfe  ; 
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7é  ne  sais  où  j'ai  pris  ces  indiscrets  éclats. 

Il  est  tout  simple  au  moins  que  vous  ne  n^'aimiez  pas 

DAMIS. 

Je  vous  ai  rassurée. 

M^LISE. 

Et  j'en  suis  fort  contente. 

DAMIS. 

Autant  que  je  puis  voir^  l'amour  vous  épouvante. 

IMÉLISE. 

Tout  ce  qui  me  fôchoit,  c'est  qu'en  vous  défendant, 
Yous  paroissiez  encore  avoir  l'air  d'un  amant. 
Il  régnoit  dans  vos  tons  je  ne  sais  queUc  ^ne  y 
Qui  sur  vos  sentiments  me  laissoit  incertaine  ; 
Oui  ;  tenez ,  on  eût  dit  que  vous  étiez  piqué. 

i>AMis. 
Voilai  ce  que  dans  moi  voqs  avez  remarqué? 

MELISE. 

C'est  ce  que  j'ai  cru  voir. 

DAMIS. 

Idée! 

MÉLISE. 

En  conscience  f 
Êtes-vous  bien  certain  de  votre  indifférence? 

DAMIS,  r/an/. 
Celui-là  vieçit  de  loin.  Quoi  !  vous  n'y  croyez  pas? 
Mais  ne  retournons  point  à  nos  premiers  débats. 
Prenez  garde  ;  au  traité  vous  êtes  in^le  ; 
C'est  vous  qui  ooBunencez  à  me  chercher  querelle. 
Quand  je  vous  aimerois ,  pensez- vous  entre  nous 
Que  j'irois  l'avouer  après  votre  courroux , 
Moi  qui  sais  à  quel  point  cela  peut  vous  déplaire , 
Moi  qu'on  vient  de  chasser  «ans  nul  prâiqaûnaire? 


56  LA  FEINTE  PAR  AMOUR. 

Si  contre  moi  le  doute  a  bien  pu  vous  armer, 
Q)ael  sort  me  feriez-vous  si  j'osois  vous  aimer? 

uéLISE. 

Le  cas  est  diâTérent. 

DAMIS. 

Il  deviendroit  le  même. 
Oh  !  je  vous  connois  bien  ;  malheur  à  qui  vous  aime  ! 

lléLISE.      , 

Quelle  obstination  ! 

DAMIS. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus. 
Pourquoi,  sans  nul  objet,  se'chaufièr  là-dessus? 

MÉLISE. 

Vous  êtes  incroyable  avec  votre  système  ! 
Comment?  si  vous  m'aimiez  par  un  malheur  extremis  ! 
Loin  d'en  faire  l'aveu,  loin  de  me  prévenir... 

D  A  MI  s,, at^ec  une  sorte  de  crainte. 
Mais...  il  est  quelquefois  très  bon  de  voir  venir. 

MÉLISE. 

Et  le  cœur  est  soumis  à  ces  calculs  infômes  ! 
Les  hommes!  quels  fléaux!  puis  on  s'en  prend  aux  femmi 
D  un  instinct  libre  et  pur  si  l'amour  est  le  fruit , 
Du  moment  qu'on  raisonne ,  il  est  déjà  détiruit. 
L^homme  honnôte,  monsieur,  dédaignant  la  Enesse, 
Doit  tout  à  son  penchant  et  rien  k  son  adresse. 
Eh  !  qu'attendre  d'un  cœur  par  lui-même  gêné , 
Qui ,  s'observant  toujours,  n'est  jamais  entraîné? 
Il  fàub s'abandonner,  sentir  tout,  ne  rieo  feindre, 
S'enflammer  pour  le  prix ,  sans  projet  pour  l'atteindre. 
Qui  sait  le  mieux  tromper,  plait  quelquefois  le  mieux  ; 
Mais  qui  plaît  sans  aimer,  jouit  sans  être  heureux. 
Ah  !  je  plains  bien  le  sort  d'une  femme  sensible  ! . .» 
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DAB118. 
Ce  phénix ,  s'il  existe,  est  au  moins  invisible. 

MÉLI8E. 
A  vos  yeux. 

DÂMI.S. 

Le  trouver,  c'est  l'affaire  du  tempflf. 
Sous  le  masque  entre  nous  reconnoît-on  les  gens?. 
De  voflT goûts  passagers  comment  suivre  les  traces? 
Le  sentiment  cbez  vous  disparoît  sous  les  grâces. 

MÉLISE. 

Quoi  !  vous  ne  savez  pas  lire  au  fond  de  nos  oœurs? 

DAMIS. 

Moi!  vraiment  je  le  donne  aux  plus  fins  connoisseurs. 

MÉLISE. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  que ,  cent  fois  dans  sa  vie, 
Floricourt ,  par  exemple ,  et  m'excède  et  m'ennuie? 
Vous  n'avez  donc  point  vu ,  malgré  tous  leurs  propos , 
Que ,  même  en  les  fêtant ,  je  méprise  les  sots  ; 
Qu'au  milieu  du  grand  monde ,  où  je  parois  légère , 
Je  me  suis  fait  un  plan  et  presqut  un  caractère  ; 
Qu'à  la  foule  bruyante ,  à  mille  jolis  riens , 
J'ai  souvent  préféré,  vos  graves  entretiens? 
Et  que... 

damis. 
Vous  vous  taisez?  pourquoi  donc? 
MÉLISE,  à  party 

Je  m'admire. 

DAMIS. 

Eh  bien? 

MÉLISE. 

Eh  bien  !  monsieur...  je  n'ju  plus  rien  à  dire. 

DAMIS. 

<^and  le  cœur  ne  sent  rien. 


58  LA  FEINT'E  PAK  AMOVR. 

SCÈ'NE  Y. 

tES  MÊMES,  FLORICOURT.  ' 

FLOmCOUAT ,  riant  aux  éclats  dans  te  fond  du  théâtre, 

D'bonneuh  le  tour  est  gai. 
{S' approchant.) 
Ah  !  je  respire  enfin ,  notre  onde  est  subjugue. 
Jugez  s'il  m'aime  !  il  veut ,  et  dès  cette  journée , 
Décider  mon  bonheur,  fixer  notre  hyménëe. 
Il  est  expéditif . 

m£li8E. 
Fort  bien  !  marquis ,  fort  bien  ! 
L'aveu  de  Lisimon  vous  assure  du  mien  : 
Vous  pouvez  y  compter, 

FLOniCOURT. 

I         Après  ce  toui;  d'adresse , 
Il  seroit  trop  pi({uant..; 

MÀLISE^ 

Mais  par  quelle  finesse 
Avez-vous  donc,  monsieur,  rstoornë  son  esprit? 
^    Car  cela  me  paroit  miraculeux. 

FIOBXGOUHT. 

Bien  dit 
MlÉLiSE,  avec  0m précisément. 
Voyons. 

FLORICOURT. 

Pour  le  re'duire  il  a  fallu  lui  plaire. 
Votre  oncle  s'est  d'abord  armé  d'un  front  sévère  ; 
J'ai  radouci  bkmi  tom  pour  ne  le  point  heurttr, 
Et  j'ai  surpris  enfin  l'instant  de  le  flatter. 
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J'ai  vanté  son  discours  soi-disant  laconique , 
Sa  pénétration ,  surtoat  sa  politique  : 
Je  me  suis  étonné  qu'un  homme  tel  que  lu^ 
Ne  fût  point  dans  l'État  très  puissant  aujourd'hui. 
Yous  auriez  un  œil  d'aigle ,  un  abord  populaire , 
Et  l'art  d'approfondir,  joint  avec  l'art  de  plaire , 
Lui  disoîs-je  à  peu  près  :  il  l'a  cru  bonnement;' 
Moi ,  de  montrer  alors  un  zèle  véhément, 
D'offrir  tout  mon  crédit...  enfin  rien  ne  l'arrètéf 
Le  voilà  décidé. 

méhist. 
Mais  c'est  une  conquête, 
{A  part  et  regardant  Damis,) 
Voyez  si  rien  l'émeut. 

FLOniCOUBT. 

L'amour  a^t  pour  nous.' 
M  £  L I  s  £ ,  sérieusement. 
Puisque  mon  oncle  enfin  est  appuyé  par  vous, 
A  ses  nouveaux  desseins  je  n'ose  être  contraire. 
Il  faut... 

FLORICOUBT. 

Vous  convenez  qu'a  pour  moi  tout  prospère  ; 
Notre  hymen... 

MELISE. 

Oui ,  marquis ,  devient  très  positif. 
DAMIS,  d'un  ton  piqué, 

La  grandeur  de  votre  onde  ^t  un  point  décisif, 
Et... 

FLOniCOUBT. 

J'ai  craint  de  Dafnis  qudkjue  temps  la  poursuite  ^ 
On  m'a  tranquillisd 
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DAMIS. 

Qui  donc? 
^      piÉLiSEj  vivement. 

Dites-nous  vite. 
FLomcouBT,  àMéiise. 
le  sais  qu'il  aime  ailleurs. 

MÉLISE. 

Il  peut  nous  mettre  au  fait. 

FLOBICOUBT. 

Eh  !  comment  donc  ?  comment? 

MÉLISE. 

Il  a  certain  portrait 
Qui  ne  le  quitte  pas. 

FLOBICOUBT. 

C'est  Gëladon  lui-même. 

MÉLISE. 

Oui ,  pour  ce  portrait-là  sa  folie  est  «xtréme. 

DAMIS. 

Madame,  il  est  trop  vrai,  je  Taime  ëperdument. 

M-ihisE,  avec  dépit 
L'original ,  sans  doute ,  est  un  objet  charmant? 

DAMIS,  d'un  ton  passionné. 
Oh  !  charmant  ! 

MÉLISE. 

Je  le  crois. 

DAIttlS. 

Je  lui  dois  cet  hommage. 

FLOBICOUBT. 

Eh  bien  !  s'il  es;t  ainsi ,  montre-nous  son  image. 

DAMIS. 

Si  madame  le  veut,  ma  prudence  consent  ; 
Mais  à  condition  que  vous  serez  absent. 
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.     flobicouht. 
Moi? 

DAMIS. 

yoitf. 

FLOniCOUBT. 

Pour  uo  portrait?  allons ,  quelle  mauie  ! 

DAMIS. 

Vous  le  faire  entrevoir,  c'est  en  donner  copie. 

FLOBICOUHT. 

U  est  d'une  rigueur  !...  Madame ,  prononcez; 

HÉÏ.ISE. 

Mon  sexe...  est  curieux. 

FLOBICOUBT. 

J'entends,  vous  me  chassez« 
Je  vais  de  Lbimbn  aiguillonner  le  zèle  ; 
Votre  bonLeur,  le  mien  près  de  lui  me  rappelle, 
iï'y  vole  :  en  m'ëclipsant  d'un  air  paisiUe  et  doux , 
Je  satisfais  d'avance  aux  égards  d'un  époux. 

(li  baise  la  main  de  Métise,  et  il  sort,) 

SCÈNE    VI. 

M£LISE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Cet  hymen  me  paroît  une  affaire  conclue. 

MÉLISE. 

tTout  de  bon,  croyez-vous  que  j'y  sois  résolue? 

DAMIS. 

Pourquoi  non?  de  votre  oncle  il  a  déjà  l'aveu, 
Et...  le  vôtre  suivra. 

MÉLISE. 

Le  mien?...  voyons  un  peu 
Le  portrait. 

Th. -utre.  Corn,,  en  vers.  x3*  v' 
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DAMIS. 

Un  moment. 

MÉLISE. 

Volontiers  :  mais  de^râce» 
Que  vous  importe  enfin  que  cet  hymen  se  fasse? 
Vous  êtes  occupé ,  tout  le  prouve  et  le  dit  : 
Ce  que  Tait  veut  cacher,  l'art  même  le  trahit. 
Pour  moi ,  ce  qui  m'en  plaît,  tout  haut  je  le  confesse , 
C'est  que  vous  possédez  une  étrange  maîtresse. 
Elle  est  assurément  calme  dans  ses  amours  ! 
EUe  sait  que  chez  moi  vous  êtes  tous  les  jours, 
Et  son  oi^eil  se  tait ,  et  son  cœur  est  tranquille  ! 
De  tous  vos  soins  pour  moi  spectatrice  immobile , 
Madame  ne  dit  mot ,  trouve  que  tout  est  bien , 
Et  n'a  garde  avec  vous  de  se  plaindre  <ie  rien  !• 
Elle  a  donc  cinquante  ans? 

damis. 

Pas  tout4i-Êiit  encore. 
Elle  n'en  a  que  vingt. 

MÉLiSE,  h  part. 

Quel  conte  !  je  rabhorre. 

DAMIS. 

Ah  !  n'en  parlez  point  mal.  Quand  vous  la  connoîtrez , 
D'un  jugement  trop  prompt  vous  vous  repentirez  ; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis. 

MÉLISE. 

Vous  dites  à  merveille. 

DAMIS. 

Vraiment? 

S  MEXiISE. 

M  Continuez,  oui,  ic  vous  le  conseille: 
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Que  m'importe?  ...  Ah  !  je  vois....  peut-être  croyez-vous 
Qu'une  humeur  sans  motif  cache  on  dépit  jaloux? 
Cela  seroit  nouveau  !  moi ,  de  la  jalousie  ! 
Moi  vous  aimer  !  non ,  non  ;  je  n'en  ai  nulle  envie  ; 
Je  ne  m'oppose  point  à  vos  félicités. 

DAM  19. 

Tous  ne  devinez  pas  combien  voua  m'enchantez... 
C'est  votre  dernier  mot? 

kiLISE. 

Ce  doute-là  m'ofièiMe. 
Vos  discours  h  la  fin  lassent  ma  patience. 
Allez  trouver,  monsieur,  la  beauté  qui  vous  plaît ^ 
Et  gardez  constamment  un  aussi  rare  objet. 

DAMis; 
Je  me  le  proniets  bien... 

MEUSE,  avec  chaleur. 

Mon  Dieu  !  j'en  étois  sùre..« 
Je  me  ravise ,  et  veipc  connoître  sa  figure  : 
Son  naturel  paisible,  unique  en  ses  effets, 
IVIe  donne  le  désir  de  contempler  ses  traits. 

DAMIS. 

Oli  !  dans  ce  moment-ci ,  vous  verriez  mal  sans  doute. 

MÉLISE. 

Elle  craint  mes  regards? 

DAMIS.  K 

C'est  tnoi....  qm  les  redoiAe< 

MiLISE. 

Mais  î'aî  Votre  parole...  essuierai-je  un  refiw? 

DAMIS. 

Pour  juger  sainement  vos  sens  sont  trop  émus. 

MéLISE. 

Je  le  yeux.' 
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DAMIS. 

Je  De  puis. 

MÉLISE. 

Comptez,  comptez  d'avance, 
Puisqu'elle  en  a  besoin,  sur  beaucoup  d'indulgence. 

DAMis,  tirant  ie  portrait. 
Vous  l'exigez? 

M  ÉLISE,  arrachant  le  portrait. 

Oui ,  oui  ;  mais  donnez  doncj  tnonsieôX. 

DAMIS. 

Oh  !  tout  charmant  qu'il  est ,  il  va  vous  Êiire  peur. 
BiÉLiSE,  avec  le  plus  grand  étonnement, 
Giell 

DAMIS. 

Je  l'avois  prévu. 

MÉLISE. 

Mon  portrait  ! 

DAMIS. 

Oui,  lui-mime; 
C'est  un  vol  que  j'ai  ùàt 

MÉLISE. 

Cette  audace  est  extrénoie  £ 
(Après  une  pause  et  riant.) 
Vraiment  je  l'ai  tantôt  joliment  arrangé. 

DAMIS. 

Puisqu'il  est  ressemblant,  madame,  il  est  venge. 

MÉLISE. 

D'honneur  !  il  est  parlant,  et... quel  fourbe  vous  êtes  l'^. 
Voilà  donc  contre  nous  les  complots  que  vous  faites^ 
Sur  l'excès  de  vos  torts  je  n'ose  m'arréter.  ~-x^ 

Pourquoi  ravir  un  bien  que  l'on  peut  mériter? 
ilais  ce  portrait  enfin  suffit-il  pour  m'instruiret 
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DAMIS. 

Il  est  chargé  de  tout;  moi  je  n'ai  rieo  à  dire. 
D'ailleurs  puis-je  jamais  flécbir  votre  courroux? 

MÉLISE. 

Puisque  vous  en  parlez,  je  conviens  avec  tou8.«*^ 
C'est  le  cas  ou  jamais  d'être  fort  en  colère. 

1>AMIS. 

Oh  !  oui ,  vous  se'virez  contre  le  téméraire. 

MÉLISE. 

C'est  selon...  cependant...  je  dois...  que  sais-je? 

DAMIS. 

Enfiiï.. 

MÉLISÈ. 

Quand  le  coupable  plaît. 

DAMIS. 

Fait-on  gr&ce  au  larcin? 
11  faut  qu'absolument  Vbtre  bouche  prononce. 

MÉLISE,  affres  un  silence. 
Il  vous  tint  lieu  d'aveu  :  qu'il  soit  donc  ma  réponse. 
(Elie  lui  rend  ic  portratî,) 
DAM  19,  avec  fa  plus  grande  vivacité. 
Je  tombe  à  vos  genoux.  Quel  moment  endi  auteur  ! 
Plus  je  me  suis  contraint ,  plus  je  sens  mon  bonheur.' 
Ne  vous  souvenez  plus  d'une  ruse  innocente, 
Qui  peut-être  a  fixé  votre  àrce  indépendante... 
Ah  !  la  mienne  est  à  vous  :  recevez  son  serment. 
Le  calme  de  mon  front  cachoit  un  coeur  brùlapt. 
Je  redoutois  vos  goûts,  le  marquis...  vos  capnces. 
Vous  ne  vous  doutiez  pas  de  tous  mes  sacrifices. 
Des  combats  douloureux ,  voilà  mes  seuls  forfaits. 
Vn  feint  quelques  instants  poujc  ne  feindre  jamais^ 

6. 


C6         LA  feinte;  par  amour. 

L'amoTir  seul  m'inspira  :  c*est  lui  qui  me  couronne; 
Le  tour  n'est  pas  si  noir...  tous  riez. 

MÉLISE. 

Je  pardonne. 
(Damis  se  remet  k  ses  genoux,) 

SCÈNE    VIL 

LlSlMON,  FLORICOURT,  au  fond  du  théâtre  ; 
DORINE,  GERMAIN,  entrant  par  une  coulisse 
opposée;  DAMiS,  MÉLISE. 

(Ils  restent  tous  dans  une  différente  attitude.) 
LisiMOH,  àDorine. 
Que  le  notaire... 

(Apercevant  Damis  aux  genoux  de  Mélise,) 
Attends. ..  je  reste  confondu.. 
FiiOBiCOUBT,  h  Damis, 
L'attitude  me  plaît...  d  ailleurs  c'est  un  rendu. 
Voua  avez  votre  tour. 

LX«iM'OH,  h  Sloricourt, 

Quel  est  donc  <oe  mystère? 
Que  diable  !  je  croyois  que  vous  avies  su  flaire. 

FLORICQUBT. 

Kh  bien  !  vous  vous  trompiez. 

DAMIS,  À  Lisimon, 

Daignez  combler  mes  vobux« 
DOBISE,  se  mettant  entre  Floricourt  et  Lisimon, 
Courage...  ou  vous  voilà  disgraciés  tous  deux. 

FLOBicouBT,  a  Lisimon ,  avec  gaîté. 
Adieu  nos  grands  projets  !  Tout  amant  à  ma  place 
S'en  irait  contristé ,  honteux  de  sa  disgrâce  ; 
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Un  tendre  désespoir  m'ennuiroit  h  mourir. 
Éprouvé-je  un  revers ,  je  médite  un  plaisir  ; 
Je  reviens  à  mes  goûts ,  il  me  faut  des  coquettes. 

(A  Mélise.) 
Damis  est  trop  heureux  !  je  le  sms ,  si  vous  Vêtes. 
(li  s'échappe  en  faisant  signe  qu'on  ne  prenne  pas 

garde  a  lui,) 

SCÈNE   VIIL 

LlSmON,  MÉLISE,  DAMIS,  DORINE,  GERMAIN. 

LisiMOS,  à  Damis, 
Pour  chasser  un  rival  ton  secret  est  fort  bon. 
GEBMAin,  d'un  air  triomphant, 
Noos  avons  esquivé  la  déclaration. 


FXH   DE  LA   FSINTE   PAR    AMOVB. 


LES 


RIVAUX  AMIS, 

COMEDIE, 

PAR   FORGEOT, 

Représentée ,  pour  la  première  fois ,  le  1 3  noyembre 

17B2. 


NOTICE 

SUR  FORGEOT. 


N.  FonoEOT  naquit  à....  en..... 

Cet  auteur ,  mort  àParis  le  6  avril  1798,  s'étoit 
rendu  cher  aux  amateurs  du  théâtre  par  un  assez 
bon  nombre  aie  jolies  petites  pièces  qu'il  avoit 
composées  tant  pour  le  théâtre  françois  que  pour 
les  italiens.  Nous  ne  citerons  des  dernières  que  les 
Dettes,  que  Ton  revoit  toujours  avec  plaisir. 

L'a  première  domédie  de  Forgeot  jouée  au 
théâtre  françois  fut  lea  Rivaux  amis»  Cette  pièce , 
en  un  acte ,  en  vers ,  parut  pouj:  la  première  fois 
le  1 3  novembre  i jSa ,  et  obtint  un  grand  succès 
qui  s'est  toujours  soutenu. 

Une  seconde  comédie,  également  en  nn  acte 
en  vers ,  donnée  pour  la  première  fois  le  .  .  . 
11785,  intitulée  les  Épreuves,  ajouta  à  la  réputa-' 
tion  de  l'auteur,  et  fit  concevoir  les  plus  flatteuses 
espérances  de  son  talent. 

La  Ressemblance  f  comédie  en  trois  actes  en  vers , 
ilonnée  en  1788 ,  fut  bien  accueillie  pendant  plu- 
sieurs représentations^ 


NOTICE  SUR  FORGEOT;  71 

Le  Double  Divorce,  comédie  en  un  acte  en  vers, 
iâonnée  pour  la  première  fois  le  26  septembre 
lygi  ,  obtint  quelque  succès. 

La  Rupture  inutile,  comédie  en  un  acte  en  y  ers , 
parut  pour  la  première  fois  le  2  juillet  1797,  et 
eut  cinq  à  six  représentations  fort  applaudies. 

Cette  pièce  est  la  dernière  de  cet  auteur,  qui 
mourut  l'année  suivante. 


PERSONNAGES, 


ïlA  COMTKSSK. 
LlS£TT£. 

McLcoun. 


Lt  scène  est  chez  la  Comtesse. 


LES 

RIVAUX  AMIS, 

COMÉDIE. 


^«^»^»»i^»^li^^>»^^^»^*^X%^»^»^'^«^^i^i*^ 


SCÈNE    I. 


DAMIS,  MELCOUIU' 

MELCOUB. 

J  E  veux  te  faire  part  d'un  excellent  projet  9 
Damis.  Nous  adorons  tous  deux  le  même  objet. 
Tous  deux  depuis  long-temps  nous  gardons  le  silence , 
Toi  par  timidité,  moi,  mon  cher,  par  prudence. 

OAMIS. 

Par  prudence ,  Melcour? 

MELCOUB. 

Je  vais  te  le  prouver; 
Je  suis  fort  ëtourdi ,  la  comtesse  est  très  sage  : 
Kous  ressemblant  si  mal ,  il  pourrait  arriver 
Qu'on  ne  reçût  jpas  bien  l'oflre  de  mon  homma|(t. 
Mais  si  tu  t'y  prètois ,  je  sais  un  sûr  moyen 
De  déclarer  nos  feux  à  l'aimable  Julie , 
Sans  rien  craindre,  et  peut-être  avec  succès. 

DÀMIS. 

Eh  bien! 
Qqel  est-il? 

Tlièaue.  Com>  ea  vers.   1 3.  7 


j 
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MEL.COUR. 

De  parler  l'un  pour  l'autre. 

DAMIS. 

Folie! 

MELCOUlt.< 

HoD.  Peins-lui  mon  amour,  je  lui  peindrai  le  tien. 

DÀMIS; 

Ce  dessein... 

MELCOUn. 

Est  charmant,  et  de  plus  nécessaire. 

DAMIS. 

Que  diroit  la  comt^ë? 

MELCOUn. 

Il  ne  peut  lui  déplaire. 

DAMI8. 

7e  craindrois... 

MELCOVB. 

Que  crains-tu?  Le  mal  sera  pour  moî< 

DAMt8« 

Il  faudroit  un  motif. 

MELCOYJB« 

Tu  plaisantes ,  je  croi. 
Le  notre  est  suffisant.  Aimes-tu  la  comtesse? 

nAMts. 
Je  l'aimA 

MELCOUn. 

y oudrois-tu  qu'elle  connût  ton  cœur? 

DAMIS. 
MELCOTJn; 

Bon.  Oseras-tu  lui  peindre  ta  tendresse? 
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DÀMIS. 

Jamais. 

MELCOUR. 

Ce  mot-là  seul  décide  en  ma  faveur. 
Tfe  te  permettant  point  de  rompre  le  silence , 
U  faut  bien  que  quelqu'un  déclare  ton  amour. 
Je  serai  ce  quelqu'un ,  si  Damis,  à  son  tour, 
Du  mien  au  même  objet  veut  faire  confidence  ; 
D'ailleurs  chacun  de  nous,  dans  ces  tendres  aveux i 
Ne  parlant  pas  pour  soi,  nous  pourrons  tous  les  deux 
Confirmer  ou  nier,  suivant  la  circonstance  : 
C'est  beaucoup. 

DÀMIS, 

J'en  conviens  :  mais... 

MELCOUR. 

Plus  de  résistance. 
Surtout ,  quoique  rivaux ,  soyons  de  bonne  foi. 

DAMIS. 

Et  tu  commenceras? 

MELCOUR. 

Pourquoi  la  préférence? 

OAMIS. 

Cojnme  auteur  du  projet. 

MELCOUR. 

Allons ,  par  complaisaiiee 
J'y  veux  bien  consentir  :  je  vais  parler  pour  ipi. 
Mak  à  ton  tour  aussi... 

DAMIS. 

Tu  oonnoitras  moa  zèle. 
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SCÈNE    IL 

LES  MÊMES,  LISETTE. 
LIBETTE. 

JlfESSXEUns^  je  vons  salue. 

MELCOUB. 

'  Ah  !  bonjour,  mon  enfiint. 
Peut-on  voir  ta  maîtresse? 

LISETTE. 

Elle  n'est  pas  chez  elle. 
Pour  deux  tendres  amants  cette  absence  est  cruelle. 

DAMIS. 

Deux  amants  I 

LISETTE. 

Oui  f  messieurs ,  le  fait  est  très  constaoV 
L'amour  se  cache  en  vain  ;  j'ai  devine  le  vôtre. 

MELCOTjn. 

Parbleu  !  je  suis  charme  de  ton  discernement  ; 
Et  puisque  tu  sais  tout,  dis-nous  confidemment 
Lequel  est  prëfërë. 

LISETTE. 

Lequel?  ni  l'un  ni  l'autre. 

MBLCOUn. 

Fort  bien ,  point  de  jaloux. 

DAMIS. 

L'aveu  n'est  pas  flattenfT 

LISETTE. 

Que  chsenn  de  vous  deux  déclare  sa  tendresse  i 
y^ns  serez  mieux  instruits. 

MBLCOUn.  , 

Et  si  de  ta  maîtresse  j 
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Un  d«  nous  deux  alors  doit  obtenir  le  cœur, 
Pour  qui  parierois-tu? 

LISETTE. 

C'est  mon  secret. 

MELCOUn. 

Lisette. 

LISETTE. 

Je  suis  sourde  I  monsieur. 

DAMIS. 
Réponds. 

LISETTE. 

Je  sois  muette. 

MELCOITB. 

Pour  Damis? 

DAMiS. 

Pour  Melcour? 

MELCOUB. 

Je  veux  être  édaîrci. 

/  LISETTE. 

Vous  ne  le  serez  point 

DAMIS. 

Et  moi? 

LISETTE.- 

Pas  davantage. 
DkMiSy  lui  donnant  sa  bourse. 
Prends ,  et  parle. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  c'est  pour  vous  que  je  gage. 
MELCOTjn,  tut  offrant  la  sienne. 
Klle  l'aime,  Lisette? 

LISETTE, /a  prenant. 
Elle  vous  aime  aussi.  . 

7. 
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BfE:LGOUB. 

Comment  donc  !  mais  tu  fais  des  progrès  incroysJ>l«s  : 
La  comtesse  à  présent  bous  aime  tous  les  deux. 

LISETTE. 

C'est  que  tous  deux  aussi  vous  êtes  fort  aimables. 

OAMIS. 

Lisette  jà.  de  l'esprit  :  mais  sf  j'en  crois  ses  yeux , 
Lisette  ne  sait  rien. 

LISETTE. 

Justement,  dont  j'enrage. 
Si  vous  vous  déclariez ,  j'en  saùrois  davantage. 

DAMIS. 

Je  crains  de  lui  déplaire. 

LISETTE. 

Uft  ftveu  pkît  toujours. 
Et  vous? 

MELCOUR. 

J'aurois  parlëV  mais  depuis  quelques  jours 
Sa  froideur  me  retient. 

LISETTE. 

Selon  vous ,  pour  bien  faire , 
Madame  se  devroit  déclarer  la  première. 

MELCOUR. 

Oui.  Je  l'aîmeroîs  mieux. 

LISETTE. 

Ce  projet  vous  sourit  ? 
La  dëclaration  seroit  neuve. 

MELCOt'R. 

Et  divine. 
Qu*enpenses«>ta? 
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LJS£1|TE. 

Monsieur,  une  femme  d'espiit 
Ke  dit  point  son  secret,  il  faut  qu'on  le  devine. 

DAMIS. 

Aide-moi  donc,  Lisette,  à  deyinecle  sien*' 
Je  ne  suis  point  ingrat 

LISETTE. 

Je  ne  réponds  de  rien  : 
Mais  coxDptez  sur  mon  zèle  et  mon  expérience. 

n  A  M I  s ,  s*en  alia^L    . 
Tu  peux  compter  aussi  sur  m^  tpconnoissance. 

RELGOUll. 

Où  vas-tu? 

DAMIS. 

Chez  Florise.  On  m'attend  ^  et  )'y  cours. 

.MELCOITR. 

Notre  convention  a  toujours  lieu  ? 

DAMIS. 

Toujotuis. 
Commence ,  et  je  finis. 

(Il  sort,) 

SCÈNE   III. 

MELCOUR,  LISETTE.. 

niLhCoVhy  à  pmrt. 

Mon  nouveau  ministère 
N'est  pasf  aisd 

LI9RTTS. 

Monsieur,  vous  savez  donc  vous  taira?, 

MEIiCOUB. 

Pou£  la  première  folk 
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LISETTE. 

L'efibrt  est  surprenant  : 
n  &ut  que  TOUS  aimiez  bien  véritablement. 

MELCOUR. 

Juge  de  mon  amour ,  puisque  je  me  marie. 

LISETTE. 

Bientôt? 

MELCOUR. 

Tout  aussitôt  que  l'on  voudra  de  moi. 
Je  tremble  cependant. 

LISETTE. 

De  quoi  donc,  je  Vous  prié? 

MELC4)Un. 

L'byiSién  sage  et  constant  me  cause  quelqu'efiroi  ; 
Lorsque  l'amour  plus  gai ,  débitant  la  fleurette, 
S'engage  y  se  d^age  à  chaque  instant  du  jour, 
Cgntraeie  innocemment  quelqu'agréable  dette. 

LISETTE. 

Que  l'hymen  en  bon  frère  acquitte  pour  l'amgur. 

MELCOUB. 

C'est  fort  bien  £dt  à  lui. 

LISETTE. 

N'est-ce  pas? 

MELCOUB. 

Et  ^oi-méme 
Je  veux  me  corriger,  réfonber  mon  système  ^ 
Être  le  protecteur  de  ce  lien  chéri. 
J'aime ,  parle  pour  moi ,  ma  victoire  est  complète, 
Evje  me  charge  alors  de  la  dot  de  Lisette. 

LISETTE. 

Et  Lisette ,  monsieur,  se  charge  du  Sotari. 

BIBLCOIJB. 

h  m'en  rajjp|^r(e  à  tQÎ, 


SCÈNE  IlL  Si 

LrSTEITE. 

Chat,  voici  ma  maitresse. 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Lisette „>  en  vérité  j'admire  votre  adresse. 
Damis  vient  pour  me  voir,  vous  le  laissez  partir. 

LISETTE. 

Si  madame ,  en  sortant ,  eût  daigna  m'avenir, 
Je  Vaurois  retenu.  "^ 

LA    COMTESSE. 

L'excuse  est  excellente.  ^ 

LISETTE. 

Madame.. 4  - 

LA    COMTESSE. 

Une  autre  fois ,  soyez  plus  prévoyante, 

MELCOUn. 

Ce  vif  empressement  est  flatteur  pour  Damis. 

LA    COMTESSE. 

Non.  Mais  il  faut  du  moins  ménager  ses  amis. 

MELCOUn. 

Ses  amis? 

LA    COMTESSE.  v 

Rien  de  plus. 

MELCOUB. 

Heureux  d'être  le  v6trc, 
Ce  titre  m'est  bien  cher  :  mais  je  vous  avouerai 
Que  je  viens  près  de  vous  en» réclamer  un  autre.  /" 
Je  n'ose.'.. 

LISETTE,  6a5. 

Osez  toujoura ,  et  je  vous  appuierai. 
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MELCOUn. 

Je  dois  parler  d'amour,  la  chose  est  délicate. 

LA/  COMTESSE. 

Cet  aveu  me  surprend. 

MELCOUR. 

Bien  plus  qu'il  ne  vous  flatte. 
Ah  !  si  vous  connoissicz  l'excès  de  cet  amour, 
Lui  refuseriez- vous  le  plus  léger  retour? 

LA    COMTESSE. 

Vous  ajSLOuRux!  J'en  doute. 

LISETTE- 

Et  moi  j'en  suis  certaine. 

MELCOUR 

Je  sens  trop  que  vers  vous  un  doux  penchant  m'entraîne: 
Mais  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  parle  aujoiud'huî. 

LA    COMTESSE. 

Gomment? 

LISETTE. 

Pardonnez-moi ,  madame ,  c'est  pour  lui. 
MELCorn. 
Non ,  madame. 

LISETTE. 

Si  fait.  Je  suis  son  interprète. 

MELCOUB. 

Je  ne  suis  en  ces  lieux  qui:  comme  ambassadeur. 

LISETTE. 

Mais ,  que  dites-vous  donc? 

MELCOUB. 

La  vérité. 

LISETTE. 

Monsieur. 


SCÈNE  IV^  SZ 

MELCOUB. 

Enfin  c'est  ]pour  Damis... 

LA    COMTESSE. 

Damis?...  Sortez,  Lisette. 

LISETTE. 

Une  autrefois  encor  je  parlerai  pour  vous. 

/ 
\ 

SCÈNE  V. 

MELCOUR,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Plaisantez-vous,  Meîcour?  *  ' 

Mj^LCOUn. 

^'      Non,  d'bonnenr.  Entre  nous 
H  faut  sur  cet  amour  que  votre  cœur  prononce. 
Damis  brûle ,  et  se  tait  :  en  ami  géiiéreux 
J'ai  promis  aujoiu-d'hui  de  déclarer  ses  feux; 
Je  lai  dû ,  je  l'ai  fait,  et  j'attends  la  répense. 

LA  comtesse. 
Damis  m'aime ,  et  c'est  vous  qui  m'en  faites  Faven  ! 
L'idée  est  merveilleuse. 

'  MELCOUIt. 

On  peut  m'y  reconnoitre. 
Que  lui  dirai-je? 

LA'  comtesse. 
Mais... 

MELCOUn. 

L'aimeriez- vous  un  peu? 

LA    COMTESSE. 

Si  je  yous  consnltois? 

MELCOTTlt. 

Il  y  perdroit  peut-étrt. 
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LA    COMTESSE. 

N'êtes- VOUS  pas  amis? 

MELGOUR. 

Oui.  Mais  il  est  des  cas 
OÙ  l'amitié...  Tenez,  ne  m'intenx>gez  pas. 
Si  le  premier  aveu  coûte  beaucoup  à  faire , 
Un  second  maintenant  ne  me  coûterolt  guère. 

LA    COMTESSE. 

Un  second  I  poursuivez. 

MELCOVB. 

Il  ne  m'est  pas  permis. 

LA    COMTESSE. 

Sauriez-yous  quelque  trait  qui  pût  nuire  à  Garnis? 

MELCOVA 

Non ,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Parlez. 

MELCOUB. 

Non ,  vous  dis-je ,  au  contraire 
Damis  est  un  jeune  homme. . .      / 

LA    COMTESSE. 

Aimable. 

MSLCOUn. 


Assurément 


LA   COMTESSE. 

Itfodestflf. 

MELCOUB. 

Je  le  fait. 

LA    COMTESSE. 

Plein  d'honneur. 

MELCOUB. 


Oui,  madame* 


SCÈNE  V.  8S 

LA    COMTESSE. 

Estimable. 

•  MELCOtJB. 

,  En  tout  point. 

LA   COMTESSE. 

D''un  commerce  diarmant, 
^  Et  lijai  Iferoit ,  je  crois ,  le  bonheur  d  une  femme. 

BlELCOUn. 

Aie,  aie! 

LA    COMTESSBr 

En  vérité ,  je  ne  vous  comprends  point. 
Si  TOUS  aimez  Damis ,  un  éloge  sincère , 
Quand  vous  parlez  pour  lui ,  ne  doit  poiatvous  déplaire. 

MELCOUB. 

IJ^OU)  mais... 

LA    COMTESSE. 

Expliquez-vous.  ^^ 

MELCOUR. 

Je  me  tais  sur  ce  point 

LA   COMTESSE. 

Eicor? 

MELCOUR. 

C'est  un  secret. 

LA    COMTESSE. 

Daignez  m'ouvrir  votre  àmc.. 
Édaircissez  un  fait  qui  pourroit  m'alarmer. 
Auroit-il  quelque  tort  à  vos  yeu«? 

MELCOVB. 

Oui ,  madame , 
Un  bien  grand. 

LA    COMTESSE. 

Quel  est-il? 
Cb^âtre.  Com.  envers.  l3.  8 
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M  E  L  C  O  U  R. 

Celui  de  vous  aimer. 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  fou ,  Melcour. 

IMELCOtrU. 

Kon ,  j'ai  toute  ma  tête. 

LA    COMTESSE. 

En  ce  cas-là»  monsieur,  vous  êtes  fort  honnête. 

MELCOUn. 

Mais  vraiment  ce  discours  est  très  flatteur  pour  \ous. 

LA    COMTESSE. 

Vous  m'impatientez. 

MELCOUR. 

Calmez  ce  grand  courroux. 

LA    COMTESSE. 

Parlez  plus  clairement ,  ou  je  quitte  la  place. 

MELGOVB. 

Je  ne  puis  plus  me  taire  après  cette  menacé. 

LA    COMTESSE. 

Parlez  donc. 

MELCOUR. 

Eh  bien!... 

LA    COMTESSE. 

Quoi? 

ItoELCOUR. 

Voos  saurez ,  s'il  tous  plaSt . 
{Il  aperçoit  Damis.) 
Mais  non ,  yoici  <pielqu'an  qui  va  vous  mettre  au  fait. 


♦"^^s partez?  ^^  ^^«r^ss^^ 

^^«C  succès  je  crum    , 
^.  ^^'*'"^^«  partie. 

^«ojîitesse?  ^-Aflïis. 

*  •  •  • 

-^  ton  tom. 

^■Aifxs. 

(^/  Jor/.  j 
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SCÈNE    VIL 

DAMIS,  LA  COMTESSE. 

iA  COMTESSE,  rt  parf. 

Il  approche  :  voyons. 

D AMI  s,  h  part. 

Que  faut-il  que  j'espère?... 
Je  le  saurai  bientôt  en  parlant  pour  Melcour. 
Madame..^ 

LA    COMTE88Z,  à  part. 

Il  est  tremblant. 

DAMIS. 

Je  suis  un  téméraire 
Qui  craint  avec  raiâon  Faveu  rju'il  doit  vous  faire. 

LA    COMTESSE. 

* 

Et  quel  aveu? 

DAMI8. 

Celui  du  plus  sincère  amour. 
LA   COMTESSE)  à /7arf. 
Àh  !...  je  n'en  doute  plus. 

DAMIS. 

On  vous  aime ,  madame. 
On  pourroit  vous  déplaire  en  déclarant  sa  flamme.-. 

LA    COMTESSE. 

Celui  dont  vous  parlez  seroit-ii  dans  ce  cas?, 
Son  mérite.. 

DAMIS. 

Il  en  a.  Mais  sa  tête  légère 
Peut-être  en  sa  faveur  ne  vous  préviendra  pas. 
1  est  fort  étourdi. 

LA   COMTESSE. 

Je  crojrois  )e  contraire. 
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DAMIS. 

Je  ne  le  flatte  point ,  je  dis  la  vérité.  - 

LA    COMTESSE. 

Ne  le  jugez- vous  pas  avec  sévérité? 

BAMIS. 

Quand  vous  le  connoîtrez ,  vous  penserez  'Je  mèf&e, 

LA   COMTESSE. 

Je  l'ai  cru  raisonnable. 

^  DAMIS.  * 

Il  est  vrai  qu'il  yous  aime. 
C'est  son  seul  titre. 

LA    COMTESSE^ 

Encor?  Vous  en  parlez ,  Damis , 
Comme  s'il  n'étoit  point,'  au  rang  de  vos  amis. 

DAMIS. 

U  m*e8t  cher  cependant 

LA  couTZS at,  riant. 
Vraiment? 

DAMIS. 

Je  vous  le  jure. 

LA    COMTESftX. 

Ce  serment  est  dé  trop. 

DAMIS. 

Peut-être  croyez- vous 
Qu'on  pSu  de  jalousie... 

LA    COMTESSE. 

Eh!  non,,  non.  Tous  jaloux? 
Et  de  qcioi?< 

DAMIS. 

Je  ypudrois  son  bonheur. 
LA  COMTESSE. 

J'en  suis  sûre. 
8. 
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DAMIS. 

Peut-6trc  à  son  ëgard  ai-je  été  rigoureux; 

Mais  mieux  que  ses.  défauts  je  cpnDois  son  mérite. 

Il  est  franc,  bon  ami,  sensible,  généreux... 

LA    COMTESSE. 

Trop  timide  surtout 

DAMIS. 

Timide!  Sa  conduite... 

LA    COMTESSE. 

Le  proura.' 

DAMIS. 

Kon. 

LA    COMTX8SE. 

Si  iait. 

DAMIS. 

Nous  no«»  troDipon*  tout  ^mvL 

IiA   C01ITXfl»E« 

Je  ne  me  trompe  pas. 

DKMIS. 

Ce  discours... 

LA    C»MXES»E. 

Allez,  épargnez-vous  tant  de  discrétion  ; 
Je  sais  tout 

DAMIS. 

Tous  Mviea? 

LA  OOVTESSE. 

Je  connois  la  rrrjyiari 

BAMSS. 

Qui  vous  aime  ? 

tA  COMTE9SE. 

Oui ,  vous  dis-je.  Et  Melcour. . . 
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DAMIS. 

Est  son  tkom-f 
Vous  l'avez  deviné. 

L  A .  C  0  M  T  E8S  E  ,  à /7/Zrf. 

Me  seFois-)c  méprise? 
Melcour?...  • 

)^  DAMIS. 

"^  Est  cet  amant  poiur  qui  j»  vous  parlois. 

LA  COMTESSE,  à  part. 
'       Je  suis  jouée.  O  ciel  ! 

DAMIS. 

Vous  paroissez  surprise. 
LA  COMTESSE,  tranifuiliement. 
Moi  surprise  !  et  pourquoi ,  puisque  J9  \»  savoi8>?i 

DAms. 
Debii-mésuM?  • 

LA    COMTESSE. 

Peut-être 

BXMls,  a  part, 

11  n'aura  pu  se  taire. 
Et  vous  l'avez  sans  doute  écoulé  sans  colère? 

LA    COMTESSE. 

SsMis  colère. 

DAMIS. 

Fort  bien.  L'aveu  qu'il  vous  a  ùix 
Ne  vous  a  jpas  déplu? 

LA   COMTESSE. 

«  4 

Devoit-il  me  déplaire? 
DAMIS,  à  part. 
Elle  l'aime  ! 

LA    COMTESSE. 

D'où  vienjt  ce  transport  indiscret? 
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DAMIS. 

Moi  !  je  suis  enchairté. 

LA  coMrs.ssE; 
Tout  de  bond? 
dami;Sm 

•  Oui ,  madame. 

{A  part.)  # 

Monsieur  Melcour  l 

LA    C0MTfE9)BE. 

Encor! 

SAHIS. 

J'approuve  votre  flamme. 

LA    COMTESSE. 

Vous  l'ap'proavezE 

OAMI8. 

*  Mdcour  mëritoit  d'étrç  heureux. 

LA   COMTESSE. 

Il  est  ffanc  ,  bon  ami ,  sensible ,  généreux, 

DAMIS. 

Gela  peut  être,  mais... 

LA   COMTESSE. 

Vous  t'avez  dit  vous-même. 
Quoiqu'un  penchant  secret  m'entraînât  vers  Melcour, 
Je  n'osois  cependant  approuver  son  amour  : 
Mais  vous  me  rassurez  en  louant  ce  que  j'aime  \ 
Et  j'espère ,  Damis ,  vous  prouver  aujëurd'hui 
Que  ce  A'est  pas  en  vain  que  vous  parlez  pour  lui. 
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SCÈNE    VIII. 

DAMÏS^IVIELGQUIt 

DAMis,  seul. 
Quel  coup  !  cruel  Melcour  !  ah  !  quelle  perfidie  ! 
Il  parloit  pour  lui-même,  et  moi,  cosotplaisamment... 

MELCOUB. 

F^h  bien  !  mon  cher  Damis,  quel  est  le  dénoûmeSot? 
Tu  triomphes ,  sans  doute ,  et  l'oo^  me  congédie. 

DAMIS. 

Oui. 

MELCOUn. 

J'en  sois  enchanté  pour  toi. 

DAMIS. 

Bien  obligé. 

y  MELCOirn. 

Ton  triomphe  étoit  sûr,  et  je  l'aurois  gagé. 
Allons ,  puisqu'il  falloit  que  l'ingrate  comtesse 
Dédaignât  fièrement  l'hommage  de  mon  cœur, 
Au  moins  est-il  heureux  que  tu  sois  son  vainqueur  : 
Le  bonheur  d'un  ami  dissipe  ma  tristesse. 
Tout  sembloit  vous  lier ,  l'âge ,  l'humeur ,  le  goût  ; 

It  vous  vous  convenez  tous  les  deux. 

DAMIS. 

Oui,  beaucoup. 

MELCOUB. 

Je  Tavois  tou)our8  idit  ;  à  quand  ton  mariage? 

DAMIS. 

C'est  un  pieu  fort. 

MELCOUB. 

Gomment  !  ta  ne  l'épousés  pas? 
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DÀMI8. 

Moi  l'épouser ,  monsieur  ! 

MSLConn. 

Mais  c*est  assez  l'usage 

DAMIS. 

Finirez-vous  bîen^t? 

MEXCOUB. 

Pourquoi  ces  grands  éclats? 
Rassure-toi,  mon  cher.  Elle  a  de  la  figure, 
Des  grâces ,  des  talents  ;  mais  mon  but ,  je  t'assure , 
N'est  pas  de  te  la  faire  é[/Quser  malgré  toi. 

DAMIS. 

Je  le  crois  bien  vraiment,  puisque  c'est  vou9  qu'elle  aime. 

MELConn; 
Je  ne  m'en  doutois  pas. 

DAMIS. 

Loix(  de  parler  pour  moi , 
Selon  votre  projet,  vouç  or'avez  pas  vous-même 
Déclaré  votre  amour? 

Monsieur  se  divertÎL 
DAMIS. 
Répondez,  répondes.  Eb  bien? 

MEbCiOVB. 

Tu  perds  l'esprit. 
Auprès  de  la  comtesse,  à  mes  projets  fidèle , 
J'ai  déclaré  pour  toi  ta  tendresse  pour  eÛe. 

DAMI5. 

Vraiment? 

MELCOVB. 

Rien  n'est  plus  vrai  Bien  plus,  c'est  que  son  cœur 
M'a  paru,  j 'eu  conviens,  pencher  en  la  laveur.    • 


aimoit,  ''"^^^'t,  entre 


^'-<lre  à  no,  dépeaZ        "  ^^  Ait  i'£      ''"*' 


^''"o'îui la,  voulu.   ''^'•"-      ^     *^«'*. 
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DAMIS. 

L'ofire  est  nouvelle. 
Ëooatè.  A  son  humeur  si  tu  veux  éciiapper, 
Crois  qu'il  est  dangereux  de  nous  montrer  ensemble 

MELCOUB. 

Le  danger  n'est  pas  grand.  Suis-moi  toujours. 

PAMIS. 

Je  tremble. 
7e  ne  puis. 

MELCOUn. 

Adieu  donc.  Amant  plus  courageux , 
Je  vole  à  ses  genoux  soupirer  pour  nous  deux. 

SCÈNE  rx. 

DAMIS,  seuC. 

Cette  explication  nous  ëtoit  fort  utile, 

Mais  je  suis  détrompé  sans  être  plus  tranquille. 

Ma  conduite,  mes  torts,  la  comtesse,  Melcour, 

Je  crains  tout  J'attends  tout;  et  la  moindre:  apparence, 

Tour  k  tour  me  rendant  ou  m'Atant  l'espérance , 

Semble  y  pour  son  malheur,  accroître  mon  apxoar. 

Scène  x. 

DAMIS,  LISETTE. 

LISETTE. 

MonsiEUB  j  c'est  un  billet. 

DAMIS. 

Un  billet  de  Julie  ?  . 

LISETTE. 

Lisez ,  et  répondez. 

DAMIS  ///. 
<c  J'ai  à  vous  parler  d'une  affaire  qui  vous  intéresse. 
«  Trouvez-vous  dans  mon  salon  dans  une  demi-heure. 
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(c  Ne  dites  rien  à  Melcour  de  ce  rendéz-vousV  et  ne  ï'ou- 
M  bliez  pas.  » 

Qui?  moi,  que  je  l'oublie, 

Lisette? 

LISETTE. 

Eh  hien ,  monsieur.  ? 

DÂMIS. 

Tu  peux  iz^e  mettre  au  fait.' 

LISETTE. 

Voyons ,  parlez. 

DÂMIS. 

Pourquoi  m'éorit-on  ce  billet? 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

DAMis; 
Grois-tu  qu'on  xûe  pardonne? 

blSETTE. 

Quoi  donc? 

DÂMIS. 

J'ai  quelque  tort. 

LISETTE. 

Ma  maîtresse  est  si  bonne! 

•       DAMIS. 

Elle  m'excuseroit? 

LISETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela; 

DAMIS. 

Du  moins  puis>je  espérer? 

LISETTE. 

Si»  cet  article-là 
Attendez  votre  arrêt. 

Théâtre.  Com.  «n  ver«."  l3«  9 
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l»AMtS. 

L'attente  est  si  cruelle  I 

fiI8E<TTE. 

tl  le  faut; 

DAMIS. 

t  Allons  donc.  Melcour  est  auprès  d'elle^ 
JeAreux  en  m'eloignant  le  laisser  dans  l'erreur; 
Mais  bientôt  je  reviens  aux  pieds  de  ta  maîtressq 
Reconnoitie  mes  torts ,  déclarer  ma  tendresse  , 
Mériter  mon  pardon ,  et  peut-étie  son  cceiDr. 

SCÈNE    XL 

LISETTE,  5cii/c. 

Il  aime,  il  est  tremblant  ;  et  Melcow,  stt  contraire» 
En  recevant  de  moi  ce  billet  circulaire*, 
Semblott  croire  déjà  son  trion^he  complet. 
D'abord  se  conformant  aux  tennes  du  billet, 
Loin  d'entrer  chez  Jidie ,  il  fuit  avec  mystère  ; 
Et  sur  ce  rendez- vous  m'a  proiris  de  se  taire. 
Mais  pour  se  consoler  d'une  û  dure  loi , 
Monsieur  de  son  mérite  ose  tout  se  promettre  ; 
Et  quand  pour  le  tromper  j'osois  tout  me  permettre , 
Son  amour-propre  encor  le  trompoit  mieux  que  moi. 

SCÈNE   XII. 

LA  COMTESSE,  LISETTE. 

LA   COMTESSE. 

Ayez-vous  vu  D&mis? 

ftrSETTB. 

J'ai  remis  votre  lettre  » 
Madame.  En  vérité  c'étoit  avec  regret* 
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LA  COMTESSE. 

Vous  ôtes  bien  sensible. 

LISETTE. 

Ab  I  madame ,  il  vous  aime... 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  beaucoup^ 

LISETTE. 

U  e'toit  dans  un  cbagrin...  Vous-même» 
Vous  ne  l'auriez  pas  vu  sans  y  prendre  intérêt. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  prends  point  à  lui. 

LISETTiS. 

Du  tout?  je  plains  sa  flamme. 

LA    COMTESSE.' 

II  étoit  donc  bien  triste? 

LISETTE. 

Héla^  votre  billet 
A  fait  naître  un  moment  quelque  espoir  dans  son  &me. 
Mais  à  tort? 

LA    COMTESSE. 

"^     Sûrement. . .  Vtendra-t-il  ? 

LISETTE. 

Oui ,  madame. 
Monsieur  Mekôur  aussi. 

LA    COMTC9SÈ. 

Je  veux  les  réunir, 
Et  les  faire  expliquer. 

LISETTE.     " 

I*eut--ètre  les  punir. 
Je  vous  MTre  Melcour  :  punissez  son  audace. 
Mais  poui  Damis  au  moins  je  vous  demande  grflce. 
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KA    COMTESSE. 

Tu  le  protège*? 

LISETTE. 

Oui,  je  connois  son  ainoui\9 
Et  sa  conduite  enfin  n'est  qu'une  étourderie. 

LA    COBITESSEï* 

Elle  est  forte. 

LISETTE. 

Là  f  là.  D'ailleurs  monsieur  Mekour, 
Madame ,  en  est  l'auteur. 

LA    COMTESSE. 

Melcour,? 

LISETTE. 

Je  le  parie. 
Il  l'a  presqu'avoué. 

LA   COMTESSE. 

D'apHb  un  tel  aveu.., 

LISETTE. 

Damis  n'est  plus  coupable. 

LA    COMTESSE. 

Ou  du  moins  l'est  bien  peti* 
N'est-il  pas  vrai,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui ,  si  peu  que  sa  grâce... 

LA    COMTESSE. 

Sa  grâce!  eh  bien? 

LISETTE. 

Voyez. 

LA   COMTESSE. 

Mais  toi-même  à  ma  place , 
Parle ,  que  fisrois-tiL? 
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LISETTE. 

Pardonner  est  si  doux  ! 
Damis  vous  aime  tant  ! 

lÀ    COMTESSE. 

Tu  crois? 

LISETTE. 

En  doutez-vous? 
Tenez ,  je  sens  très  bien  la  &ute  qu'il  a  faite} 
Mais  moi ,  je  l'oublierois. 

LÀ    COMTESSE. 

Oublions-la,  Lisette. 

LISETTE. 

Ui  !  qu'il  sera  content  ! 

LA   COMTESSE. 

^t  Melcour? 

LISETTE. 

Le  voilàj 

tA   COMTESSE.) 
Déjà  !  rentre ,  et  tais-toî.  • 

''  La  comtesse  entre  dans  un  cabinet,) 

LISETTE. 

Comptez  sur  moo  adressa. 
J'ai  ma  réponse  prête. 

SCÈNE    XIIT. 

LISETTE,  MELCOUR,  DAMÏS.' 

MELCOITII. 

Ah  I  que  fait  ta  maîtresse? 
(Lisette  fait  la  révérence j  et  se  retirCf] 

MSLCOUB 

On  ne  répond  pas  mieux  que  cett«  fille-là. 

9- 
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DÂMis,  entrant  du  côté  opposé  à  Metcour, 
Attendons  la  eomtesse. 

MELCOUB. 

Attendons  notre  belle. 

DÂMIS. 

Si  Melcour  me  savoit  tête  à  tète  avec  elle  ! 

MELCOUn. 

Si  Danois  connoissoit  jusqu'où  va  mon  bonheur  .* 

DAMIS. 

Il  m'en  voudroit  sans  doute. 

MELCOUn. 

H  auroit  de  l'humeur.' 

DAMIS. 

Aussi  pour  l'éviter  fai  pris  un  soin  extrême. 

(il  aperçoit  MeLcour,) 
Ah! 

Ah  !  que  fais-tu  là? 

DAMIS: 

Mais  çp'y  £ais-tu  toi-même? 
Ma  foi...  je  te  cherchois. 

DAMIS. 

Je  te  cherchois  aussi. 

MELCOUR. 

n  faut  faire  expliquer  Julie. 

DAWIS. 

Elle  est  ici. 
Cours  Tite  lui  parler,  l'instant  est  favorable. 

MBLCOUn. 

Que  n'y  vas-m  plutôt  j  ce  rôle  te  convient 
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DÂlff  ^ 

Von.  Comme  au  plus  bardi  cet  honneur  t'appartient. 

MCLCOUR. 

Je  te  le  cëde ,  moi ,  comme  au  plus  raisonnable. 

DAMIS. 

Je  ne  sors  pas  d'ici. 

MBIiCOlIIU 

Je  l'attends  daaa  œs  Ueux. 

D  A  M 1 8. 

lïous  avons ,  tu  le  sais ,  quelques  torts  à  sM  jnoL 

AI  E  L  C  O  U  B. 

Eli  bien  !  je  me  fais  fort  dVbteuir  notre  grâce. 
Tu  uc  peux  plus ,  d'après  uu  motif  aussi  bon , 
Te  dispenser  je  crois ,  de  me  céder  la  place. 

DAMIS. 

Si  fait  ;  car  je  l'attends  pour  la  même  raison. 

MELCOCn. 

Je  m'en  charge ,  mon  cher. 

DAMtS. 

Cède-moi ,  je  t'en  prie. 

MELCOUB. 

Mais  ta  timidité  î 

OAMIS. 

Mais  ton  étourderie  î 

MELCOUB. 

Je  vois  que  du  secret  tu  veux  être  ëckird. 

DAMIS. 

Avec  toi ,  je  le  sens,  il  faut  être  sincère. 

MELCOUB. 

De  la  discrétion. 

DAMIS. 

Songe  qu'il  ^t  se  taire. 
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MEICOUB. 

Avec  Julie..:  ^ 

DAMia. 

Eh  bien? 

M&tCOUIL 

J'ai  rendez-Tons  id. 

DAMI0. 

Avec  elle  en  cet  lieux  j'ai  rendez-youf  aufû. 

XE&COUB. 

Tu  plaiiantef. 

DAJlIll. 

C'est  toL 

MELCOUn. 

Le  mîen  est  Téritafib, 

DAMIS. 

Le  mien  pareillement. 

MCLCOUn. 

Cela  n'est  pas  croyable. 

DAMIS. 

Je  puis  Ut  le  prouver, 

fifZLCOUB. 

Tout  de  boni 

DAXIâ. 

Tout  de  bon. 
A  cinq  beurcft,  ce  soir... 

MELCOUB. 

Cinq  11  cures  ! 
DAMIS  y  monlrutd  la  Icltre. 

La  comtesse 
}IU  promet  par  /«rit  d'être  dans  son  salon« 

MELCOUB,  moiilranl  la  sienne. 
Pour  U  même  beore  aussi  j'ai  la  même  promesse. 
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DAMIS. 

Quoi?j 

MELCOVn. 

Nous  soïmnes  jou^  :  mais  le  tour  est  channaut^ 
Nous  comptions  tous  les  deux  que  nous  avions  su  plaire. 

DAMIS» 

Notre  triomphet,  hélas  !  n'a  duré  qu'un  moment. 

MELCOUB. 

Ne  te  cliagrine  point,  sais- tu  ce  qu'il  faut  faire)?] 
Partons  et  taisons-nous. 

DAMIS. 

Mon  secret  est  le  tiext 

M>£  L  c  o  u  K. 
Tu  peux  compter  sur  moi  ;  notre  gloire  est  commuât.' 

D  AMIS. 

Tu  ne  publieras  pas  notre  bonne  fortune.' 

MELCOUB. 

Imite  ma  prudence ,  et  l'on  ne  saura  rien. 

(Ils  vont  pour  sortir,) 

SCÈNE   XIV. 

LES  MÊMES,  LA  COMTESSE,  et  LISETTE  qui  paroità 

la  fin  de  la  scène. 

LA  COMTESSE,  Sortant  du  cabinet. 
Je  ne  vous  promets  pas  de  gardée  le  silence. 

DAMI8. 

Odel! 

MELC6*T7B. 

Yoiis  écondez?} 

DAMis; 

Oubliez  ïiotrë  offense. 
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LA    COMTESSE. 

Si  VOUS  m'avez  jouée ,  au  moins  je  vous  le  rends. 

MELGOUB. 

r^His  ne  nous  devons  rien ,  notre  grâce  est  centaine  ; 
Et  puisque  cet  instant  à  vos  pieds  nous  ramène , 
Prononcez  notre  arrêt ,  madame ,  je  l'attends^ 

LA    COMTXSSE.  i 

Conunent^ 

xiLCoun. 
Damis  vous  aime ,  et  M elcour  vous  adore. 
Quel  sera  le  vainqueur? 

LA    COMTESSE. 

Vous  plaisantez  encore. 

DAMIS. 

n  dit  la  vërité. 

MBLCOU». 

Vous  doutez  d'un  aveu?..j 

LA    COMTESS^. 

Qui  chez  nous  est  beaucoup,  et  chez  vous  n'est  qu'un  jeo. 

MELCOUR. 

Pour  triompher  enfin  de  votre  résistance* 
Qu'exigez- vous  de  nous? 

LA    COMTESSE. 

Mais...  deux  ans  de  constance. 

9AMI8. 

ïl  est  d'autres  moyens  que  Von  pei^t  empk>yer. 

LA    COXTESSE. 

C'est  le  plus  sûr. 

MELCOOn. 
Deux  ans!  le  terme  Vt'époov^te. 

LA   COkMTESSE. 

Oëja? 
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DAnis. 
Pour  un  amant  l'ëpreuve  est  violente 

LA    COMITE  s  s  É. 

Le  titre  de  mari  ne  se  peut  trop  payer. 
Vous  jferoit-on  subir  le  plus  rude  esclavage , 
Obéir  sans  se  plaindre  est  toujours  le  phis  sage. 
Vous  avez  votre  tour  :  afiiaiichi  de  ses  fers , 
L'fc'poux  Tcnge  l'aniant  des  maux  qu'it  a  soufierts. 

MELCOUB. 

Oui,  mais.,. 

LA    COMTESSE. 

Vos  di'oits  bientôt  dëtruiroient  mon  empire. 

DAMIS. 

Des  droits  !  Vous  rendre  heureuse  est  le  seul  oà  j'aspire; 

LA    COMTESSE. 

Si  je  vous  en  croyois ,  quels  seroieut  mes  garants?. 
Vous  êtes  jeune  enoor. 

DAMiS. 

J'aimerai  plus  kmg-t«npt. 

LA    COMTESSE. 

L'hymen  est  un  Ken  dangereux  à  votre  âge. 

MELCOUB. 

Je  suis  plus  vieux  que  kii.. 

LA    COMTBSPE. 

Vous  n'êtes  pas  phu  svgt. 
iMELCOtrn. 
Avant  trois  mois  d'hymen  je  serai  ceivigé. 
Vous  verrez  un  Caton. 

I.A    COMTESSE. 
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MEICODB. 

Je  le  parie. 
Le  cœur  est-il  pour  moi? 

DAMis,  h  genoux. 

Prononcez.,  je  vous  prie. 
(Lisette  paraît  et  reste  au  fond  du  théâtre,) 
MELCOun,  à  genoux. 
Prononcez ,  dussiez- vous  me  donner  mon  congé, 

LA    COMTESSE. 

La  crainte  me  retient 

MELCOUB. 

Crainte  qui  m'husûlie. 

DAMIS. 

Si  yous  m'aimiez... 

LA    COMTESSE. 

Hélas! 

DAMIS. 

Adorable  Julie  ^ 
Qu^aimonce  ce  tonpir? 

MELC{OUn. 

Paiflez ,  je  suis  discret 
LA  COMTESSE,  (i  Damis. 
'      Ah  !  c'est  uh  imprudent  c[ui  vous  dit  mon  secret 

DAMIS. 

Vous  m'aimiëx  ' 

LA    COMTESSE. 

Oui,  Damis. 

SAMIS. 

Agréable  surprise  ! 
Ali  J  madame ,  ah  !  Mcloour  \  que  ce  mument  est  douxl 
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KELCOUB,  se  relevant. 
Je  puis  me  dispenser  de  rester  à  genoux. 

LISETTE. 

7e  viens  cLercher  la  dot  que  vous  ni*avez  {uromise. 

MELCOVR. 

Quand  je  me  marierai.  Pour  nous,  mon  cher  Daiuîs, 
Cessons  d'être  rivaux  sans  cesser  d'être  amis. 


WIV   OKS'BIYÀIJX   ÀWII. 
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LES  EPREUVES, 

COMÉniE, 

PAR   FORGEOT, 

* 

Keprésentée,  pour  la  première  fois,  en  1785. 


PERSONNAGES. 

La  Comtesse. 
Emilie. 
Damis. 
FionviiLE." 


La  scènt  est  diex  b  Comtesse, 


/ 


LES  ÉPREUVES, 

COMÉDIE. 

SGÈNE    L 

LA  COMTESSE,  ÉMlLIE. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  mon  aimable  sœur,  enfin  voîci  le  jour 
OÙ  ma  main  de  Damis  va  couronner  rameur. 
Long-temps  avec  raison  j'ai  craint  sa  jalousie; 
J'ai  voulu  l'éprouver  :  d'un  défaut  dangereux 
Je  pense  avec  plaisir  que  son  âme  est  guérie  ; 
Mais  ce  prompt  changement  peut  n'être  pas  heureux. 
Un  calme  trop  profond,  si  j'en  crois  l'apparence, 
Succède  dans  son  cœur  aux  transports  les  plus  doux  : 
Tant  de  tranquillité  mène  à  l'indifTéreilce  ; 
Et  l'homme  indifférent  ne  vaut  pas  un  jaloux. 

EMILIE, 

S'il  n'aimoît  plus ,  en  lui  vos  yeux  verroient  un  traître  ;f 
Les  miens ,  plus  indulgents ,  l'excuseroient  peut-être  : 
Vous  l'avez  fait  soufirir. 

LA    COMTESSE. 

Pour  le  mieux  corriger. 

EMILIE. 

Pour  corriger  un  cœur  faut-il  donc  l'affliger?    . 

LAaCOMTESSE. 

Ses.xounAente  finiront.- 

10. 
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EMILIE. 

Quelle  sera  sa  joie  ! 
Le  sort  le  plus  heureux  l'appelle  auprès  de  vous  ; 
Et,  de  quelques  chagrins  qu'un  amant  soit  la  proie , 
Un  hymen  fortune'  les  fait  oublier  tous. 

LA    COjMTESSE. 

Il  doit  subir,  avant,  de  nouvelles  épreuves. 

EMILIE. 

Ne  vous  offrc-t-il  pas  chaque  jour  mille  preuves 
D'un  esprit  confiant  et  d'un  cœur  sans  de' tour? 
Vous  le  dites  vous-même. 

h  A   COMTESSE. 

Oui ,  ma  chère  Emilie  ; 
Mais  feignant  d'éprouver  encor  sa  jalousie , 
Je  veux  adroitement  réveiller  sou  amour. 
A  mes  nouveaux  desseins  je  fais  servir  Florville  : 
Des  soupçons  de  Damis  long-temps  il  fut  l'objet  j 
S'il  sut  me  seconder  dans  mon  premier  projet , 
Il  peut  en  ce  mojnent  m'être  encor  fort  utile , 
Et  l'on  va  de  ma  part  lui  rendre  ce  billet  : 
Lis. 

EMILIE    ///. 

«  Accourez,  chevalier,  vous  m'êtes  nécessaire:  comme 
<c  il  s'agit  de  Damis ,  soyez  discret  avec  lui.  Depuis  long- 
ce  temps  j'abuse  de  votre  complaisance  ;  mais  j'rsptTe 
«  bientôt  ne  vous  devoir  plus  rien ,  si  la  inuin  de  uia 
«  sceur... 

LA    COMTESSE. 

Tu  crains  d'aclicvrr?  •> 

«  si  la  main  de  ma  sœur  peut  m'-hcquittcr  envers  vous,  n 

Que  dis^tu  de  mou  st^lojf 


i 
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4:miii£. 
Masbeur... 

LA    COMTESSE. 

Ma  sœur!  eh  bien  !  ipourquoi  se  récrier? 
Sans  toi ,  sans  ton  aveu  je  ne  puis  rien  promettre , 
Rien  n'est  Eut...  Tu  rougis  î  Enverrai-je  la  lettre? 
Heim? 

EMILIE. 

Puisqu'elle  est  écrite,  il  faut  bien  l'envoyer. 

LA    COMTESSE. 

La  réponse  me  plaît  ;  je  l'avois  devinée. 

Yeuve  depuis  deux  ans ,  au  momeni  où  mon  cœur 

Va  devenir  le  prix  d'un  second  hyxnénée , 

J'ai  cru  devoir  mes  soins  à  ma  discrète  sK^ur; 

Et ,  profitant  du  dioit  de  Êiire  son  bonheur, 

Me  venger  du  chagrin  de  me  voir  son  ainéel 

{Damis  entre;  il  obssrve  la  comlesie.y 

EMILIE. 

Voici  notre  jaloux  ;  il  a  sur  vous  les  yeux. 

SCÈINE  IL 

LES    MÊMES,    DAMIS. 
DAMIS. 

L'espébance  et  Tameur  m'ont  conduit  en  ces  lieux, 

Madame ,  décidez  du  bonheur  de  ma  vie. 

Obîenir  votre  main  est  ma  plus  chère  envie. 

J'ai  quelques  droits  peut-être  ;  et .  sans  oser  parler 

D'une  épreuve  cruelle,  ofièrte  à  ma  tendresse, 

J    pourrais  i  éclomer  ici  votre  pf omcsse  j 

Mais  c'est  à  votre  cœur  à  vous  la  rappeler. 

Moi ,  «dr  d'avoir  vjincu  mon  premier  caractère , 


ii6  LES  ÉPREUVES. 

Si  ce  cœur  aujourd'hui  me  nomme  votre  ëpoux , 
Heureux  de  vous  aimer,  plus  heureux  de  vous  plaire. 
De  quel  mortel  encor  pourrois-je  être  jaloux? 

LA    COMTESSE. 

Enfin  ce  nom ,  Damis ,  n'est  donc  plus  &it  pour  vous? 

DAMIS. 

Si  je  le  mëritois,  j'oserois  me  permettre 
Sur  des  riens  mil  e  traits  d  un  dépit  concentre  ; 
J'oserois  deman^ier  ce  que  c'est  qu'une  lettre 
Que  vous  lisiez ,  je  crois ,  lorsque  je  suis  entré. 
Mais  le  moindre  soupçon  à  mes  yeux  est  un  crime  J 
£t  désormais  je  veux  respecter  vos  secrets. 

LA    COMTESSE. 

Mais  seriesb-votu  Qché  si  je  vous  la  montrois? 

DAM18. 

On  est  toujoijn  flatté  d'une  preuve  d'estime.' 

LA    COMTESSE. 

Et  souvent  il  en  est  que  l'on  peut  accorder. 

DAMIS. 

11  faut  les  mériter ,  et  non  lej>>  demander. 

LA    COKTESSE. 

Je  dois  récompenser  tant  de  (délicatesse  : 
A  l'un  de  vos  amis  cette  lettre  s'adresse  : 
Rende^la  lui ,  Damis  ;  dissiper  son  erreur, 
Et  que  ce  soit  de  vous  qu'il  tienne  son  bonheur. 

(Eile  sort  avec  Emilie.) 

SCÈNE  ITL 

DAMTS.  seuf. 
'  Hon  ,  je  ne  reviens  point  de  kna  surprise  extrême. 
Quel  est  donc  ce  mystère?  et  pour  <jui  ce  billet? 
Ciel  !  pour  Floi ville  !  eh  quoi  !  serois-je  leur  jouet? 
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Je  sais  qa'elle  l'accueille,  et  que  FlorviSe  l'aime  ; 

En  seroit-il  aimé?...  «  Dissipez  son  erreur, 

a  Et  que  ce  s>it  de  vous  qu'il  tienne  son  bonheur.  » 

Un  semblable  discours  s'explique  ^  lui-même. 

Oui ,  je  n'en  |  uis  douter,  Flonrille  est  son  amant. 

Biais  depuis  quelques  jours  il  ne  vient  plus  chez  die  : 

Us  sont  brouillés...  On  veut  terminer  la  querelle, 

Et  l'on  me  charge ,  moi ,  du  raccommodement. 

Oh  I  non  pas,  s'il  vous  plaît  ;  la  chose  seroit  neuve. 

Votre  lettre  est  à  moi  ;  je  tiens  votre  secret  : 

Ah  !  que  n'est-il  permis  de  rompre  le  cachet  ! 

Que  vois-je  !  elle  est  ouverte  :  est-ce  encore  one  ^prenre? 

Eue  est  forte  !...  tant  mieux;  )e  veux  être  discret! 

Je  ne  le  lirai  point  ce  funeste  billet  : 

Qu'en  faire?  Faudra-t-il  le  remettre  à  Florville? 

Faudra-t-il?...  Le  voici. 

■ 

SCÈNE  IV. 

FLORVILLE,  DA^IS. 

FIOBYILLE,  courant em brasser  Damist 

Bon  jour,  mon  cheri  Damif. 
n  A  M I  s ,  froidement. 
D'un  accueil  si  flatteur  je  connois  tout  le  prix  ; 
Votre  vive  amitié... 

FLOBTILLE. 

La  vôtre  est  bien  tranquille: 
Pourquoi  cet  air  d'humeur,  et  ce  front  sérieux? 
Voyez-vous  à  regret  mon  retour  en  ces  lieux? 
Ou  plutôt  la  comtesse  ? ...  Oh  !  oui ,  je  le  parie  t 
,  Vous  bouuez  tous  les  deux,  grâce  à  la  jalousie. 
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DAMÎS. 

J'aurois  tort. 

FLOBTILLE. 

Je  le  crains.  Que  cela  soit  ou  non , 
Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  prouver  mon  zèle? 
Mon  amitié  constante  a  quelques  droits  sur  elle. 

DABfIS. 

Oh  !  je  n'en  doute  point 

FLOBTILLE. 

Et  vous  avez  raison. 

DAMIS. 

Depuis  peu  cependant  vous  devenez  plus  rare  ;  ' 
J'en  chérchois  le  motif;  et  souvent,  entre  nous, 
Je  vous  ai  cru  brouilles. 

FLOnVILLE. 

Oh  !  non ,  rassurez-vous  : 
Entraîné  malgré  moi  par  un  oncle  barbare, 
Au  fond  d'un  vieux  château,  tète  à  tète  avec  lui , 
J'ai  passé  huit  grands  jours  consacres  à  l'eniiui. 
Que  mon  coeur  a  soufiert  d'une  si  longue  absence  | 

o  A  M I  s. 
A  la  comtesse  au  moins  vous  écriviez  souvent? 

FLOnVlLLE. 

Jamais. 

DAMIS. 

Jamais? 

FLORYILLE, 

Non. 

DAMIS. 

Ah  !  c'est  elle  qui  commemce. 

FLOaVILL»? 

Je  ne  voua  entends  pas. 
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DAMIS. 

J'aime  cette  prudence  : 
Oui ,  je  sens  que  l'aveu  doit  être  embarrassant  ; 
Mais  j'ai  bien  quelques  droits  h  votre  confiance  : 
Si  vous  êtes  discret,  moi  je  suis  complaisant. 

(Il  lui  remet  ta  lettre.) 

FLOnVILLS. 

Une  lettre? 

BAMI&t 

Lisez.  V 

FL  on  VILLE,  après  avoir  lu. 
Quel  espoir  séduisant! 

DAMIS. 

Quoi  donc? 

FLoayit.z.z. 
Embrassez-moi. 

DAMIS. 

Moins  de  recohoioisfiianoe.''' 

FLPRVILLE. 

De  grâce ,  permettez. . . 

DAMIS. 

Non ,  je  vous  en  dispenee. 

FLOIIVILLE.' 

Que  né  vous  dois-je  pas  ! 

DAMIS. 

Oh  !  rien. 

,       FLOnyiLLE.     . 

Mon  cher  Damif| 
Rien  n'égale  ma  joie. 

DAMIS.     . 

A  pprenez-m'en  la  cause  f 
C^ul  ne  sent  mieux  que  moi  celle  de  sea  aibit.   -: 
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FIiORVILLE. 

Je  ne  pub. 

DAMXS« 

Quel  scrupule  !  ac^  evez  donc. 
FLonyiLLE. 

Je  n'os«. 
C'est  un  secret. 

DAMIiSi 

Pour  moi? 

FLOnVILIiE. 

Pour  vous; 

«  DAMIS. 

7e  le  saurai.  ] 

VLOBTILLE. 

J'en  doute. 

DABilS. 

J'en  suis  sûr  ;  soit  de  force  ou  dec  gré  » 
Je  pretands**. 

SCÈNE*  V. 

LES  MÊMES,  LA  COMTESSE,  EMILIE. 

LA   COMTESSE. 

Qu'ayez-yous,  messieurs?  ah  !  cette  letti 
M'instruit  de  tout 

FLOBYILLE. 

Damis  est  un  peu  curieux. 

LA    COMTESSE 

Je  TOUS  sais  gi^,  monsieur,  d'avoir  su  la  remettre  ; 
Mais  il  faut  respecter  ce  qu'on  cache  à  vos  yeux. 
Un  tel  éclat  m'c^enae;  et  de  votre  conduite 
Ce  soupçon  déplacé  détruit  tout  le  mérita. 
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DAMIS. 

jkli  !  sur  votre  bîDet  je  suis  loin  d'en  fonner  : 
D'ailleurs  je  suis  certain,  s'il  ponvolt  m'alanner. 
Que  pour  récompenser  ma  complaisance  extrême, 
De  tout  ce  qu'il  contient  vous  m'instruirieB  vous-même. 

LA    COMTESSE. 

Hon  ;  rien  à  cet  effort  ne  pourroit  m'engager. 
La  lettre  est  à  monsieur. 

DAHIS. 

Mais  pourquoi  m'en  charger? 

LA    COMTESSE. 

lis  confiance  en  vous  peut-elle  vous  déplaire? 

DAMIS. 

J'y  suis  sensible  j  mais. . .         '' 

LA    COMTESSE. 

Vous  vous  en  paaseriei; 

DAMIS. 

Sa  )oie  en  la  lisant  paroissoit  si  sincère  1 

ixiLiE* 
£ne  ëtoit  donc  bien  grande? 

ploutille. 

Oh  !  oui. 

PAMI9. 

Vous  le  To  jea. 

LA    COMTESSE. 

De  llraDiettv  !  c'est  assez.  J'ai  mal  jugé  votre  âme  ; 
Et  ces  transports  jaloux... 

»AMISv 

Moi  jaloux!  ah!  madame ^ 
Fau^il  pour  dissiper  ce  doute  injurieux, 
Faut-il  à  l'instant  même  abandonner  ces  lieux? 

Théitre.  Gom.  en  vers.   I  3..  II 
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Laisser  Florville  ici'?  tout  me  sera  facile. 

Je  veux  voir  désomiais  votre  ami  dans  Florville^ 

Car  il  n'est  que  celai?  Je  le  croiâ  ;  j'en;  suis  sûr. 

Cette  conviction  rend  mon  bonheur  plus  pur , 

Mon  amour  plus  brûlant ,  et  mon  oœur  plus  ^anqùillc. 

Eh  bien  I  faut-il  partir? 

LA    COMTESSE» 

Vcus  riez?, 

DAMIS. 

Non  ;  parlez. 
1.A    COMTESSE. 

J'y  consentirai  donc ,  puisque  vous  le  voulez.  : 

DAMIS» 

Comment? 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  crains  plus  de  paroitré  exigeante. 
Florville  et  moi ,  monsieur,  nous  avons  pour  l'instant 
A  traiter  tous  les  deux  un  objet  important , 
Et  nous  profiterons  de  cette  offre  obligeante.; 

DAMIS. 

Tous  plaisantez. 

LA  comtesse; 
Non. 

DAMIS. 

Quoi?... 

I.A    COMTESSE. 

Voulez-voiK  vous  dédire? 

DAMIS. 

Non  vraiment.,  tnfp  heureux i...  Allons,  je  me  retir0«* 
Sur-le-champ?  - 

LA   COMTB8IS« 

S'il  TOUS  plaSt. 


SCÈNE  V.  MÎ 

DAMIS. 

Je  le  laisse  arec  tous  : 
L*cfibrt  seroit  plus  grand ,  si  j*en  étois  jfdouz. 

SCÈÎNE  VL 

LA  COMTESSE,  EMILIE,  FLORVILLE.. 

FLORVILLC. 

j05  peut  se  dispenser  de  croire  à  sa  parole. 

LA    COMTESSE. 

Tous  savez  maintenant  quel  sera  votre  rôle. 

PLORYiLLE,  regardant  Emiite, 
Et  l'espoir  fortuné  que  vous  m'avez  permis. 

LA    COMTESSE. 

Il  est  juste. 

FLOBYILLE. 

Daignez  le  confirmer  vous-même. 

EMILIE. 

Monsieur?... 

FLORVILLE^ 

Puis-je  espérer? 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  FlorviUe ,  on  vous  aime. 
Cet  aveu  dans  sa  ËoucKe  auront  eu  plus  de  prix  ; 
Mais  l'honneur  la  retient ,  lorsque  l'uniour  l'cntraiDe  : 
Dans  ce  tendre  embarras  je  dois  l'aider  un  peu , 
Et  lui  sauver  l'efTcrt  de  ce  premier  aveu , 
Qu'on  fait  avec  plaisir ,  mais  qu'on  prononce  &  peina. 

FLOBYILLE. 

Ail  I  comment  mériter  ?. . . 

LA    COMTESSE. 

En  faisar*.  son  bonheur. 


^^i^m^^'fs'^^^^^mfimmmmm 
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Aujourd'hui  seulement  il  Ikudra  vous  conUftindre; 
Il  &udra  de  Damis  )ustifier  l'erreur  ;- 
Oublier  Emilie,  et  m'aimer. 

EMILIE. 

Ou  le  leindre. 

LA   COMTESSE. 

Tremblerois-tu  déjà?  Rassure-toi;  demain, 
Pour  prix  de  cet  amour,  je  lui  donne  ta  main. 

ÉMIL^tE. 

Demain?... 

FX.OBTILLE. 

Est  rbeureux  jour  qui  pour  jamais  noua  ] 

EMILIE. 

On  pourroit  différer. 

FLOIIVILLE. 

Différer?  Emilie, 
Pourquoi  tant  de  pgueor,  et  que  ledoutez-vona? 
Quand  on  aime  ramant,  peut-on  craindre  l'époux?! 

(A  genoux.)^ 
Ah  !  cessez  d'alarmer  celui  qui  vous  adore  ; 
Par  un  plus  long  délai  n'affligez  paft  son  cœur. 

EMILIE. 

Mais  un  jour ,  c'est  bien  peu. 

FLOBVILLE. 

Combien  il  dure  enooi 
Quand  le  jour  qui  le  suit  nous  promet  le  bonlieiir  ! 

LA   GOMTE»SE. 

O  ciel  !  voici  Damis. 

FLOBynxE,  restant  h  pénaux,  et  se  retournant  du  d 

de  ia  comtesse,- 
9e  cnûgnez  nen,  madjime  : 

Eh  quoi  !  von»  dommx  é»  ia  plus  vive  flamme? 


SCÈNE  VIL  laS 

SCÈNE    VIL 

LES    MÊMES,    DAMIS. 
DAVIS. 

Le  style  du  billet  à  présent  m'est  connu, 

LA    COMTESSE. 

Vous  voyez  qu'on  sait  tout  lorsque  l'on  veut  attendre. 

FLOBVILLE. 

Cet  âan  d'amitié  vous  paroit  un  peu  tendre? 

DAMIS. 

Oui ,  c'çst  mal  à  propos  que  je  suis  revenu. 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  donc?  pourrions-nous  craindre  votre  présence? 
Vous  êtes  raisonnable. 

DAMIS. 

Et  d'une  complaisance.'. . 

LA    COMTESSE. 

Iffien  grande  assurément  :  pour  prouver  aujourd'hui 
Jusqu'à  quel  point  encor  j'ose  compter  sur  elle, 
Sans  craindre  vos  soupçons  sur  un  ami  £  Jèle , 
Je  vous  laisse  en  ces  lieux;  et  je  sors  avec  lui. 

SCÈNE    VIIL 

DAMIS,  EMILIE. 

DAMIS. 

L'EXPBESsioff  me  manque,  et  ma  bouebe  est  muette. 
Quel  coup  !  et  je  l'aimois  !  Qu'elle  soit  satisfaite. 
Que  de  ses  âoins  trompeurs  Horville  soit  l'objet , 
Sans  craindre  qu'aujourd'hui  son  triomphe  m'afflige  ; 
npeatl'adoier. 

II. 
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ÉMILTE. 

Non. 

DAMIS. 

L'épouser. 

EMILIE. 

Non ,  vous  dis-je. 

DAMIS. 

J'applaudirai  moi-même  à  ce  noble  projet 

EMILIE. 

AL  î  gardez-vous-en  bien. . .  votre  erreur  est  extrême. 

DAMIS. 

Non,  je  suis  détrompé. 

EMILIE. 

La  comtesse  vous  aime. 

DAMIS. 

Sa  conduite  avec  moi  le  prouve. 

EMILIE. 

Assurément. 
Je  voudrois  m'expliquer,  parler  plus  clairement  ; 
Mon  silence  est  cruel,  et  l'iionneur  me  l'Impose. 
Mais  j^^milie  est  franche  ;  elle  connoît  sa  sœur, 
Et  malgré  vos  soupçons  vous  réjwnd  de  son  cœur. 

DAMIS. 

Ses  torts  en  sont  plus  grands. 

EMILIE. 

El)  bien  !  je  le  suppose. 
Mais ,  Damis ,  croyez-moi ,  modérez  vos  transports  ', 
^e  vous  st'parez  point  d'une  amante  chérie  ; 
Souvent,  pour  l'oublier,  il  faut  toute  la  vie, 
Quand  un  jour  eût  suffi  pour  oublier  ses  toits. 

DAMIS. 

EL  bien!  je  puis  me  rendre  :  oui ,  cliamiantc  Kinilii  , 


SCÈNE  VIII.  la^ 

Dans  ce  cœur  déchiré  l'amour  est  le  plus  fort  ; 
Et  je  veux ,  méritant  les  soins  de  mon  amie , 
Pour  excuser  sa  sœur,  faii-e  un  dernier  effort. 
C'est  à  vous  de  m'aider ,  mon  soit  vous  intéresse , 
£t  vous  consentiriez  à  servir  ma  tendresse. 

EMILIE. 

Ob  !  de  tout  mon  pouvoir  :  que  voulez- vous? 

DAMIS. 

Je  veux 
Qu  en  ce  jour,  qu'à  l'instant  vous  receviez  mes  vœux. 

EMILIE. 

Je  ne  le  pui». 

DAMI8. 

Si  fait. 

EMILIE. 

Je  sais  bien  le  contraire. 
Si  vous  alliez  m'aimer,  jugez  quel  embarras  ! 

DAMIS. 

Non ,  nou,  rassurez-vous ,  je  ne  vous  aime  pas. 
Je  le  voudrois  en  vain  :  sans  dessein  de  vous  plaire, 
Sans  fspoir,  sans  amour,  je  prétends  seulement 
Aie  parer  aujourd'Imi  du  nom  de  votre  amant. 
Votre  sœur  me  jouoit  ;  ce  plan  va  la  confondre. 
Pour  mieux  sonder  son  cœur,  à  ses  yeux  chaque  jour 
J'aiBfecterai  pour  vous  le  plus  ardent  amour.  ^ 

EMILIE. 

Et  vous  me  permettrez  de  ne  pas  y  répondre? 

DAMIS. 

Tout  comme  il  vous  plaira  j  vous  ferez  le  tiaité  : 
Trop  heureux  d'être  encore  un  amant  maltraite, 
Si ,  secondant  Tespoir  auquel  je  m'abandonne , 
Du  secret  de  mon  cœur  vous  n'instruisez  personne. 
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EMILIE. 

Je  tremble  que  ma  soeur... 

DÂMIS. 

l^on ,  soyez  sans  efiroi. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre ,  et  je  prends  tout  sur  moi. 
Eh  !  comment  pourriez- vous  redouter  sa  colère , 
Lorsque  pour  me  servir  il  ne  faut  que  vous  taire? 

EMILIE. 

Oh  !  je  vous  le  promets. 

SCÈWE    IX. 

LES  MÊMES,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Je  reviens  sur  mes  pas:, 

DAMIS. 

Ce  retour  est  flatteur:  mais  je  n'j  comptois  patf. 

LA    COMTESSE. 

Un  reproche  secret  près  de  vous  me  ramène. 
Et  je  veux  m'expliquer. 

ÉMILÏE. 

Ma  présence  vous  gène , 
Je  vais  me  retirée 

DAMT8,  bas. 
Songez  à  notre  platf.    « 

EMILIE. 

Au  lEioîiis  soavcnesHvoiu  que  ce  n'est  qu'on  semblant* 


SCÈNE  s;  124> 

SCÈNE    X. 

DAMIS,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

I'ai  craint  que  ma  cocduite  avec  vous  et  Florville 
Ne  TOUS  ait  alarmé. 

DAMIS. 

Non ,  i'i^tois  fort  tranquille. 

LA    COMTESSE. 

Vous  Toulez  me  cacher  votre  ressentiment 

DAMIS. 

Je  n  en  ai  point 

LA  Comtesse. 
Un  peu. 

DAMIS. 

Du  tout  absolument  ; 
J^aij^Mrends  à  respecter  tous  vos  goûts  en  silence. 

LA    COMTESSE. 

Soyez  moins  complaisant  ;  cette  grande  indulgence 
Poorroit  peut-être  nuire  &  votre  amour  pour  moi. 

DAMIS. 

n  est  toujours  brûlant 

LA    COMTESSE. 

En  effet ,  je  le  voi. 
D'un  aveu  si  flatteur  je  suis  très  satisfaite  ; 
Hais  il  me  déplairait,  si  j  etois  plus  coquette. 

DAMIS. 

Tons  ne  l'êtes  point  ;  moi ,  je  ne  suis  point  jaloux. 
Nous  en  avons  tous  deux  la  Hatteuse  assurance  \ 
Et  désormais  la  paix,  l'aimable  confiance , 
Le  bonbenr  le  plus  vrai  renaîtront  parmi  nous. 
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En  vous  touil  me  plaira ,  jusques  à  vos  caprices  ; 
Je  prévieDdrai  vos  vœux,  j'étudierai  vos  goûts  ; 
Et  pour  suivre  un  projet  dont  je  fais  mes  délices, 
Je  saurai  me  porter  aux  derniers  sacrifices. 

LÀ    COMTESSE. 

Moi ,  je  crois  <]u'il  en  est  d'impossibles  pour  vous.' 

DÀMIS. 

Vous  ignorez  encor  ji^qu'où  va  ma  tendresse , 
Madame ,  en  m'éprouvant  vous  connoîtrez  mon  cœur. 

LÀ    COMTESSE. 

Voyons  donc  ;  vous  savez  cpi'vine  double  promesse 
r^ous  engage  tous  deux. 

DAMIS. 

Et  j'en  fais  mon  bonheur. 

LÀ    COMTESSE 

Fort  bien  :  mais  un  amant  dont  l'amour  est  extrême , 
Renonçant  à  l'hymen  qu'il  pourroit  espérer. 
De  ce  lieh  gênant  m'afirancLiroit  lui-même. 
Si  mon  cœur  un  moment  sembloit  le  désirer. 

DÀMIS. 

Expliquez-vous. 

LÀ    COMTESSE. 

n  est  de  ces  fenunes  légères , 
Que  l'on  voit  par  malheur  varier  dans  leur  choix , 
Qu'un  caprice  conduit ,  mais  dont  l'aveu  parfois 
A  su  faire  excuser  les  erreurs  passagères. 
Si  je  leur  ressemblois? 

DÀMIS. 

Vous,  madame? 

LÀ  COMTESSE,  Il  part. 

l\  pftlit 
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(Haut.) 
L'amour  le  mîeux  fondé  quelquefois  s'affbibitt, 
Souveut  il  disparoît  :  je  sens  le  prix  du  vôtre  ; 
Personne  mieux  que  vous  ne  mérite  ma  main. 
IVIais  si  mon  cœur  vouloit  que  j'en  choisisse  un  autre? 

DAMIS. 

Florville ,  par  exemple. 

LA    COUTESSE. 

Oui;  je  suppose  enfin 
Que  ce  soit  justement  le  choix  fait  pour  me  plaire. 

DAMIS,  «  part. 
Elle  veut  me  piquer  ;  mais  je  saurai  me  taire. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien? 

DAMIS. 

Eh  bien!... 

LA    COMTESSE. 

Parlez  ;  vous  ne  repondex  rien? 
Sans  doute  à  cet  hymen,  monsieur  seroit  contraire? 

DAMIS. 

Vous  vous  trompez  :  qui  ?  moi ,  rompre  un  si  beau  lien  ! 
Non ,  non ,  vous  me  verriez  maîtrisant  mieux  mon  âme , 
Y  souscrire  avec  joie. 

LA    COMTESSE. 

Avec  joie  ? 

DAMIS. 

Ouï ,  madame. 

LA    COMTESSE. 

7e  l'épouserai  donc. 

DAMIS. 

Et  vous  ferez  très  bien. 
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LÀ    COMTESSE. 

{A  part.) 
Quel  ami  !  Quel  sang  froid  !...  Votre  âme  est  généreuse; 
De  ma  main  ma  promesse  étoit  un  sûr  garant. 
Et  vous  me  la  rendez  I  le  sacrifice  est  grand. 

DAMIS. 

Il  cesse  d'en  être  un ,  puisqu'il  vous  rend  heiireuse. 

LA    COMTESSE. 

Peut-être  éprouvezrvous  de  violents  combats? 

DAMIS. 

Oui ,  reffbrt  est  pénible. 

LA    COMTESSE. 

jOn  ne  le  diroit  pas. 

DAMIS. 

Ali  !  malgré  l'apparence  il  m'afflige  sans  doute  ; 
Mais  je  sais  à  la  fois  me  taire  et  m'immoler  ; 
Je  fais  votre  bonheur,  et  pourrois  le  troubler 
Si  je  vous  instruisois  de  tout  ce  qu'il  me  coûte. 
J'avpis^  des  droits  sur  vous ,  et  j(;  vous  les  remets  : 
Sans  me  plaindre  un  moment ,  j'y  renonce  h  jamais  ; 
Mais  trouvant  à  vous  voir  uo  plaisir  nécessaire , 
Je  veux  dans  l'avenir  rendre  mon  sort  plus  doux, 
En  cherchant  les  moyens  de  vivre  près  de  vous. 
Vous  me  le  permettez? 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  mais  je  n'en  vois  gnëre. 

DAMIS. 

Moi,  j'en  vois  un  bien  simple,  il  peut  nous  réunir; 
Il  m'ofire  la  douceur  de  vous  appartenir, 
Et  même  en  me  privant  de  celle  que  j'adortf, 
Il  pourra  sous  vos  yeux  me  consoler  encore , 
Et  me  faire  entrevoir  une  ombre  de  bonheur. 


/ 
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LA   C^OMTESSB. 

Et  quel  est  ce  moyen? 

DÀMI&     . 
D'ëpouser  ^Ire  sceur. 

LA    COMTESSE. 

Ma  sœur! 

SAMIS. 

Qu'en  pensez-vous?  ce  projet  vous  enchante, 
Je  le  vois.  Quel  tableau  ce  double  hymen  présente! 
L'amour  lui  prêtera  tous  ses  charmes  pour  vous , 
La  constante  amitié lembellira  pour  nous. 
Heureuse  avec  Florville,  et  moi  près  d'Emilie, 
Nous  jouirons  du  sort  le  plus  digne  d'envie. 
Quel  jour  l'épousez- vous? 

LA    COMTESSE. 

Mais  peut-être  demain. 
D  A  M  I  s. 
Flatteur  empressement  !  soufirez  que  je  l'imite  ; 
Demain  de  votre  sœur  accordez-moi  la  main  ; 
Ma  conduite  avec  vous  peut-être  le  mérite. 
Je  cours  l'en  prévenir;  d'ailleurs  pour  votre  amour 
Ma  présence  en  ces  lieux  est  au  moins  inutile , 
C'est  un  temps  précieux  que  je  vole  à  Florville. 
'•     Je  fus  jaloux ,  son  cœur  pourrait  l'être  h  son  touTi 
Je  sors  ;  mais  secondez  ma  vive  impatience , 
Vous  êtes  aujourd'hui  mon  unique  espérance  : 
Soit  en  me  rappelant  un  titre  dangereux , 
Soit  enfin  sous  le  nom  du  frère  le  plus  tendre, 
De  vous  seule  toujours  mon  destin  dcit  dépendre , 
Et  c0*n'est  que  par  vous  que  je  puis  être  heureux. 
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SCÈNE    XL 

LA  CC^TESSE,  seule. 

Je  croyois  l'éprouver,  et  c'est  Im  qui  m'éprouve. 

Aussi  pourquoi  vouloir  corriger  un  jaloux? 

Pourquoi  tous  ces  détours  que  mon  cœur  désapprouvé? 

Il  m'aimoit  ;  j'aurois  dû...  Mais  vous  I  monsieur .  mais  vous  ! 

Vous  me  croyez  des  torts  ?  soit  :  eh  bien ,  on  s'explique  ; 

On  ne  voit  point  les  gens  avec  un  air  glacé , 

Et  l'on  ne  parle  pas  d'un  projet  insensé , 

Auquel  je  ne  crois  point,  et  qui  pourtant  me  pique. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  EMILIE. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  c'est  vous  !  approchez.  Vous  quittez  Damîs? 

EMILIE. 
LA   COMTESSE^ 

Il  vous  parloit  t&ntôt,  et  même  avec  mystère.    • 
Que  vous  disoit-il  donc? 

EMILIE. 

Ma  sœur. . . 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien? 

EMILIE. 

Pardon.' 
Mais... 

LA   COMTSSSE. 

Me  répondrez- vous? 


SG£NE  XII  i3: 

'EMILIE. 

yû  jxomis  de  ne  taure. 

LA   COMTESSE. 

De  vous  taire? 

iMILIE. 

Hâas  !  oui  ;  moi .  je  croyois  bien  faire. 
€  etoit  pour  robfiger. 

LA    COMTESSE. 

Vous  prenez  trop  de  soins. 

EMILIE. 

£h  !  ne  le  dois-je  pas?  pour  prix  de  sa  tendresse 
Tous  vous  fidtes  un  jeu  de  l'afflifser  sans  cesse... 

LA    COMTESSE. 

Et  vous  Ven  consolez. 

EMILIE. 

Je  le  voàdrois  au  moins. 

LA    COMTESSE. 

Sensible  à  rintérêt  qu'à  lui  vous  daignez  prendre , 
Sans  doute  il  a  pour  vous  l'amitié  la  plus  tendre? 

EMILIE. 

Oh  !  ouL 

LA  COMTESSE,  d*un  toii  piffué. 
Fort  bien. 

EMILIE. 

Comment  !  a-t-il  tort  de  m'aimer? 

LA   COMTESSE. 

Won,  il  vous  rend  justice  ;  et  loin  de  l'en  blâmer, 
Pour  vous  prouver  combien  ce  beau  choix  m'intéresse, 
Demain  tous  l'épousez. 

EMILIE. 

Ociel! 
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LA   COMTESSE. 

Je  l'ai  promif. 

l^MILIE. 

Mais,  ma  sœur... 

LA.   COMTESSE. 

U  suffit  :  je  vais  joindre  Damis 
Pour  lui  renouveler  cette  heureuse  pixHseœe. 

ÉMILIIE. 

Àh!  soufirezque... 

LA  COMTESSE. 

Restez. 

EMILIE. 

Dans  l'instant  vous  saurez... 

LAtCOMTESSE. 

Je  sais  qu'il  vous  convient,  et  vous  l'ëpouselrez. 

SCÈNE    XIII. 

EMILIE,  s€u!ej 

Elle  n'ëcoute  rien  ;  que  je  suis  malbeoréase  ! 
L*ai-je  donc  mérité?  Sans  être  curieuse, 
Je  sais  tout  :  malgré  moi  je  suis  de  deux  projets  ; 
On  me  donne  à  gairder  malgré  moi  deux  secrets  ; 
Je  yeux  servir  Damis,  et  son  étourderie... 

SCÈNE  XIV. 

ÉB|ILIE,  DAMIS. 

]£milie,  courant  h  lui, 
Ahi!  ne  m'épousez  pas,  monsieur,  je  vous  en  piie. 

DAMIS. 

IQà'eftHce  donc?  votre  sœur  seroit-elle  en  courrons? 
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« 

EMILIE. 

Oui ,  j'ai  pu  lui  déplaire ,  et  je  ne  yeux  plus  feindre. 
Courons  la  détromper.. 

DAMIS. 

I7n  moment ,  calmez-vous. 

EMILIE. 

Non ,  vous  ne  savez  pas  combien  je  suis  à  plaindre  ! 
Elle  veut  que  demain  vous  soyez  mou  époux. 

DAMIS. 

Demain?  ^ 

EMILIE. 

Rien  n'est  plus  vrai  :  sentez-vous  ma  disgrâce ?< 

DAMIS. 

Allez ,  ne  craignez  rien ,  cet  hymen  est  un  jeu. 

EMILIE. 

Elle  le  veut,  vous  dîs-je. 

DAHIS. 

Qui  ;  mais  pour  qu'il  se  fasse , 
n  &udi'a  hieu  aussi  que  je  le  veuille  un  peu. 

ÉMU. iE,    joulant  sortir. 

Permettez  que  de  tout  elle  soit  éclaircie. 

DAMIS. 

Ali  !  vous  me  perdriez. 

EMILIE. 

,  Je  lui  dois  cet  aveu. 

DAMIS. 

Différez-le  d'un  jour. 

EMILIE. 

Noo. 

1X3. 
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DAMIS. 

Pour  être  amants ,  il  suffit  de  se  plaire; 
Pour  être  époux,  madame,  il  faut  se  convenir, 
Au  moment  de  son  choix  entrevoir  l'avenir, 
Plus  que  l'esprit  enfin  cliercher  le  caractère  : 
Celui  de  votre  sœur  n'est  pas  encor  fbrmé  ; 
Je  veux^,  si  quelque  jour  je  ipub  en  être  aimé, 
Développer  le  sien  avec  un  soin  extrême , 
La  porter  à  penser ,  à  tout  voir  par  moi-même  ; 
Pénétrer  dans  son  cœur ,  le  suivre  pas  à  pas  ; 
Je  le  disposerai  surtout  à  l'indulgence  : 
Tai  tant  de  défauts  ! 

LA   COMTtSSS. 

Vous? 

DAMIS. 

Je  ne  m'aveugle  pas. 
Te  vois  entre  nous  deux  quelle  est  la  différence  : 
Oui,  je  renonce  à  vous,  K  je  sens  qu'il  le  faut; 
Pour  vous  appartenir  j 'et  ois  né  trop  sensible. 

LA    COMTESSE. 

Cest  souvent  un  malheur,  mab  jamais  un  défaut. 

DAMI'«. 

Pour  triompher  de  moi ,  j'ai  tenté  l'impossible  : 
Je  suis  toujoius  jaloux ,  et  vous  les  !  aîssez  ; 
A  mes  moin  !res  penchants  1rs  vôtres  sont  contraires; 
Votre  conduilc  enfin  y  tout  nous  déiiionlre  assez 
Qu'il  est  pru  de  rapports  e:itre  nos  caractères. 

LA    COMTESSE. 

Moi  j*en  trouve  beaucoup. 

DAMI8. 

Peut-être  sans  raison  ; 
Car,  en  examinant,  vont  verrez;...  Mais ,  pardon» 
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J'oubliois  que  demain  vous  ^usez  Florville, 
Et  qu'un  plus  long  détail  deviendroit  inutile. 

t^    COMTESSE. 

Voyons  toujours. 

BAM18. 

Demain  n'est-il  pas  riieur£ux  jour 
Choisi  pour  couronuer  vos  Vœux  et  son  amour? 

lA    fcOMTESSE. 

.  Mais  rien  n'est  décidé.  Que  disions-nous? 

DAMIS. 

Madame , 
Nous  parlions  des  rapports  qui  sont  entre  nous  deux. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  oui. 

DAMIS. 

Je  croyois  voir  qu'ils  n'étoient  pas  nombreux* 
D'abord  s'il  faut  ici  vous  dévoiler  mon  âme  y 
Je  ne  puis  vous  cadier  que  je  suis  exigeant. 

LA    COMTESSE. 

Peut-être  un  peu. 

DAMIS. 

Beaucoup  :  je  voudrois  que  ma  femme 
Vit  mes  torts  sans  colère  et  d'un  œil  indulgent; 
Qu'elle  me  pardonnât  un  peu  de  jalousie. 

LA    COMTESSE. 

Vous  pourriez  y  compter....  Je  connoisïmilie. 

DAMIS. 

ïe  voudrois  du  reproche  éviter  le  danger  ; 
Pour  ne  rien  craindre  enfin ,  la  lui  voir  partager. 

LÀ    COMTESSE 

Vraiment  ? 
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D  A  M I  s. 

Je  sens  tr- s  bien  que  c'est  un  ridicule. 

LA    COMTESSE. 

Mais  non;  pour  bien  aimer,  je  le  dis  sans  scrupule, 
U  faut  avoir  senti  quelque  dëpit  jaloux; 
L'amour  en  est  plus  vif. 

DAMIS. 

Je  le  crois,  moi  ;  mais  vous , 
Vous  ne  le  pensez  pas. 

LA    COMTESSE. 

Et  pourquoi  moins  qu'un  autre  ? 
Je  le  rëpète  encor,  mon  système  est  le  vôtre. 

DAMI8. 

Vous  riez. 

LA    COMTESSE. 

Je  dis  vrai. 

DÀMIS. 

Pour  croire  à  cet  aveu , 
Il  faudroit  qu'à  mes  yeux  vous  devinssiez  jalouse* 

LA    COMTESSE. 

Si  je  l'e'tois  déjà? 

DAMIS. 

Vous  !  allons ,  c'est  un  jeu« 

LA    COMTESSE. 

Non. 

DAMIS. 

Là,  de  bonne  foi ,  vous  le  seriez  un  peu? 

LA    COMTESSE. 

Oui 

DAMIS. 

Quel  bonheur  !...  faut-il  qu'on  autre  vous  ëpouse  1 
Ah  !  si  nous  avions  su  nous  connoître  plus  tût  ! 
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LA    COMTESSE. 

Souvent  pour  tout  changer  il  ne  faudroit  qu'un  mot. 

DAMIS. 

Comment  le  devinée^?  * 

LA    COMTESSE. 

Ma  sœur  est  libre  encore. 

DAMIS. 

Florvillc  aussi. 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute ,  et  Florville  l'adore. 

DAMIS. 

Eh  !  non  :  c'est  vous  qu'il  aimC: 

LA    COMTESSE 

Il  l'a  feint  un  moment. 

DAMIS. 

Vous  le  croyez? 

LA    COMTF.SSE. 

Ma  sœur,  pour  reprendre  sa  chaîne, 
Peuft-êtrc  à  votre  main  renonceroit  sans  peine. 

DAMIS. 

Oui  ;  son  amour  pour  moi  n'est  pas  très  violent 

LA    COMTESSE. 

à 

Faudra-t-il  les  unir? 

DAMIS. 

La  question  nie  géat. 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien? 

DAMIS. 

.    Voyee, 

LA   COMTESSE. 

Parlez. 
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DAMIS. 

Je  prononce  on  tretablast  : 

En  r<^glant  leurs  destins  nous  déci  Ions  des  nôtres. 
Pour  son  propre  intérêt  n^on  cœur  est  aiana^  ; 
Mais  je  veux  m'oublier  pour  le  bonheur  des  autres  : 
Vous  aimez  vtlrc  sœur,  Flor vaille  en  est  aimé» 
Je  lui  remets  ses  droits. 

L  A  c  o MT Ess £ ,  /m/  présentant  sa  main. 
Et  je  vous  rends  les  vôtres. 

DAMIS. 

AH  !  d'un  pareil  bienfait  je  connois  tout  le  prix  : 
Me  pardouDerez-\  eus  le  de'tour  que  j'ai  pris? 
t)ëguisaiit  à  vos  yeux  cette  ardeur  qui  m'enilamjoae/ 
ïl  fiilloit  avec  art  vous  piquer  à  mon  tour  ; 
Il  falloit  par  degrés  faire  entrer  dans  votre  &me 
Ce  scutimcnt  jaloux,  le  seul  tort  de  l'amour. 
Amant  trop  fortuné ,  je  vous  Tai  fait  connoitre  : 
Vous  sentez  qu'en  aimant  on  ne  peut  l'éviter. 
Vous  me  rendez  des  droits  dont  j'abusai  peut-être  ^ 
Kt  je  ne  les  reprends  que  pour  les  mériter. 
Oublierez- vous  mes  torts? 

LA    COMTESSE. 

La  feinte  étoit  cruellf . 

DAMIS. 

Vous  aviez  commencé,  j  ai-pu  vous  imiter; 
Et  pour  fixer  un  cœur  qui  semblait  infidèle , 
Me  servir  d'un  mo^en  peut-être  peu  flatteir. 
PardoB. 

LA    COMTESSE. 

Ma  vanité  soufiix>it  moins  que  mon  cœur. 


SCËNE  XYL  i45 

SCÈNE   XVIL 

LA  COMTESSE,  DAMIS,  ÊMIIJ£|  FLORYJIXE. 

OAMIS. 

YoiCi  nos  deux  amants.  .Tenez,  belle  Emilie, 
Que  je  m'acquitte  enfin  de  ce  que  je  tous  doi  ; 
Donnez-moi  votre  main. 

LA  COMTESSE,  à  FiorvUle. 

La  vôtre,  je  vous  prie. 

DAMIS. 

Donnez4a  sans  trembler. 

Emilie: 
Mais... 

DAMIS. 

Ce  n'est  pas  pour  moi* 

^  ÏMILIE. 

Ab! 

DAMIS. 

Vos  vœux  sont  remplis. 

EMILIE. 

Si  ma  soeur  est  beureusCt 

LA    COMTESSE. 

Chii  ;  de  nos  démêlés  je  soupirois  tout  bas , 

Et  je  sens  que  l'épreuve  est  souvent  dangereuse. 

EMILIE. 

Abl  Florville,  aimez-moi;  mais  ne  m'éprouvez  pas. 

rLojiyiLLE, 
Tîon,  jamais  ;  pour  ITiymen  le  doute  est  une  o£fense, 
Et  son  premier  plaisir  est  dans  la  confiance. 

Théâtre.  Com.  en  ver».    1 3u.  iZ 
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DAMIS. 

Je  le  crois ,  et  promets  de  n'être  plus  jaloux. 
Oui,  tout  me  le  défend ,  malgré  votre  indulgeniCQ, 
Votre  bonheur,  le  mien,  peut-être  la  prudence: 
On  pardonne  à  lamant :  mais  on  punit  1  époux. 


FIfl   DES   éPBEUYES. 


LE 


JALOUX  SANS  AMOUR, 

COMËDIE, 

PAR    IMBERT, 


Représentée,  poar  la  première  £bis>  le  8  janyiev 

1781. 


^/ 


NOTICE 

SUR  IMBERT, 


BAnTHÉtEafi  Tmbebt,  né  kNimea  en  1747»  niou- 
rut  à  Paris  en  1790  y  dans  sa  quarante-quatrième 
année.  On  a  de  lui  des  poèmes ,  des  contes ,  des  fa- 
bles ,  des  pièces  pour  le  théâtre  italien  ;  mais  nous 
ne  parlerons ,  suivant  notre  usage ,  que  de  celles 
qu'il  a  composées  pour  le  théâtre  François. 

Le  Gâteau  des  Rois,  comédie  en  un  acte ,  en  vers , 
jouée  le  6  janvier  1775,  n'oit  que  cette  représen- 
tation. 

Le  8  janvier  i yS  i  parut,  pour  la  première  fbis , 
te  Jaloux  sans  Amour,  comédie  en  cinq  actes ,  en 
vers  libres.  Cette  pièce  fut  mal  accueillie  :  on  la 
donna  néanmoins  le  surlendemain  ;  le  public  ne  la 
reçut  guère  mieux  ;  mais ,  au  mojcn  des  change- 
ments que  l'auteur  y  a  faits ,  elle  a  dbtenu  depuis 
un  succès  flatteur., 

L'Inauguration  du  Théâtre  François,  pièce  en  ui 
acte ,  en  vers ,  représentée  le  7  avril  1782 ,  k  l'o* 
casion  %  l'ouverture  de  la  salle  du  faubourg Sair 
Germain  ,  fut  fort  applaudie. 
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Les  Fausses  apparences ,  ou  le  Jaloux  malgré  lui, 

comédie  en  trois  actes,  -en  yers,  fat  représentée, 

pour  la  première  fois ,  le  a4  ayril  .1789 ,  et  eut  peu 

de  succès. 

Marie  dé  Bradant ,  tragédie ,  donnée  le  9  sep- 
tembre de  la  même  année ,  obtint  plusieurs  repré- 
sentations ;  mais  elle  n'est  ppint  restée  au  réper* 
toire.  C'est  la  dernière  pièce  de  son  auteur. 


ii3« 


PERSONNAGES. 


Le  comte  d'Or  s  05. 
La  comtesse  s'Onsoit 

Le  MAnQVIS  DE  RlNYILLE. 

Le  CH£yALiEBi)*£!Lcoun. 
'Mademoiselle  ô'Oiffeoii. 
Lisette. 
Fbowtiw. 

DUM05. 


La  scène  est  à  Paris,  cBéz  le  comte  d'Ursoiu 


LE 

JALOUX  SANS  AMOUR, 

COMÉDIE. 


K>^>^\^>^9  ^  »^^M 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LISETTE,  FR05.TIN. 

FBOSTIir. 

U  ir  serviteur  fid^e  et  sage , 
Mon  enfiiDt,  fait  toujours  passer 
Les  devoirs  du  service  avant  cetix  du  méDa^' 

LISETTE. 

Ainsi  donc  tu  vas  me  laisser 
Sans  me  dire  un  seul  mot? 

FROITTIV. 

Si  Êdt ,  ma  chère  femme  ; 
Je  te  dis.,  bon  jonr. 

LISETTE. 

0^^)onr  t'enfhir  de  ces  lieux. 
Tous  tes  bons  jojppDnt  des  adieux. 

FBONTIV. 

l'attends  ici  mon  maître. 

LISETTE,  entendant  sonner. 

Et  moi,  j'entends  madame. 
(EUesort.) 
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SCÈNE    IL 

FRONTIN,  wa/. 

M 05  cher  Frontîn ,  un  moment,  s'il  vous  plaSt. 
Quand  dans  la  tête  on  a  plus  d'une  affaire, 
Il  faut  se  raconter  le  soir  ce  qu'on  a  fait, 

Et  le  matin  ce  qu'on  doit  faire. 
D'abord ,  aller  parler  au  joaillier  Martin  ; 
Venir  de  mon  message  aussitôt  rendre  compte  ; 
Puis  porter  à  Sophie  un  billet  du  matin  ; 

Puis...  voilà  tout,  je  crois.  Mbnsieur  le  comte 
Ne  me  laisse  pas  vivre  en  homme  dësoeilvré. 
De  deux  emplois  ici  je  me  vois  honoré  : 
Courir  après  Sophie,  et  garder  la  comtesse; 
Avoir  l'œil  sur  la  femme ,  et  servir  la  maîtresse  ; 
Ce  n'est  pas  là,  je  crois ,  un  petit  embarras. 
Mais  ne  nous  plaignons  point;  mon  maître  n'a-t-il  pat 

Une  peine  égale  à  la  nôtre? 

Comme  nous ,  il  a  deux  emplois 
Assez  embarrassants  :  être  tout  à  la  fois 

3aIoux  de  l'une,  amant  de  l'autre; 

C'e^t  employer  son  temps ,  je  crois. 
Voici  le  chevalier.  Tâchons  de  disparoitre. 
Je  crains  son  entretien.  Quoiqu'ami  de  mon  maitréj 
De  notre  train  de  vie  il  pa^itj^content  ; 

Il  nous  condamne  aujourd^B,  quand  peutrêtre 

Hier  il  en  faisoit  autant. 
'(H  fait  semblant  de  ranger  dans  l'appartement,  pour 

tâcher  de  s*esquiver,J 
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SCÈINE  III. 

FRONTI5,  LE  CHEVALIER. 

LE  CffEYALIEB,  tk  paH, 

Fi09Ti9,ceo(mfidaità  discret,  si  fid^, 
Pooiroit  bien  nous  servir  à  démasquer  la  belle. 

(Haut.) 
Bon  jour,  monsieor  Frontin. 

FEOBTIH. 

Monsieur  le  cheralier  ! 

LE    CHETALIEB. 

Tenez ,  des  bons  valets  rare  et  parfidt  modèle. 

FROVTISr. 

Honsieur  le  chevalier  ! 

LE  chevalieh. 
Vous  savez  allier 
L'amour  et  le  respect ,  la  prudence  et  le  zèle. 

F  n  o  N  T 1 9 . 
Ah!  monsieur... 

LE    CHEVALIER. 

Approchez  ;  allons ,  point  de  pudeur. 
Tant  de  timidité  me  paroit  bien  étrange  : 
Quand  on  mérite  la  louange , 
Il  ne  faut  pas  en  avoir  peur. 

FHOVTiVy  à  paru 

(Haut,) 

Voudroit-il  me  sonder?  Monsieur,  c'est  trop  d'Jioxmear. 

LE   ClbEyALIEB. 

Eh  non  !  point  du  tout  ;  c'est  justice. 
Je  vous  trouve  pour  le  service 
Uq  homme  d'or. 

\ 
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FROSTIN. 

Monsieur... 

LE    CHEVALIER. 

Aussi 
Le  comte  librement  vous  parle,  vous  écoute; 
Il  vous  traite...  en  ami. 

FnO-lf  TIN. 

Moi ,  monsieur,  en  ami?- 
Monsieur  le  chevalier  veut  plaisanter,  sans  doute. 
Oh  !  monsieur  sait  trop  bien  ce  qu'un  maître  aujourd'hui 
Doit  laisser  de  distance  entre  un  valet  et  lui. 
Non ,  il  se  rend  justice ,  et  je  sais  me  la  rendre. 
Comme  il  connoit  ses  droits ,  je  connois  mon  devoir* 

Vraiment ,  il  nous  feroit  beau  voir, 
Moi  monter  jusqu'à  lui,  lui  jusqu'à  moi  descendre  ! 
U  seroit,  à  vrai  dire,  un  sot  de  le  vouloir; 
yJe  serois  un  fat  d'y  prétendre. 

LE    GHEVALIEn. 

C'est  être  trop  modeste  ;  un  fidèle  valet , 
Sans  avilir  son  maître ,  obtient  sa  conâance. 

lie  comte  est  juste  ;  il  vous  connoît  discret  ; 
Et  je  gagerois  bien,  s'il  a  quelque  secret, 
Qu'il  vous  en  a  fait  confidence. 
Il  le  doit  du  moins. 

F  n  G  H  T I H ,  d'un  air  indifférent. 
En  ce  cas , 
11  fiiut  croire  qu'il  n'en  a  pas  ; 
(A  part.) 
Car  il  ne  m'a  rien  dit  II  me  cherche. 

LE  CREYALICn,  à  part. 

n  m'évite. 
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FB05TIK,  d'un  air  pêuêtrè. 
Ah  !  monsieur,  il  n'est  plus,  ce  temps  passé  trop  vile, 
Où  les  nraîtres  moins  fiers  j  plus  sages ,  pl^  liumaios , 
Nous  venoient  confier  leucs  plus  secret<i  desseins. 
Dans  leurs  plus  graves  entre^^rises 
D  amour,  d'bymen ,  l'.e  tout  absolument , 
Pas  un  mot  aïi  valeL  ^  raiment 
Je  ne  m'étonne  plus  s'ils  font  tant  de  sottises  ! 
Pour  le  conset!  on  nous  a  cass  s  tous  : 
Hors  les  moments  où  î  on  nous  gronde, 
On  ne  songe  pas  plus  à  n>  us 
Que  si  nons  n'étions  pas  nu  monde. 
Le  service  autrefois  de  tant  li'i.uiiucur  >uivi 
Est  bien  tombé  !  C'est  à  nV  rien  coniioitre. 
Quelle  pitié  !  maintenant  diaque  maître 
Ke  prend  ties  serviteurs  que  pour  •  tre  ser\i. 
Des  valets  confidents?  on  n'en  \oit  plus  paroitrt  ; 
U  ne  s'en  fait  plus  ici-bas. 

LE    CHETALIEB. 

Ob .'  moi ,  j'en  vois  encor. 

^  FAOHTIB. 

Moi ,  je  n'en  cemoois  pa». 
f  A  parl.j 

Us'a>ance. 

IX  CHEYALIEB,  h  part, 
(IlJtt,) 
Il  recule.  OL  !  çà ,  mon  cher,  écoute  ; 
Entre  nous ,  comxnent  va  son  cœifr? 

FIONTIET. 

De  qui ,  monsim'? 
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LE    CHEVALIEH. 

De  ton  maître.  Sans  doute 
Il  Is^  voit  louvent? 

rnowTiiï. 

Qui ,  monsieur?  . 

LE    C^EVALIEB. 

Parbleu  !  cette  aimable  personne 

FnOWTIN. 

Je  ne  vous  entends  point.  Monsieur  en  connoit  tan,t.. 
LE  CHEYALiEn,  s*approchant  de  l'oreille  de  Frontin» 
Sa  maîtresse.  Hem  !  cela  s'entend? 

F  B  o  N  T I N ,  reculant  deux  pas. 
Ab  !  monsieur  ! 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  !  cela  t'étonne?j 
,    Quel  mal  vois- tu  donc  à  cela?i 

FBOIITIS. 

O  ciel  !  que  me  dites-vous  là? 
Comment  !  monsieur  pourroit  vivre  en  mari  coupable , 
Possédant  une  épouse  bonnéte ,  douce ,  affîdile , 

Qui  n'a  nul  défaut ,  nul  travers  ; 
Une  femme ,  en  un  mot,  qui  dans  tout  l'univers 
N'aime  que  lui  ^  ne  voit  que  lui  d'aimable? 
Non ,  monsieur,  non ,  cela  n'est  pas  croyable  ; 
Et  si  la  chose  ëtoit  re'ellement , 
Sans  un  chagrin  mortel  je  ne  pourrois  l'apprendre.' 

LE    CH£V|^I£n. 

tAUons,  tu  ne  sais  rien,  soit.  Dis-moi  seulement, 
Ton  maître...  à  ton  insu,  va-t-il  assidûment?... 

FHOlf  TI5. 

Fort. bien,  je  commence  à  comprendre  ; 
Cef  entretien  pour  vous  n'est  c[u'uu  amusement 
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Être  gai ,  je  le  sais  «  e»t  votre  afîâire  unique  ; 
BlaL»  j'en  ai  d'autres,  moi  :  si  )e  les  diffërois, 

Auprès  de  vous ,  à  coup  sûr,  je  perdrois 

Ce  beau  renom  de  parfait  domestique  : 
Je  Tciix  }e  conserver.  Pardon ,  monsieur,  pardon. 

SCÈNE  IV. 

LE  CHEYALIERjXetf/. 

Lb  coquin  est  impëne'trable , 
Et  cependant  la  comtesse  d'Orson, 

Se  désole ,  est  inconsolable. 
Son  cœur  auprès  de  moi  se  dëguisoit  en  vain  ; 
Hier  j'en  arrachai  laveu  de  son  chagrin. 
Cesser  de  plaire  éloit  trop  peu  pour  elle  j 

U  faut  que  son  injuste  époux 

Joigne  à  Tafiront  d'être  infidèle 

Le  travers  d'être  encor  jaloux. 
Cet  asscmblage-là  n'est  que  trop  en  usage  ; 
Plus  d'un  époux ,  en  promenant  ses  vœux , 

Au  deliors  est  amant  volage , 

Au  dedans  mari  soupçonueux. 
D'un  cœur  qu'on  a  quitté  l'on  veut  être  encor  maître; 
Il  est  de  faux  jaloux,  j'en  trouve  chaque  jour} 

Et  l'amour-propre  fait  peut-être 

Autant  de  tyrans  que  l'amour. 

La  comtesse ,  quoiqu'un  peti  fière.«« 
La  yoicL 


Tk^£ue*  Con».  e»  vert.  l3.  il£ 
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SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

LA    COMTESSE. 

Chevalieb,  vous  dînez  avec  nous? 

/ 

LE    CHEVALIEB. 

Mais. . . 

LA    COMTESSE. 

Point  de  mais,  car  j'ai  compté  sur  vous  : 
Je  vous  retieus  pour  la  journée  entière. 
Vous  êtes  gai  ;  moi ,  vous  n'en  doutez  pas , 
J'ai  besoin  de  gaité. 

LE    CHEVALIER. 

Madame ,  je  défie 
Mon  enjouement,  dont  on  fait  tant  de  cas, 
De  pouvoir  égaler  votre  plilosoj.hie. 
Sans  que  votre  chagrin  ait  jamais  ëclaU;, 
Des  amours  de  d'Orson  vous  avez  connoissance ,   • 

Vous  feignez ,  par  votre  silence , 

D'ignorer  sa  légèreté  ; 

Et  votre  amoureuse  prudence 
Dérobe  aux  yeux  d'autrui  son  infidélité , 
Comme  vous  cacheriez  votre  propre  inconstance. 
Par  exemple ,  sa  fifte  arrive  ;  c'est  demain  : 
A  son  insu ,  d'hlrbon  fait  exprès  une  pièce 

Pour  son  bouquet,  où  l'on  vous  voit  soudain 
Prendre  un  rôle  amoureux,  touchant,  plein  de  tendresse 
On  vous  croiroit  heureuse  au  milieu  du  chagrin. 

LA    COMTESSE. 

Que  voulez-vous?  la  plainte,  en  pareille  infortune , 
Est  toujours  inutile...  et  souvent  importune. 
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Tout  inecvistant  qull  est,  dicTalàer,  entre  nous. 

Je  lavouerai ,  j'aime  cncM' non  ëpoox. 
Mes  reproches  pooTToient  excîler  sa  cirfèrr. 
Si  je  suis  triste  auprès  de  lui , 
n  me  fiura  pour  éviter  lennui. 
Quoi I  si,  m^ne  en  laimant,  j'ai  cessé  de  lui  plaire, 
Croirai-)e  que  l'IrametHr*  les  cris  me  le  rendroul  * 
Dois-je  esptfcr  que  mes  plaintes  feront 
Ce  que  mon  amour  n'a  pu  foire? 
Contre  moi  ce  scroit  l'armer. 
Exhaler .soB  dëpit  oHitre  un  mari  coupable . 
C'est,  en  voulant  se  faire  aimer, 
S'e0broer  d'être  moins  aimable. 
L'avouerai-je?  il  me  semble  au^  que  dès  ce  joor. 
Feignant  de  ne  pas  voir  on  amour  qui  me  blesse, 
Je  facilite  son  retour. 
S'il  me  rend  jamais  sa  tefidresse. 
Mais  s'il  sa  voit  déjà  qu'on  m'a  dit  ses  secrets  y 
Une  fausse  pudeur,  mêlée  à  ses  regrets, 
Poit  rendre  vain  un  remords  véritalde  i 

Pour  ne'pas  s'ayouer  coupable, 
Il  le  seroit  peut-être  encore  après, 

LB    CHEYALISII. 

Ob  !  pour  le  coup ,  c*est>là,  je  le  conicsse, 
Mettre  d'accord  l'amour  et  la  raison. 

LÀ    COMTESSE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  pour  vous,  vivez  avec  d'Orson  j 
Attendons  que  le  temps  me  rende  sa  tendresse. 
Yous  voulez  épouser  sa  sceur,  dont  la  jruue.<se... 
A  propos,  chevalier,  (pour  dianger  l'entretien 
Qui ,  grave  en  commençant ,  malgré  moi  pourrait  bien 
Finir  enoor  par  la  tristesse) 
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Votre  ami  dès  long-temps,  d'Orson  veut  aujourd'hui 
Par  d'autres  noeuds  vous  attacher  à  lui , 
Il  désire  votre  alliance. 
Mais,  vovs  le  diraï-).e?  entre  nous, 
Je  redoute  souvent  en  vous 
Un  certain  air....  peu  sage ,  utn  ton  d'insouciance...« 

De  bonne  foi,  trouvez- vous,  là, 
Que  ,Nsans  risque ,  d'Orson  vous  destine  pour  femme 
Sa  jeune  sœur? 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  entends ,  madame. 
Vous  craignez...  des  écarts.  Oh!  ce  n'est  plus  cela. 
Bon ,  je  me  suis  range  ;  mais  là ,  réforme  entière. 
Il  est  vrai  qu'autrefois ,  apôtre  de  l'amour , 
Mille  exploits  ont  marqué  ma  brillante  carrière. 

Peu  touchés  de  ma  gloire,  un  jour 

Mes  chers  parents ,  je  le  confesse  « 
Furent  près  d'obtenir  un  ordre  de  la  cour 

Pour  m'enfermer ,  par  défaut  de  sagesse. 
Peut-être  ils  disoient  vrai  ;  mais  on  voit  bien ,  je  croi , 
Que  maintenant  c'est  par  là  que  je  brille  ; 
Je  suis  plus  sage  qu'eux,  à  coup  sûr;  et  ma  foi. 

Aujourd'hui  ce  seroit  à  moi 

A  faire  enfermer  ma  famiUe. 

LA   COMTESSE. 

Vous  vous  croyez  donc  fermement 
Guéri,  là ,  tout-à-fait? 

LE    CHEYALIEB. 

'  Oh  !  radicalement. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  sais ,  quelquefois  je  trouTC  difficile... 
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LE  cheyalieh. 

Ah  !  soyez  raisonnable  arossî. 
n  ne  faut  pas  )uger  de  mes*inœiirs  par  mon  style  ; 
Car  bien  que  ma  reforme  ait  des  mieux  réussi , 
Elle  est  nouvellË  encor ,  c'est  un  apprentissage  ; 
J'ai  bien  changé  mes  mœurs  ;  mais  ma  foi ,  jusqu'ici , 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  changer  mon  langage. 
Agir  vaut,  après  tout,  mieux  que  parler,  dit-on. 

Combien  de  gens  qui ,  dans  la  vie , 
Se  conduisait  en  fous  et  qui  parlent  raison  ! 
Pour  inoi  j'agis  en  sage  et  je  parle  folie. 

Voyez  un  peu  le  grand  malheur  ! 
Madame,  pour  mon  style  ayez  quelqu'indulgence  ; 
Encore  un  coup ,  par  lui  ne  jugez  point  mon  cœur  ; 
Je  ne  suis  libertin  que  par  rëminiscence^ 

LA   COMTESSE. 

Fort  bien. 

LE    CBXVikLlEK. 

D'ailleurs,  à  parler  franchement^ 
Si  j'étois  père  de  famille , 
Avec  tout  l'or  du  monde ,  impitoyablement 

Je  refuserois  pour  ma  fille 
Uni  gendre  qui  toujours  eût  vécu  sagement; 
Quelque  peu  de  dérangement 
Me  donneroit  bien  plus  de  confiance.  ■  , 
Vous  riez? 

LA    COMTESSE. 

Cette  idée  est  neuve.  Apparemment , 
Chevalier ,  c'est  ici  quelque  réminiscence?. 

LE    ÇHEVALIEB. 

Non ,  madame ,  je  crains  tout  précoce  CatûlT  '^ 
Je  crains  tonjolirs  son  «rrière-saisoiL 

14. 
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On  n*est  pa$  bon  marin ,  si  l'on  n'a  fait  naufrage  ; 
A  furce  (le  broncher ,  on  marche  en  sûreté  : 
Il  faut  enfin ,  pour  être  vraiment  sage , 
Ne  l'avoir  pas  toujours  été. 

LA    COMTESSS. 

En  ce  cas-Kà ,  sur  votre  mariage 
Je  reprends  ma  sécurité;, 
Mais  notre  jeune  sœur?  çà,  que  pensra-vous  d'elle? 

LE    CHEVlALIEn. 

J'ai  peur  de  l'aimer  trop.  Ma  foi... 

LA.  COMTESSE. 

Cette,  crainte  est  encor  nouvelle. 

L£   CHEVALLIEB. 

Oui ,  -j'en  ai  peur.  N'en  déplaise  à  l'efiroi 
Que  vous  donoje  mon  caractère , 
Je  crois  que  c'est  moi  seul  qui  suis  le  téméraire. 

LA    Cp-MTESStEi 

Lç  téinéfaire?  Ei^liquez-vous. 

LE    CHEVALIEB. 

Votre  charmante  sœur  a  tout  ;  ell«;  sait  plaire* 

De  son  couvent  elle  apporte  chez  nous 
Cette  aim^le  candeur  qui  nous  est- étrangère  : 

Malgré  sa  précoce  raison , 
Son  esprit  toujoun-  gaiconserv^  en«or«lr  iotk-  ••■ 

Et  presque  les  goûts  de  l'enfance  ; 
C'est  un  charme  de  plus ,  d'accord.  Mais  quand  j'y  pense» 

Elle  est'bien  jeune  !  elle  n'aime- encorrî^n  ! 

Elle  a  mon  cœar ,  et  moi  j'attends  le  «ieB. 
S«us  les  lois  de  l'hymen  sans  peine  die  se  range  ; 
Mon  enjouement  lui  plaît;  je  la  vois  chaque  jour: 

Biais  il  est  claif.qa'o&liœ donne  en  écbange 
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De  t'amitié  pour  de  Tamonr. 
C'est  perdre  gros  ! 

LA    COMTESSE. 

Un  pru  de  'patience. 
L'amour  viendra  ;  pieut-êtrc  est-il  déjà  venu. 

LE    CHETALIEII* 

Il  se  cache  donc  bien. 

LA    COMTESSE. 

Non,  je  trouve....  j'ai  vu 
Dans  ses  regards  un  air  de  complaisance ,  c 

Certain  intér^..; 

LE    CHEVALIEB. 

Moi  je  voi' 
Qu'avec  plaisir  elle  cause  wec  moi. 
Ma  gaîté  lui  plait ,  elle  en  use. 
Je  lui  parle  d'amour?  après , 
Demandez-lui  si  je  lui  plais  ; 
Elle  rëpond  que  je  l'amuse* 
Voilai  tous  me^  succès. 

LA    COMTESSE. 

Attendez  jusqu'au  bout. 
D'avance  je  vous  suis  garant  de  sa  tendresse. 
Mais  à  notre  vieux  oncle  attachez-vous  surtout  ; 

Vous  conuoissez  son  crédit,  sa  richeiae; 
Jl  mme  sa  petite  nièce. . . 
Comme  il  vous  aimera ,  j'en  ferma  le  serment. 
Du  fond  de  son  château,  le  marquis  de  Rinville 
Vient  passer  avec  nous  quelques  jours  seulement: 
tX  £mt  vous  le  dépeindre.  Aimable ,  doux ,  facile , 
Sur  un  mot,  quelquefois,  lé  marquis  brusquement, 
De  l'extrême  douceur,  passe  à  l'emportement  j 

Sitôt  qu'il  paile ,  il  aime  cp'pn  l'admire  ; 
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Et  quand  ce  qu'il  a  fait,  ou  ce  qu'il  vient  de  dire. 
Mérite  la  louange ,  on  le  voit  à  l'instant 

Faire  lui-même  sa  satire 
Pour  que  vous  renforciez  l'ëloge  qu'il  attend. 
Du  reste  il  se  dévoue  aux  personnes  qu'il  aime  ; 
Il  met  à  les  servir  une  chaleur  extrême  ; 
Toujours  allant,  venant,  actif,  plein  de  raison, 
Même  d'esprit. 

LE    CHEYALIEn. 

JjB  connois  son  mérite , 
Je  sais  aussi  comme  il  aime  dOrson. 
Mais  le  plaisant,  c'est  que  sur  sa  conduite 
Il  n'ait  pas  le  moindre,  soupçon, 
n  croit  voir,  en  vous  deux,  Astrée  et  Céladon. 
Et  son  erreur  ne  doit  pas  nous  surprendre  ; 
Chez  la  femme  l'ennui  prend  l'air  gai  ;  chez  l'époux , 
L'infidèle  est  caché  sous  les  traits  du  jaloux  ; 
Qui  pourroit  ne  pas  s'y  méprendre? 

SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,.  LE  CHEVALIER. 

LE    MARQUIS. 

C'est  encor  raoj, 

LA   COMTESSE.  \ 

Mon  oncle!... 

LE    MARQUIS. 

I  Oui ,  je  dîne  avec  youè , 

J'ai  changé  mes  projets.  Il  n'est  pas  si  facile 
D^  se  débarrasser  du  marquis  de  Rinville. 

{A  la  comtesse,) 
Monsieuf  le  chevalier ,  votre  valet.  Ma  fbi , 
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Jje  cher  époux  aussi  revient  ;  je  vous  ramène. 

Cela  vous  Eût  bien  de  la  peine? 
Vous  m'en  voulez? 

LA  COMTESSE)  avec  embarras. 
Moi ,  non. 

LE    MARQUIS. 

oh  !  parbleu  î  jele  croi. 
Que  vous  vous  haïssez  !...  Savez-vous  qu'il  m'ctonne? 
Comment  !  il  raffole  de  vous. 
C'est  un  amant ,  et  non  pas  un  époux. 
Oh  !  celui-là ,  je  vous  le  donne 
Pour  on  mari  fidèle. 

LE    CHEVALIER,    h  part. 

Oui,  fidèle  est  bien  vu  :       / 

LE    MARQUIS. 

^  f 

Même  jaloux.  D*Orson  n'en  est  pas  convenu  ; 
Mais  j'ai  vu  ce  travers,  et  je  le  lui  pardonne. 

{Confîdemment.) 
Avouez  cependant  qu'en  lui  donnant  la  main  » 

A  ce  qui  vous  arrive  enfin 

Vous  étiez  loin  de  vous  attendre? 

LA  COMTESSE,  en  soupiranL 
Oui ,  mon  onde, 

LE    MARQU-IS. 

Avouez  que  le  connoissant  peu  » 
Vous  n'auriez  jamais  cru,  dans  mon  jeune  nevetf, 

Trouver  un  époux  aussi  tendre? 

Que  vous  ne  comptiez  pas  du  moins 
En  être  à  la  fleurette  encore ,  aux  petits  soins , 

Une  fois  la  noce  passée? 

LA    COMTESSE. 

Mon  onde!... 
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LE    MABQUIS. 

Hem?  TOUS  voir  aimer  si  consuamnent  ! 
A  la  folie  !  ëperdument  ! 
Comme  un  enfant  gâté  sans  cesse  caressée  ! 

LÀ    COMTESSE. 

D«  grâce ,  brisons  sur  ce  point.. . 

LE  MARQUIS,  s'emporl*ant. 
Eli  bien ,  quoi  !  ne  diroit-on  point 
Qu'il  vient  de  sortir  de  ma  bouche 
Des  termes ,  quelques  privautés 
Dont  votre  pudeur  s'effarouche? 
Vous  avez  quelquefois  des  puérilités... 
Vous  fais- je  tort  de?... 

LA    COMTESSE. 

Non ,  sans  doute , 
Et  ce  n'est  rien  de  tout  cela  ; 
Mais  je  crois  que  ces  discours-là 
Amusent  peu  monsieur  y  qui  nous  écoute; 

L£  CHEVALIEB. 

Madame!... 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît?  moi  je  croi 
Que  ceci  l'intéresse  ainsi  que  vous  et  moi. 
Oui,  monsieur,  vous  avez  mon  estime  ;  et  j'espère 
Qu'à  son  tour  l'amitié  va  bientôt  nous  unir. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ferois  tout,  monsieur,  pour  l'obtenir. 

LE    MAnQUIS. 

Je  vous  soupçonne  un  fort  boil  caractère  ; 

Oui,  jamais  d'humeur,  toujours  gai; 
Ici  d'abord  je  vous  ai  distingué , 
Et  i'aurois  fait  le  choix  que  d'Orson  vient  de  ftâro. 
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LE    CHEVALIEB. 

Vous  en  doublez  le  prix. 

LE    MABQUIS. 

Je  l'ai  beaucoup  loue 
De  donner  à  sa  sœur  un  époux  enjou^« 
A  mon  sens ,  la  gaité  vaut  presque  la  sagesse.' 
On  dit  que  c'est  un  don?  pour  moi ,  je  le  confessé, 
J'en  fais  une  vertu.  D'un  long  cercle  boudeur, 
Comme  un  seul  Lonune  gardait  bannir  la  tristesse  ! 
L'homme  gai ,  dans  le  monde ,  est  un  vrai  bienfaiteur. 
Moi-même ,  pour  beaucoup ,  je  voudrois  de  bon  cœur 
L'être  aussi  malgré  la  vieillesse. 

LE    CHEVALIEB. 

J'ignore  si  réellement 
L'âge  a ,  monsieur ,  pris  sur  votre  enjouement  ; 

Mais  quant  à  moi ,  je  vous  proteste 
Qu'à  vous  juger  sur  ce  que  j'ai  pu  voir^ 

Tout  ce  que  je  peux  en  avoir 

Ne  vaut  pas  ce  qui  vous  en  reste. 

LA    COMTESSE. 

I  Mon  oncle?  il  est  plus  gai  que  nous, 

Plus  gai  cent  fois. 

LE   MASQUIS. 

Oui ,  trouvez-vous?, 
r  Ma  foi ,  dans  cette  triste  vie 

Je  ris  tant  que  je  peux ,  je  ne  le  cèle  point.  , 
'  Le  code  entier  de  ma  plîilosopJiie 

I  Se  renferme  dtins  ce  seul  point. 

i  Pourquoi  donc  s'affliger  tant  que  le  plabir  dure? 

Avant  que  l'ennui  vienne ,  à  quoi  bon  s*emiuyer? 

Dois-je  prendre  au  mois  d'août  le  manchon ,  la  fourrure , 

Force  qu'il  doit  geler -au  milieu  de  janvier? 
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Au  gré  du  temps  je  m'amuse  ou  m'ennuie  ; 
Comme  il  vient,  je  le  prends  ;  quand  la  goutte  me  tieo 
Je  ne  fais  pas  le  fier ,  je  crie  ; 

Je  ris  d'autant  quand  ma  santé  revient; 
Alais  peut-être,  ma  nièce.,  avec  mon  bavardage. 

Je  radote?  hem?  n'est-ce  pas?  mes  amis, 
C'est  le  lot  des  vieillards ,  c'est  un  fruit  de  mon  âge. 

LE    CHEVALIEB. 

Monsieur,  si  Ton  radote  en  tenant  ce  langage, 
ISulle  sagesse ,  k  mon  avis , 
Ne  vaut  un  pareil  radotage. 

L/^COMT£SSE. 

Pardon ,  messieurs ,  je  vous  quitte  un  instant. 
D'Elcour ,  je  vais  parler  à  ma  sœur  qui  m'attend  ; 
Elle  a  quelque  chose  à  m'apprendre  ; 
Et  les  secrets  qu'on  va  me  conBcr , 
J'aurai  peut-être  à  votls  les  rendre. 
LE  mAuquis. 
Allez,  allez. 

SCÈNE    VIL 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIEIC; 

LE   MABQUIS. 

Voici  d'Orson  ;  j'ai  cru  l'entendro. 
Gageons,  monsieur  le  chevalier, 
Qu'au  passage  elle  va  l'attendre, 
Pour  lui  dire  en  particulier 
Son.  pçtU  bonjour,  ^em? 

LE  chevAlieh. 

Cela  pourroit  bien  être. 
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LE    MABQUIS. 

Oh  !  oui,  ces  pauvres  enfants  là, 
Ce  sont  deux  tourtereaux.  J 'a  rois  prévvi  cela. 
LE   CREYÂLIEp,  à /7ari. 
Oui-da ,  c'est  fort  bien  s'y  connoitre  I 

LE    MARQUIS. 

Allons  trouver  d'Orson.  Monsieur,  j'attends  de  vous 
Qu'à  son  tour  ma  petite  nièce , 
Quand  une  fois  vous  serez  son  époux, 
Aura  le  sort  de  la  comtesse. 

LE    CHEVALIER»  à  parf. 

C'est  lui  vouloir  grand  bien  ! 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  en  pîe  au  moins. 
Vous  me  le  promettez? 

LE    CHEVALIER. 

J'emploierai  tous  mes  soins..» 

LE    MARQUIS. 

Et  qu'après  votre  mariage 
Vous  montrerez ,  en  dépit  du  bon  ton , 
Autant  d'amour  qu'en  a  d'Orson. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  jure,  monsieur,  d'en  avoir  davantaf^e. 

LE    MARQUIS. 

Nous  y  voilà  !  bon  !  serment  d'amoureux  ! 
Qui  promet  trop,  tient  peu  :  laissez  ce  style; 
Aimez  autant,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

LE    CHEVALIER. 

^Je  vous  jure ,  monsieur,  qu'il  me  sera  facile 
D'obéir  sui:  ce  point  au-delà  de  vos  vœux. 

LE   MARQUIS. 

Eh  non  l 

Théâtro.  Corn.  •■  Ter»i  l3*i«  l5^ 
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LE   CHEYALIEn. 

Pardonnez-moi,  monsieuii;  je  vous  assure... 
Mon  cœur  me  dit. . . 

LE    MlABQUIS. 

Il  ment 

LE    CHEYALIEB. 

J'ai  là 
De  quoi  l'aimer... 

LE  mauquis. 
Eh  !  je  vous  en  conjure. 

LE   CHEVALIER. 

Je  sens  bien  plus. . . 

LE    MABQUIS.  ^ 

TSe  sentez  que  cela. 

LE    CHEVALIER. 

it  VOUS  dis... 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  monsieur! 

LE    CHEVALIER. 

Mon  cœur... 
LB  MARQUIS I  ie  prenant  par  dessous  le  bras  et 

l*entrahiant. 

Ah  !  queHe  rage  \ 
Mb  mèce  ne  veut  pas  qu'on  laime  davantage. 


PIH    su    PREMIEE    ACTE. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE   L 

LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 

LE   MARQUIS. 

Jj'Omsox ,  à  ce  que  j'aporçoi , 
Tons  cbâ'it  tcodremeot. 

LE    CHEYALIEB. 

Nulle  amitié,  je  oroi, 
Ne  peat  l'emporter  sur  la  nôtre  ; 
tX  nous  boudons  toujours  :  souTcnt,  Dieu  sait  pourquoi  ! 
Nous  ne  pouvons  y  le  comte  et  moi , 
Ni  vivre  en  paix ,  ni  vivre  l'un  sans  l'autrif. 
Ce  qui ,  par  exemple ,  est  pour  nous 
La  cause  d'un  dëbat  toujours  prêt  à  renaître , 
C'est  son  caractère  jaloux. 

LE    MARQUIS. 

Jaloux?  ob  !  tant  qu'il  peut. 

LE    CHEYAUEII. 

Et  plus  qu'on  ne  doit  l'être  : 
Car  la  comtesse  enfin  doit  à  peiae  endurar 
Cette  ennuyeuse  fréuésie. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  non ,  non  ;  les  amants ,  j*ose  vous  l'assurer, 

^  plaignent  delà  jalousie 

Et  sont  ravis  de  l'inspirer  : 
Loisqu'un  jaloux  déplaît,  c'est  qu'on  est  sans  tendresse  ; 


"■  •=  \>"S  \:ioi 
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(Au  comte.) 
Qui  peut  t'a  voir  donne,  comte,  cet  aîrrèTeiir?i 

Seroit-ce  encor  ton  aventure 
D'hier? 

LE   MABQUI8. 

Une  aventure?  et  peut-on  la  savoir? 
LE  co "Mit,  avec  un  rire  forcé. 
Elle  est...  fort  plaisante. 

LE    CHEYALIEB. 

A  te  voir, 
On  ne  la  croiroit  pas  plaisante ,  je  te  Jure. 

LE    COHTE. 

Hier  au  soir,  est  arrive  d'Er])bn. 
Tout  en  entrant  il  a  bien  vite 
Demande  madame  d'Orson ,   • 
A  qui ,  pour  une  affaire ,  il  faisoit  sa  visite. 
Je  l'ai  voulu  mener  chez  elle  promptement , 

Voyant  (pt'il  ne  pouvoit  l'attendre  ; 
Et  quelqu'un  a  couru  vers  son  appartement, 
L'avenir  que  j'allois  m'y  rendre. 
Nous  montons  donc  assez  vite  et  sais  bmit. 

LE    CHEVALIEI!. 

Bon  !  ceci  sent  un  peu  l'aventure  de  nuit  ; 
Le  rëcit  encor  m'intéresse. 

LE    COMTE.     * 

A  peine  arrivons  nous ,  sur-le-cbamp  la  cotaiteMt  ' 
Se  lève ,  accourt ,  s'avance  à  travers  ont  pièce , 
Éclairée...  assez  foiblement. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien? 

LE    COMTE. 

Oh  !  c'est  ici...  que  commenee  U  scèpe..* 

i5. 
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Mais  un  jaloux  qu'on  aime  afflige  rarement. 
Pour  mon  neveu ,  je  le  confesse , 
Du  privilège  il  use  largement. 

LE    CHEVALIER. 

Mais,  qu*est-il  devenu?  J'ai  cni  qu'en  ce  moment 
n  nous  suivoit. 

LE  viA.nQTJis,  après  a  voir  rêvé. 
Ah  I  la  bonne  folie  ! 
Ma  nièce  alloit  écrire  un  mot  à  son  amie  ;  ^ 
J'oserois  gager  hardiment 
Qu'il  est  parti  sans,  nous  rien  dire  y 
Pour  épier  ce  qu'elle  alloit  écrire. 
LE  cbevâlieh. 
H  eni  est  capable ,  entre  nous. 

LE    MABQUIS.    . 

Avez-vous  aperçu  presqu'un  air  de  courroux 
Sitôt  qu'elle  a  parlé  de  billet? 

LE    CHEVÂLIEn. 

Ce  langage, 
Sans  doute,  dans  son  cœur,  a  réveillé  l'inîage 
De  toutes  les  horreur»  qu'enferme  un  billet  doux. 
Il  entre... 

SCÈNE  IL 

LE  CHEVAUER,  EE  MARQUIS,  LE  COMIE. 

LE    MABQUIS. 

ÏL  a  l'air  pensif. 

LE    CHEVALIEB. 

Sa  figure 
A ,  ce  me  semble ,  un  peu  d'humeur. 
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Elle  couroit...  l'on  De  voyoit  qu'à  peine... 
Et...  par  méprise  apparemment... 
Dans  les  bras  de  d'Ërbon... 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien? 

LE    COMTE. 

E}le  se  jette  : 
Vous  voilà,  mon  ami,  dit-elle  tendrement!... 
Et  jusqu'à  mon  oreille  arrive  promptement 
Un  bruit  qui  soudain  se  répète... 

LE    MARQUIS. 

Commie  tu  disois  bien ,  l'aventure  est  vraiment 
Plaisante. 

LE  cuEYAhi^K,  riant  aux  éclats. 
Oh  !  rien  n'est  plus  comique. 
LE  COMTE, /e  regardant  d'un  air  de  courroux j  p 

se  remettant. 
Vous  sentez  que  pour  moi  je  n'ai  te'moigoë  rien 
Qui  put.. 

LE   MARQUIS. 

Je  le  crois ,  c'est  une  méprise. .  : 
LE  CHEVALIER, riant  aussi  fort, 

UBÎqoe. 
(Le  comte  lui  jette  encore  un  cou  p^d' œil  cour  roue 

LE   MARQUIS. 

Oui,  ma  loi! 

LE  CHEVALIER,  tou]ours  riante 
Vous  devez  avoir  bien  ri  tous  trois  I 
LE  COMTE,  âfec  co/ère. 
lOui ,  nous  avons  bien  ri ,  monsieur. 

LE   CBEYALIER. 

Oh  !  je  le  vois. 
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LE    MABQ1}IS,  bas. 

Tenez ,  chevalier,  je  parie 
Qu'il  en  est  jaloux. 

LE   CHETALIEB. 

Je  le  crois. 
LE  MÀBQUis,  bas. 
Quel  amour  ! 

LE  cheyàlieh,  6^5. 

Quelle  jalousie  ! 
LE  M  A  jnqvi  s,  haut. 
Après  ce  transport  amoureux , 
Dont  elle-même  auroit  dû  rire , 
Je  gage  que  ma  nièce  avoit  l'air  tout  honteux. 

LE    C-OMTE. 

Oh  I  nous  sommes  tous  trois...  ils  sont,  ma  fia,  tons  àeùx 
Un  moment  restés  sans  rien  dire. 

LE    CHEVALIEB. 

Vous  étiez  tous  les  trois  à  peindre. 

LE  COMTZ,  d^un  air  réveurj 

Savez-vous 
Qu'il  se  pourroit  fort  bien  qu'une  pareille  fête... 

N'amusât  pas  tout-à-fait  un  jaloux? 
Que  la  méprise  enfin  pourroit  troubler  sa  tête? 
LE  J£ A nqv  18,  h  paru 
(Haut) 
Bon»  la  sienne  est  déjà  trbuble'e.  Eh  !  mais  pourqaoi? 

LE  coMTis,  avec  action. 
Mais  TOUS  ne  sauriez  croire ,  et  je  ne  puis  vôns.  rendre 
Toute  l'impression.... non,  j'en  donne  ma  foi^ 
Je  ne  reçus  jamais  un  accueil  aussi  tendre. 

LE    MABQUIS. 

Lq  fût-il  encor  plus ,  tu  le  prendras ,  je  croi , 
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Comme  un  gage  de  sa  tendresse  ; 
Ce  qu'a  reçu  d'Erbon  ne  fut  donné  qu'à  toi  ; 
Rien  n'est  plus  sûr. 

LE  comte: 

Oui ,  je  confesse 
Que  peut-être... 

LE    CHEVÂLIEn. 

Je  dis  plus ,  moi  ; 
Quand  plus  loin  la  comtesse  eût  pousse'  la  méprise... 
LE  c  o VIT z,  vivement. 
Monsieur... 

LE  MAnouis. 
Écoute  ;  une  faveur  surprisé 
Pofàrrolt-elle  dveiller  un  amoureux  souci? 
OÙ  le  cœur  est ,  les  faveurs  sont  aussi. 
Tu  peux  m'en  croire  un  peu,  j'eus  aussi  mon  jeune  Ag«jS 
Nous  avons  à  1  amour  donné  quelques  moments, 
Et  quelques-uns  môme  au  Kbertinage. 
Mais  de  mon  temps ,  oIi  I  le  premier  hommage 
Étoit  au  cœur  :  sans  le  cœur,  point  d'amants. 
Dans  ce  siècle,  l'amour  vit  d'une  autre  manière. 
Le  cœur  changea  de  place  un  beau  jour  à  la  voix 

Des  médecins  du  bon  Molière  ; 
Nous  Vavons  déplacé  depuis ,  une  autre  fois  ; 

Par  un  procédé  ibrt  honnête , 
Quittant  sa  place,  alors  il  fut  mis  près  de  là  : 
Aujourd'hui  nous  changeons  cela , 
Nous  mettons  le  cœur  dans  la  tête. 
Mais  je  dois  me  dédire ,  au  moins  par  un  billet , 
De  mon  dîner  ;  avec  vous  je  m'oubhe. 
Adieu,  ptrdoDDez,  s'il  vous  plaît, 
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Mes  longs  discours  et  mu  folie  ; 
Car  je  suis  un  peu  fou. 

ie'  comte. 

Mon  oncle!... 

LE    MAnQUIS. 

Adien. 

SCÈNE  IIL 

LE  CHEVALIER,  LE  COMTE. 

LE    CHEVALIEB. 

D'Obson, 
oh  !  çà ,  parlons  avec  franchise  ; 
Confesse  que  d'hier  la  burlesque  méprise 
A  troublé  ta  tête. 

LE    COMTE. 

Mais...  non. 

LE    C  HE  VA  LIE  n. 

Eh î  mon  cher,  apprends,  je  te  prie, 
Qu'un  jaloux ,  puisqu'il  faut  te  nommer  par  ton  nom , 
Ne  peut  cacher^  sa  maladie.  ^ 

LE    COMTE. 

Ah  !  je  suis  donc  jaloux? 

LE    CHEYALIER.  "> 

Mais ,  qu'es-tu  donc?  Comment  ! 
Au  moindre  bruit  ton  âme  est  alarmée  ; 
Sur  un  mot  équivoque,  et  dit  înnoceminEenta 

Voilà  ta  fièvre  rallumée  ; 
Qu'on  ajoute  un  souris,  c'est  un  redoublement';' 
Et  cela ,  sans  aimer.  Ma  foi ,  pour  une  belle , 
Cette  mode ,  je  crois ,  seroit  un  peu  cruelle.) 
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LE    COMTE. 

Qui  t'a  dit  que  je  veux  être  aimé  d'elle ,  moi? 

LE    CHEVALIEn. 

Tout. 

LE    COMTE. 

Non,  je  veux  qu'elle  n'aime  personne. 
■      LE  cheValieb. 
Non ,  tu  vMix  qu'elle  t'aime ,  oui ,  toi. 
Encor  si  ton  honneur  s'alannoit,  cet  effroi 
Est  un  vieux  préjugé  qu'aux  maris  on  pardonne , 
Je  te  plaindrois  sincèrement  ; 
Mais  non,  ce  n'est,  sur  ma  parole, 
Ni  préjuge ,  ni  faux  raisonnement  ; 
C'est  une  passion  aussi  triste  que  foUe. 

LE    COMTE. 

Point  ;  c'est  un  sentiment  par  la  raison  dicté  ; 
C'est  de  l'honneur. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  de  la  vanité. 
{Plus  gatment ,  mais  plus  bas.) 
Mais  il  me  vient  une  pensée ,  écoute  : 
Si  ton  cœur  est  jaloux  de  ce  qu'il  n'aime  pas , 
De  ce  qu'il  aime  il  ne  lest  pas ,  sans  doute? 
Et  sans  danger  on  puurroit ,  en  ce  cas... 

LE    COMTE. 

Hem? 

LE    CHEVALTEK. 

En  conter  à  ta  maîtresse. 
LE  COMTE,  avec  humeur. 
Enfin ,  il  faut  absolument 
Que  monsieur  plaisante  sans  oesstfw 
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LE    CHEYALIEB. 

Point  du  tout. 

LE    COMTE. 

Oh  !  finissons. 

LE    CHEVALIEn. 

Francbement, 
J'admire  de  ton  cœur  les  vastes  fantaisies. 
Il  est ,  ma  foi ,  partout.  Comment  ! 
Mener  de  front  deux  jalousies  ! 
C'est  n'être  pas  oisif,  vraiment... 

LE  COMTE,  d'un  ton  piqué. 
ïîcoute  f  chevalier,  parlons  sans  nous  déplaire. 
Endoctriner  le  (rhie  en  épousant  la  sœur. 
C'est  trop  d'affaire  aussi  ;  l'on  ne  peut  pas  tout  fairie. 
Si  tu  le  veux,  dès  deàiain  sois  mon  frère; 
Mais  ne  sois  pas  mon  précepteur. 

SCÈNE   IV. 

LE  CHEVALIER,  seui. 
HoM  !  mon*frère  se  fâche  ;  il  avoit  l'air  sévère  : 
Mais  je  suis  fait  à  sa  prompte  fureur  ; 
L'apaiser  n'est  pas  une  affaire  ; 
Il  est  sensible ,  il  a  hon  cœur. . .  ' 

Mais  cette  jalousie  à  quoi  donc  lui  sert-elle? 
Est-ce  une  volupté  qu'un  étemel  courroux? 
Je  conçois  les  plaisirs  d'un  époux  infidèle  ; 
Mais  je  ne  conçois  pas  les  plaisirs  H'un  jaloux. 
Voici  sa  jeune  sœur.  Ses  grâces ,  son  langage 
M  amusent  fort  ;  mais  tout  ce  badinage 
Pour  moi  bientôt  n'est  plus  un  jeu; 
Quand  je  vois  sa  gaîté ,  la  mienne  baisse  un  {>eu  ; 
De  jour  en  jour  je  sens  que  je  m'engage. 
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IfeCÈNE  V. 

MADEMOISELLE  D'ORSON,  LE  CHEVALIER; 

LE.  CHEVALIEB,  5eu/. 

J'aime  et  je  hais  son  enjoueineut. 
{Haut.) 
MadeiaoîseUe ,  ah  !  de  grâce ,  un  moment. 
Vous  me  fuyez? 

UÀDEMOISELLE    d'obSON. 

Moi?  non.  Je  fuis  un  tête-à-téte  : 
Car,  si  l'on  m'a  dit  vrai ,  c'est  un  mal  que  cela. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  selon  la  personne  ;  et  ces  liLcrtés-là 
Deviennent  un  plaisir  honnête, 
Et  très  permis  au  terme  où  nous  voilà. 

MADEMOISELLE    d'OBSON. 

Il  est  vrai  qu'on  me- dit  sans  cesse 
De  voir  en  vous  un  époux. 

LE    CHEVALIEB. 

Et  ces  mots 
Vous  causent-il  de  la  tristesse? 

MADEMOISELLE    d'or'SOK. 

Rien  ne  m'attriste ,  moi. 

•     LE  CHEYALIEB,  à  par<. 

Toujours  mêmes  propos. 
(Haut,) 
Itfais  est-ce  sans  regret  que  votre  cœur  s'engage?. 

MADEMOISELLE    d'oBSON, 

Je  ne  peux  paa  savoir  auparavant 

Si  j'unaerai  le  mariage  ; 
Mais  je  sais  bien  que  je  hais  le  ceuvenL 
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LE    CHEVALIEIt. 

(A  part)  '  4 

Fort  bien.  Plus  d'une  fille ,  aux  autels  amenée, 
N'a  pas  d'autre  amour  dans  le  cœur  ; 
Du  couvent  ainsi  la  laideur 
Embellit  souvent  rbyménée. 
(Haut.) 
Mais  n'entrevoyez-vous  ici  d'autre  bonbeur 

Que  de  trouver  une  chaîne  nouvello? 
Le  mpriage  en  soi  n'est  rien ,  mademoiselle  ; 
C'est  l'époux,  non  l'hymen ,  qui  plaît  ou  qui  déplaît. 
Quand  on  bait  le  mari ,  le  mariage  est  laid. 

Or,  dites-moi  donc,  je  vous  prie, 
Avez-vous  du  penchant  à  m'aimer  en  elTet? 

MADEMOISELLE    d'obSON, 

Il  le  fiiut  bien ,  puisque  l'on  nous  marie. 

LE  CHEYALlEn,  il  part. 
Il  le  faut  bien  est  galant  tout-à-fait. 
{Haut.) 
Mais  c'est  par  goût,  non  par  obéissance. 
Qu'on  doit  aimer. 

MADEMOISELLE    d'ORSOV. 

J 'aime  par  goût  aussi , 
Car,  depuis  que  je  suis  ici , 
Vous  me  voyez  toujours  chercher  votre  présence  ; 
Je  m'amuse  avec  vous  beaucoup. 

LE  CHEYALlEn,  a  part. 

Nous  y  voilà  ; 
Elle  s'amuse.  Avec  ces  discours-là, 
Ensemble  elle  me^cbarme  et  me  met  en  colère. 
(Haut.) 
C'est  que  si  j'allob  vous  déplaire , 

Thiâtrc.  Com.  «m  ver*.  l3.  lO 
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Ma  maison  deviendroit  pour  moi 
Un  vrai  couvent  ;  et  le  couvent ,  ma  foi , 
Non  plus  qu'à  vous  ne  me  plaît  guère. 

MADEMOISELLE    d'orSON. 

01)  !  du  mien  votre  cœur  sera  toujours  cd&tent  ;    ' 
Car  je  vous  aimerai  toujours  autant. 

LE  cuevâlieh,  à  part. 

Autant  ! 
mademoiselle  d'orson. 
Mais  promettez  qu'aussi  rien  ne  pourra  détruire 
Noire  enjouement ,  nous  donner  l'air  boudeur  ; 
Vous  ne  cbangerez  point  d'humeur, 
Et  vous  me  ferez  toujours  rire. 

LE  cnsYÂLiEn,  à  ^ar/. 
Ah  !  bon ,  je  la  ferai  rire. 

MAOEMO'ISELLE    D*OItSON. 

Oui  ;  c'est  que  je  voi 
Que  chaque  jour  vous  riez  moins  que  moi. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 
Elle  a ,  ma  fei ,  raison  ;  je  ris  moins  qu'elle. 

{Haut.) 
Ne  craignez  rien  ;  pour  vous  nous  rirons  tous  ; 
Vous  ne  vieillirez  pas  pour  moi ,  mademoiselle  ; 
J'aime  mieux  rajeunir  pour  vous. 

MADEMOISELLE    o'ORSON. 

Mais  il  me  reste  encore  une  crainte.  Entre  nous , 
Je  vois  des  gens  qui ,  ce  me  semble , 

Sitôt  qu'ils  sont  unis,  cessent  de  vivre  ensemble. 

Il  vient  ici  grand  monde,  et  j'observe  tout  bas 
Ce  que  fait  monsieur  ou  madame. 

Quand  nous  avons  l'époux,  nous  n'avons  point  la  femm 

Et  quand  la  femme  vient,  le  mari  ne  vient  pas. 
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C'est  ainsi  qu  avec  la  comtesse 
Mon  frère  même  en  ose  tons  les  joutsi 
Moi  je  voudrois ,  je  le  confiasse , 
Un  mari  qui  le  fôt..^  tou)oars. 

LE    CHETALIER. 

Oh  bien  !  avec  vous  je  m  engage 
Pour  on  mari  qui  veut  1  être  k  jamais  ; 
Mademoiselle ,  je  promets 
De  ne  vous  pas  laisser  un  moment  de  veuvage. 
Quand... 

SCÈNE  VI. 

MADEMOISELLE  D'ORSON,  LA  COMTESSE, 

LE  CHEVALIER. 

LA    COMTESSE. 

J'amèhe  le  comte  ici , 
D'Eloour  ;  j'ai  deux  mots  à  lui  dire. 
LE  chevaltev. 
Madame ,  après  je  voudrois  bien  aussi 

Vous  entretenir,  vous  instruire 
De  mes  projets  sur  le  comte  et  sur  vouti 

LÀ    COMTESSE. 

Volontiers.  Il  vient  ;  kiBsez-nous. 

SCÈNE   VIL 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 

LA    COMTESSE. 

AvAiiT  que  le  marquis  revienne , 
Monsieur  le  comte ,  trouvez  bon 
Qu  un  moment  je  vous  entretienne. 
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LE    COMTE. 

De  qui)  madame?  de  d'Erbon?. 

LA    COMTESSE. 

De  d'Erbon  I  mais  de  lui ,  je  n'ai ,  qu'il  me  souvienne, 
I^en  à  vous  dire. 

LE    COMTE. 

Oui ,  vous  avez  raison  f 
C'est  lui  qui  peut  parler  de  vous. 

LA    COMTESSE. 

Oui  j  je  veux  croire 
Qu'il  peut  en  parler;  mais  sur  quoi? 

LE    COMTE. 

Eh  mais  !  d'bier  il  peut  conter  l'bistoire. 

LA    COMTE'SSE. 

S'il  la  raconte ,  on  en  rira ,  je  croi , 
Et  puis  c'est  tout. 

LE    COUTE. 

Et  c'est  dëja  trop. 
tA  COMTESSE,  en  ^ourmnf. 

Mais  j'espère 
Que  sans  peine  de  vous  j'obtiendiai  le  pardon 

D*un  transport  si  peu  volontaire  ; 
Ta  que  votre  amidë  ne  voudra  pas  me  faire 
Un  tort  réel  d'une  méprise. 

LE   COUTE. 

Non... 
Mais  pourquoi  cette  course  impré\'uc  et  subite? 
Vous  auriez  pu  m'attendre  eii  votre  appartement  ; 
Vous  auriez  pu,  du  moins,  courir...  plus  lentement. 

LA    COMTESSE. 

U  est  wui  ;  je  reçois  si  peu  votre  visite, 
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Que  le  plaisir,  l'étonnement , 
M'ont  fait  courir  un  peu  trop  vite. 

LE    COMTE. 

Je  parle  de  cela  pour  vous ,  et  non  pour  moi. 
Dans  le  monde  d'Erbon  va  raconter  l'affiiire... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  après?  d'où  vous  vient  cet  effroi?. 

LE^COMTE. 

L'on  veut,  dans  ses  récits,  être  gai...  l'on  veut  plaire. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  mais  je  crois  d'Erbon  sincère  ; 
Et  je  vois  en  lui. . 

LE    COMTE. 

Moi ,  je  voi , 
Qu'en  racontant,  même  de  bonne  foi, 
Assez  souvent  on  exagère. 

LA    COMTESSE. 

Soit  Mais^c'est  un  ami  ;  pour  moi ,  [t  ne  crains  rien. 

LE    COMTE. 

Et  puis,  le  monde  est  plein  d'échos  ;  tout  se  répète^ 

Tout  s'envenime  ;  on  interprète 
Souvent  le  bien  en  mal,  jamais  le  mal  en  buD... 
Mais ,  expliquez-moi  donc  d'où  vient  qu'use  partie 
De  votre  appartement  est  presque  sans  bougie , 
Est  à  peine  éclairée?  Oh  !  vous  avez  des  gens 

Si  paresseux ,  si  négligents  !  / 

LA    COMTESSE. 

C'est  que  jamais  le  soir  il  ne  me  prend  envie 
De  m'enfemier  chez  moi  ;  j'ai  dû  les  étonner. 
On  ae  deTÎne  pas..* 

LE   COMTE. 

U  ûlloit  deviner. 

i6 
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On  ne  peut  pas  être  plus  mal  svivic  ; 
C  est  à  faire  pitië,  madame.  Et ,  s'il  vous  plaît  y 
Quel  est  donc  ce  charmant  valet , 
Qui  me  voyant  chez  tous  prêt  à  me  rendre , 
Sans  aucun  ordre,  étourdiment, 
A  couru  vite  vous  Vapprendre  ? 

1.A   COMTE6S£. 

Oh  !  c'est  excès  de  zèle  ;  il  a  cm  bonnement. . . 

LE    COMTE. 

Vous  auriez  honne  grâce  encore  à  le  dcfcndrc  ! 
Vous  ne  voyez  donc  pas  où  cela  va?  Comjnent  ! 
Sentez- vous  quels  soupçons  un  )aloux  pourroit  prendre  ? 
Et  si  je  V^tois  y  moi ,  jaloux? 

lA   COMTESSE. 

Il  est  certain 
Que  c'est  toot  metl^  au  pis ,  aussi.. 

IS    COMTE. 

Soit  f  mais  enfin 
Il  en  est,  des  jaloux.  Or,  vous  devez  comprendre 

Que  de  tels  valets ,  entre  nous , 
Vous  feroient  soupçonner  de  craindre  qu'un  époux 

Hé  vînt,  im  beau  jour,  vous  surprendre. 

LA    COMTESSE. 

Comme  vous  allez  loin  i 

LE   COMTE. 

Vraiment, 
C'est  que  pour  vous  cela  me  pique. 
Même  je  vous  prierai  quelque  jour  instamment 
De  faire  maison  nette  impitoyablement , 
Et  de  vous  composer  nn  oouTcau  domestique. 
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LA    COMTESSE. 

Monsieur  le  comte,  ordonDez  libremeat; 
Prenez  sur  ma  maison  un  pouvoir  despotîcpie. 
Mais,  venons  à  l'objet  dont,  au  moins  en  ce  jour, 
Je  voudrois  avec  vous  parler  en  confidence. 
Votre  sœur  est  promise  au  clicvalier  d'£lcour; 
Soufirez  que  moil  &me,  à  son  tour, 

Sur  cet  hymen  s'ouvre  avec  confiance. 

LE    COMTE. 

Quoi  !  madame,  auriez- vous  blàmc?... 

I.Jl    COMTESSE. 

Xïon,  monsieur,  non. 
Chez  mademoiselle  d'Orson 
Le  goût  seul  tiendra  lieu  de  l'amour  qu'elle  ignorç. 
Mais  je  voudrote  vous  voir  encore 
Interroger  le  cœur  de  son  époux , 
Le  sonder... 

LE    COMT^. 

Mais  sx)Tk  cceur  s'est  montré  devant  votu 
Cent  pt  cent  fcMS  ;  d'Elcour  est  incapable 
De  vouloir  vous  en  imposer. 

LA    COMTESSE. 

Oui  ;  mais  peut-on  lui  supposer 
Un  amour  tant  soit  peu  durable? 

LE    COM^E. 

Sans  doute.  ' 

LA   COMTESSE. 

Vous  savfz ,  je  crois , 
Ce  qu'il  est. 

LE    COMTE. 

Dites  mieux ,  ce  qu'il  fut  autrefois. 
Peut-être  sa  gaité  garde  cncor  le  langage , 
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L'apparence  des  mœurs  qu'il  n'eut  qu'un  seul  momeni; 
Mais  il  est  généreux ,  bon  amv,  bon  amant  ; 
U  sera  bon  mari. 

LA    COMTESSE. 

J'accepte  ce  présage. 
Pardon  ;  vous  connoissez  mon  cœuil; 
Vous  le  savex,  pom*  votre  jeune  sœur 
J'ai  la  tendresse  d'une  mère. 
Voyez  encor  d'Elcour.  Ah  !  recommandez-lui , 
Piiez-le  bien ,  comme  ami ,  comme  frère , 
D'être  toujours  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
Je  la  connois,  je'  réponde  d'elle  ; 
Elle  l'aimera  quelque  jour; 
S'il  alloit  trahir  son  amour? 
S'il  n'étoit  plus  qu'un  époux  infidèle? 

Ali  !  j'^n  suis  sure,  elle  en  mourroit 
Oui ,  par  iBerté ,  peut-être ,  elle  voudroit 
Cacher  aux  yeux  d'autrui  sa  blessure  cruelle  ; 

Peut-être  même  aux  yeux  de  son  époux, 
Pour  n'è  pas  l'affliger,  et  par  délicatesse, 
Dans  son  coeur ,  en  secret  jaloux , 
Elle  reufermeroit  ses  ennuis,  sa  trisitesse; 
Elle  craindroiL.. 

LE  COMTE,  troubié. 

Eh  !  mais  pourquoi... 
Se  créer  par  avance  un  chimérique  effroi?. 
Pourquoi...  du  chevalier  soupçonner  la  tendresse? 

LA  coMTZSSEy  avec  abandon. 
Vous  ne  connoissez  pas  les  supplices  afireux 
D'une  épouse  qui  cache  un  amour  malheureux  ; 
Qui ,  de  ses  pleurs ,  la  nuit,  baigne  sa  triste  couche , 
Et  fait  mentir,  le  jour,  seai  regards  et  sa  voix  \ 
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Qui  toujours  se  condamne  à  porter  h  la  fob 
Le  chagrin  dans  le  cœur,  et  le  rire  à  la  bouche  ? 

Si  vous  saviez  tout  ce  qu'on  souffre ,  hélas  ! 
A  n'être  plus  aimée,  alors  qu'on  aime  encore  î 
^'avoir  que  le  mépris  d'un  époux  qu'on  adore  ! ... 
Tant  de  secrets  ennuis!  de  douloureux  combats I... 
Qu'à  jamais,  s'il  se  peut,  votre  soeur  les  ignore  !... 

(Se  reprenant.) 
Mais ,  pardonnez ,  je  vais  plus  loin  que  je  ne  dois  ; 
Mon  amitié... 

LE    COMTE. 

(A  part.) 
Madame  ! . . .  Oh  !  non ,  jamais  sa  vois 
(Haut.) 
Ne  m'a  si  fort  troublé  !  Ma  surprise  est  extrême  ! 
Sur  un  ton  si  chagrin  vous  parlez  des  époux , 
Que  vous  avez  l'air,  entre  nous , 
D'en  être...  au  repentir  vous-même. 
LA  COMTESSE,  très  gracieusement. 
Non ,  mon  ami ,  vous  avez  mal  jugé 
Oes  mots  où  pour  ma  sœur  mon  âme  se  déploie; 
Non ,  je  suis  votre  épouse ,  et  la  suis  avec  joie  ; 

Avec  ma  main  mon  cœur  est  engagé. 
Du  couvent  à  l'autel  par  mon  père  amenée , 
Je  ne  fis  qu'obéir,  ma  main  vous  fut  donnée; 
Mais  libre ,  dans  vos  bras  j'irois  d'un  ooeur  content  j 
Vous  fûtes  accepté  lors  de  notre  hyménée  ; 
Vous  seriez  choisi  maintenant. 
Pardon ,  je  n'ai  pu  me  contraindre  ; 
Mais  par  ce  long  discours ,  qui  peut  vous  étonner^ 
Non ,  mon  dessein  ne  fat  pas  de  me  plaindre, 
Moins  encor  de  vous  chagriner... 
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N*est-€e  pas ,  mon  ami ,  vous  m'allez  pardonner? 
Vous  ne  m'en  voulez  point?  el  je  n'ai  pas  à  craindre... 

SCÈNE    VIII. 

MADEMOISELLE   DORSON,   LE  COMTE, 

LA  COMTESSE. 

MADEMOISELLE    D'OBSOIT. 

Mov  frère ,  on  a  servi  ;  mon  oncle  est  prêt  ',  et  moi , 
De  sa  part  y  je  viens  pour  vous  dire 
Qu'il  vous  attend  tous  deux. 

LE  COMTE,  à  pari. 

Ma  foi , 
G'étoit  fait  de  moi  !  je  respire. 

LA,  COMTESSE,  à />ar/. 
(Haut.) 
Elle  arrive  à  propos.  Nous  descendons ,  ma  sœur. 

(Au  comte,  en  lui  tendant  gracieusement  la  main.) 
Donnez-moi  donc  la  main ,  monsieur  le  comte. 
Vous  ne  me  tiendrez  pas  rigueur? 
{Après  que  le  comte  lui  a  donné  la  main  comme  un 
homme  qui  sort  d'une  rêverie  dont  il  est  confus.) 
Voilà  la  paix  faite  i  cit  j'y  compte. 

SCÈNE   IX. 

MADEMOISELLE  DORSON,  seule. 

Elle  rit!  mais  en  môme  temps 
On  voit  qu'elle  dti^uise  une  douleur  secrète. 

Ai- je  donc  tort  quand  je  répète 
Que  les  ^)oiiX  ne  sont  pas  tous  contents? 
Mais  que  faire?  S'il  faut  qu'on  choisisse  à  mon  âge 
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Le  couvent  ou  Vhymeu ,  quiconque  auparavant 
Aura  vu  le  premier,  voudra  du  mariage  ; 
Ce  doit  être  un  dur  esclavage , 


S'il  fait  regretter  le  couvent. 
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ACTE   TROISIÈME 


SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER,  seul 

Oh  !  me  Toilà  pris  !  oui ,  ma'  foi  ! 
Que  de  chaimes  divers  un  seul  objet  rassemble! 
Tant  de  candeur  et  d'esprit  tout  ensemble! 
Que  de  grâces  !.'..  mais  en  ce  jour 
Un  soin  plus  sérieux  m'appelle  : 
C'est  par  les  seuls  devoirs  d'une  t^tié  fîd^ 
Que  je  dois  mériter  les  faveurs  de  l'amour. 
J'ai  vu  Sophie  enfin ,  cette  Circé  nouvelle , 
Qui  fait  du  comte  ai:40urd'Lui  le  destin. 
J'ai  dit  deux  mots ,  mon  projet  est  en  train. 
Si  le  comte  est  aveugle ,  il  est  temps  qu'on  l'éclairé , 
Ma  charmante  Sophie  ;  et  j'en  fais  mon  affaire. 
Je  sais  sur  votre  cœur  comme  on  accpiiert  des  droits  ; 
Si  je  vous  rends  dupe  une  fois, 
C'est  pour  vous  empêcher  d'en  {aire. 
Relisons  mon  ëpître;  oui,  ce  ton  préviendra... 
Vos  charmes...  elle  y  croit...  mon  cœur...  elle  y  croira. 
Eh  !  pas  mal  I  comme  ici  le  sentiment  pétille  ! 
Ah  !  séducteur  I  fort  bien  ;  et  puis ,  par  apostille , 
Des  diamants  !  quel  style  I  oh  !  ma  lettre  prendra  ; 
J'en  suis  sûr,  on  m'éooutera. 

(Il  donne  à  son  Imjuais  une  lettre  et  un 
écrin.  ) 
Germon ,  partez ,  et  faites  diligence  ; 
Mais  surtout  point  de  confidence. 
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(Seui,) 
Tout,  ses  biens,  son  honneur  lui-même  est  en  danger. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'empéclier  son  naufrage  ;' 
Mais  ce  moyen,  qm  peut  le  dégager, 
Su  risque  tout  à  le  mettre  en  usage. 
Il  peut  m'ôter  sa  jeune  sœur. 
N'importe;  lamitié,  Fhonneur... 
Dois-je  de  mon  projet  avertir  la  comtesse? 

Mais  non.  Pourquoi  reveiller  sa  tristesse? 
Al)  \  plutôt  puisse-t-elle ,  appelant  sa  raison , 
l'oujours  de  sa  rivale  ignorer  jusqu'au  nom  ! 
Épargnons  sa  délicatesse. 

SCÈNE    IL 

MADEMOISELLE    D'ORSON ,    LA    œMTESSE , 
LE  CHEVALIER. 

LÀ  COMTESSE,  au  chevalier. 
Je  tous  croyois  parti. 

LE  çbeyalieh. 

Non  ;  je  pars  à  l'instant. 

LA  COMTESSE. 

Pui  ;  mais  songez  quon  vous  attend. 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE ,  AIADESMQISELLE  D'ORSON. 

LA    COMTESSE. 

Vous  savez  si  pour  vous  mon  âme  s'intéresse, 
Ma  sœur  ;  pour  prix  de  ma  tendresse , 
Traitez-moi ,  non  pas  comme  sœur , 
Mais  comme  ajnie  ;  ouvrez-moi  votre  cœur. 

Théâtre.  Com.  en  vertr.1 3.  17 
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MADEMOISELLE    d'oRSON. 

Quoi  î  m*ave7-vou8  surprise  à  n'être  pas  sincère? 

LA    COMTESSE. 

^'on  :  mais  ici  surtout  il  faut  ne  me* rien  taire. 
Aimez-vous  bien  l'ëpoiu^  que  l'on  va  vous  donner? 

MADEMOISELLE    D'oilSOtr. 

Mais  oui ,  je  l'aime  assez. 

lÀ    COMTSSSE. 

Je  sais  que  votre  frère 
Désire  cet  ])3rmen ,  sans  vous  y  condamner. 
Si  quclqu'autre... 

MADEMOISELLE    D'onSOIÏ. 

A  présent ,  c'est  une  affaire  faite  ; 
Et  je  ne  pourrois  plus  en  prendre  im  autre. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  î 
Vous  ne  pourriez... 

NADEMOISELLE   d'ORSON. 

Le  chevalier  et  moi, 
{A  l'oreille  de  la  comtesse,  et  d'un  air  d'enfantillage.) 
Nous  sommet  arranges. 

LA  COMTESSE,  c$  sourîant. 

Bon! 

MADEMOISELLE    D^ORSOV.' 

Oui,  je  le  répète  j 
Ki  l'un  ni  l'autre  ailleurs  ne  peut  donner  sa  foi. 

Puis  il  m'a  promis....  Il  me  semble 
Que  rhymen  quelquefois  doune  un  air  triste? 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien? 
MAIMBKOISELLE    U'onSOBT. 

Nous  seront  touj^ori  pis. 
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LA    COMTESSE. 

Fort  bien. 

MADEMOISELLE    d'obSOïC. 

Souvent  de  deux  époux  qu'un  même  nonid  rassemble . 
Quand  l'un  est  ici.  l'autre  est  là? 

LA    C03ITESSE. 

Eh  bien? 

MADEMOISELLE    D*OBS05. 

Nous  changeons  tout  cela , 
Et  noua  serons  toujours  ensemUe. 
LA  COMTESSE,  avec  t'express.on  du  ientiment. 
Oui,  sans  doute,  oui,  1  hymen  VOUS  doit  des  jours  heureux. 
Mab  du  bonheur  quand  on  se  fait  l'im^e, 

On  doit  craindre ,  si  l'on  est  sage , 
D'exagérer  son  espoir  et  ses  vœux- 

Quand  on  Foit  trop  beau  par  avance , 
QuelquefiMs  {tant  de  près  le  charme  est  afibibliT) 
Le  bien  que  l'espcrance  avoit  trop  enibelli , 

Est  gftté  par  la  jouissance. 
Sans  Tooloîr  tous  ofiHi  un  pMtrait  afiligeaiit 
De  cette  chaîne  auguste  et  souvent  ibrtuncp . 
Craîgnea  qu'espérant  trop  des  nœuds  <Je  1  h  jménée  , 
Votre  ioœiir  ne  derseiine  un  jcnr  trop  eii^auL 
Sonvenez-Tooft,  e&Ên,  qu'user  de  eomplaUance 
Est  le  bonheur  et  le  devoir  de  tous  : 
Et  qne  souvent,  poni  dfux  «'poux. 
L'«t  d'être  LcuiVfX,  c'est  i  iiidulgencc 

■  ADEStOISZ.'.LS:   7/0MS05. 
Uak  si  le  chevalier  alioit  étr"  plottz? 

LA    COMTLiiZ. 

Eh  bien  !  un  coeiir  jaloux  et  t^^^ndie 
FottfHie  cscor  sotic  Lonlieur. 
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MADEMOISELLE    d'oRSON. 

Quoi  î  m'avez- VOUS  surprise  à  n'être  pas  sincère? 

LA    COMTESSE. 

5on  :  mais  ici  surtout  il  faut  ne  me'ricn  taire. 
Aimez- vous  bien  l'ëpouX  que  l'on  va  vous  donner?  . 

MADEMOISELLE    D'onSOtT. 

Mais  oui ,  je  l'aime  assez. 

lA:   COMTFSSE. 

Je  sais  que  votre  fitre 
Désire  cet  liymen ,  sans  vous  y  condamner. 
Si  quclqu'autre... 

MADEMOISELLE    D'OBSOlIf. 

A  présent ,  c'est  une  affaire  faite  ; 
Et  je  ne  pourrois  plus  en  prendre  un  autre. 

LA    COMTESSE. 

Quoi! 
Vous  ne  pourriez... 

NAOEMOISELLE    d'ORSON. 

Le  chevalier  et  moi , 
{A  Voreille  de  la  comtesse,  et  d'un  air  d'enfantillage.) 
Nous  sommet  arrangés. 

LA  COMTESSE,  €$  sourtant. 

Bon! 

V 

MADEMOISELLE    DO  US  ON.' 

Oui,  je  le  répète f 
Ni  l'un  ni  l'autre  ailleurs  ne  peut  donner  sa  foi. 

Puis  il  m'a  promis....  Il  me  semble 
Que  l'hymen  quelquefois  d<Hine  un  air  triste? 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien? 

MADEMOISELLE    l>*0ll90Br. 

Nous  seronâ  touj^ori  pis. 


ACTE  III,  SCENE  III.  lQ'^ 

LA    COMTESSE. 

.Forthien. 

HADEMOISEIiLE^  d'OBSON. 

Souvent  de  deux  époux  qu'un  vitoe  nœud  rassemble , 
Quand  l'un  est  ici,  l'autre  est  là? 

LÀ    COMTESSE' 

Eh  bien? 

MADEMOISELLE   d'ouSQK. 

Nous  changeons  tout  cela , 
Et  nous  serons  toujours  ensemble. 
LA  COMTJ^SSE,  avec  l'expression  du  sentiment. 
Oui ,  sans  doute,  oui ,  Thymen  vous  doit  des  jouis  heureux. 
Mais  du  bonheur  quand  on  se  fait  l'image , 

On  doit  craindre ,  si  l'on  est  sage , 
D'exagérer  son  espoir  et  ses  vœux. 

Quand  on  voit  trop  beau  par  avance , 
Qudquefois  (tant  de  près  le  charme  est  afibibli!) 
Le  bien  que  l'espcrance  a  voit  trop  embelli , 

Est  gâté  par  la  jouissance. 
Sans  vouloir  vous  ofirir  un  portrait  affligeant 
De  cette  cliaîne  auguste  et  souvent  fortunée. 
Craignez  qu.'eèpéraut  trop  des  nœuds  de  rhyménée^ 
Votre  jixieur  ne  devienne  un  jour  trop  exigeant. 
Souvenez- vous,  enfin,  qu'user  de  compl avance 
Est  le  bonbeur  et  le  devoir  de  tous  ; 
Et  que  souvent,  pour  deux  époux, 
L'art  d'être  heureux ,  c'est  l'indulgence. 

UADEMOflSELLE    d'oRSOB. 

Mais  si  le  chevalier  alloit  être  jaloux?, 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  un  cœur  jaloux  et  tendre 
Peat  faire  e&cor  notre  bonheur. 
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MADEMOISELLE    d'oRSON. 

Quoi  î  m'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  sincère? 

LA    COMTESSE. 

ffon  :  mais  ici  surtout  il  faut  ne  me* rien  taire. 
Aimez-vous  bien  l'époui^  que  l'on  va  vous  donner?  , 

MADEMOISELLE    d'oIISON. 

Mais  oui ,  je  l'aime  assez. 

lA    COMTSSSÉ. 

Je  sais  que  votre  fitre 
Désire  cet  hymen ,  sans  vous  y  condamner. 
Si  quclqu'autre... 

MADEMOISELLE    D'onSOIÏ. 

A  présent ,  c'est  une  affaire  faite  ; 
Et  je  ne  pourrois  plus  en  prendre  un  autre. 

LA    COMTESSE. 

Quoi! 
Vous  ne  pourriez... 

NAOEMOISELLE    d'obSON. 

Le  chevalier  et  moi, 
{A  Voreille  de  la  comtesse,  et  d'un  air  d'enfantillage.) 
Nous  sommet  arrangés, 

LA  COMTESSE,  €$  sourtant. 
Bon! 

r 

MADEMOISELLE    D^OUSOV.' 

Oui,  je  le  répète j 
Ni  l'un  ni  l'autre  ailleurs  ne  peut  donner  sa  foi. 

Puis  il  m'a  promis»..  Il  me  semble 
Que  l'hymen  quelquefois  d<HiDe  un  air  triste? 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien? 
MAINBKOISELLE    D'OnSOBT. 

Nous  seronâ  touj^ori  pis. 
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LÀ    COMTESSE. 

.Fort  bien. 

l|ADEl(OISEiv(.S,  D'OBSON. 

Souvent  de  deux  époux  qu'unaBéne  noeud  rassemble , 
Quand  l'un  est  ici,  l'autre  est  là? 

LA    COMTESSE^ 

Ebbien? 

MADEMOISELLE   D*OI\SOS. 

Nous  changeons  tout  cela , 
Et  nous  serons  toujours  ensemble. 
LA  CONTINSSE,  avec  l'expression  du  sentiment. 
Oui,  sans  doute,  oui,  Thymen  vous  doit  des  jouis  heureux. 
Mais  du  bonheur  quand  on  se  fait  l'image, 

On  doit  craindre ,  si  Ion  est  sage , 
D'exagérer  son  espoir  et  ses  vœux. 

Quand  on  voit  trop  beau  par  avance , 
Quelquefois  (tant  de  près  le  charme  est  afToibUl) 
Le  blea  que  l'cspdrance  a  voit  trop  embelli, 

Est  gAté  par  la  jouissance. 
Sans  vouloir  vous  offrir  un  pcwtrait  afHigeaul 
De  cette  chaîne  auguste  et  souvent  fortunée. 
Craignez  qu'eèpérant  trop  des  nceuds  de  l'hyménée  ^ 
Votre  jcœur  ne  devienne  un  jour  trop  exigeant 
Souvenez- vous,  enfin,  qu'user  de  complaisance 
Est  le  bonheur  et  le  devoir  de  tous  ; 
Et  que  souvent,  pour  deux  époux, 
L'art  d'ôtre  heureux ,  c'est  l'indulgence. 

MADEMOISELLE    d'oRSOB. 

Mais  si  le  chevalier  alioit  être  jaloux?, 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  !  un  cœur  jaloux  et  tendre 
Peut  faire  encor  notre  bonheur. 
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MADEMOISELLE    d'OBSOET. 

Que  VOUS  devez  être  heureuse,  ma  sœur! 
Car  mon  frère  est  jaloux  à  ne  pas  s'y  méprendre. 

LA  COUTZ8SZ,  avec  effort. 
Je  suis  heureuse  aussi. 

MADEMOISELLE    d'obsOV. 

Cependant,  pardonnez, 
Votre  air  chagrin ,  je  le  confesse , 
M'alarme  quelquefois. 

LA    COMTESSE. 

Croyez-moi ,  vous  prenez 
L'air  occupé  pour  la  tristesse. 
.  Le  nom  d'épouse ,  en  comblant  nos  désirs , 
Ajoute  h  nos  devoirs  ainsi  qu'à  nos  plaisirs. 

MADEMOISELLE    DOUSON. 

Gui ,  souvent  vous  m'avez  fait  craindre 
Que  mon  (irère  en  secret  n'osât  vous  chagriner. 

LA    COMTESSE. 

Votre  frère  !  et  sur  quoi  peut-on  le  soupçonner? 
Me  vîtes- vous  jamais  l'accuser  ou  m'en  plaindte? 
La  paix  et  l'union  habitent  parmi  nous. 
Vous  le  voyez,  demain  nous  célébrons  sa  fête; 
Pour  lui,  sans  l'avertir,  un  spectacle  s'apprête  ; 
Et  j'ai  pris  dans  la  pièce  un  rôle,  ainsi  que  vous. 
Sont-ce  là  des  projets  que  le  dégoAt  enfante? 

MADEMOISELLE    d'oRSON. 

Vous  m'assurez  donc  bien  que  vous.êtes  contente, 
Heureuse? 

LA  COMTESSE,  avec  embarras. 
Oui. 

MADEMOISELLE   D'OBSOU. 

De  quel  poids  vous  soulagez  moB  cœur  I 
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Ainsi  votre  amitié  m  engage 
A  tenter  à  mon  tour  le  sort  du  mariage? 
A  prendre  un  époux? 

LA  COMTESSE, /e  m^mr. 
Oui ,  ma  sœur. 
(A  part.) 
Je  ^ufire  à  lui  parler^  et  ne  sais  que  lui  dvfiS  '{ 
A  chaque  mot  mon  âme  se  déchire« 
(Haut,) 
Allez,  ma  sœur....  d'Elcour  nous  attend  au  jardin.... 
Pài  quelque  ordre  à  doniier....  je  vous  rejoins  sondain.^ 

MADEMOISELLE   d'OBSON,  Seule 

Bon.  Ne  voilà-t-il  pas  l'ennui  qui  la  touimente, 

Et  qu'elle  dissimule  en  vain  ! 

Quand  elle  dit  quelle  est  contente , 

Elle  le  dit  d'un  ton' chagrin. 
J'en  reviens  toujours  là  ;  ma  sœur  aura  beau  dire  ; 
De  quelque  ennui  secret  son  cœur  est  dévoré  ;| 

Chaque  fois  que  je  la  vois  rire, 

Je  m'aperçofts  qu'elle  a  pleuré. 

SCÈNE   I>. 

LE  COMTÉ,   LE  RURQUIS,  MADEMOISELLE 

D'ORSON.    . 

LE   MAUQUIS. 

Quoi  !  ma  petite  nièce  ici  seule? 

(y approchant  de  l'oreille  de  mademoiselle  d'Orson.) 

n  nous  quitte  ; 
Mais  je  le  crois  encore  au  jardin.  Vite  I  eb  vite  !  ^ 

(Il  la  pousse  vers  la  coulisse;  mademoiselle  d'Orson 
s'en  va,  et  le  manjuif  rit  de  plaisir  en  la  regar-^ 
dant,) 

I" 


iqS      le  ialoux  sans  amour. 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LB  MARQUIS. 

l£  MARQUIS. 

AvAST  de  m'en  aller ,  d*Orson ,  causons  un  peu  ; 

Rien  ne  nous  presse.  Mon  neveu , 

C'est  moi  qui  fis  ton  mariage , 
Et  je  suis,  grâce  au  ciel,  content  de  mon  ouvra^; 
De  ta  conduite ,  enfin ,  je  suis  édifié. 

LE    COMTE. 

Je  ne  mérite  pas  ce.... 

LE    WA'BQUIS. 

Point  de  modestie. 
Aussi  pour  toi  moD  amitié, 
Comme  tu  vas  le  voir ,  na  s'est  pas  ralentie. 
Je  viens  soBicher,  d'Orson;  sais-tu  pourquoi? 
Connois-tu  n^n  projet? 

LE    COMTI. 

Non. 

'    LE    MABQUIS. 

Va ,  qu'il  réussisse  ; 
Le  succès  te  fera  plaisir  autant  qu  a  moi. 
J'en  suis  certain. 

LE    COMTE. 

Vous  me  rendez  justice. 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  je  m'entends. 

LE    COMTE. 

Cela  paroit  vous  occuper? 
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LE    MABQUIS. 

Beaucoup  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  que  tout  se  traite. 
C'est  peu  de  demander  la  grâce  qu'on  souhaite  ; 
L  &ut  courir  après ,  si  l'on  veut  l'attraper. 

La  faveur  est  comme  une  belle , 
Aux  modestes  amants  toujours  fière  et  cruelle. 
Fatiguez  à  grands  cris  ceux  par  qui  doit  couler 

De  ses  dons  la  source  infidèle  : 
Avant  d'avoir  réponse ,  il  faut  long-temps  parler. 
Enfin  ces  bienfaiteurs  que  partout  on  renomme , 
Cherchent  assez  souvent,  en  obligeant  quelqu'un, 

Moins  k  servir  un  galant  homme, 

Qu'à  s'affranchir  d'un  importun. 

J'ai  toujours  voulu  me  conduire 
D'après  les  sentiments  que  Je  t'expose  ici. 
Ont-ils  le  sens  commun?  je  n'oserois  le  dire; 
Car  l'ûge  avec  le  corps  use  l'esprit  aussi. 

LE    COMTE. 

Comment  !  de  ce  discours  aussi  vrai  qu'énergique 
Chaque  mot  dcvroit  être  écrit  ; 
C'est  parldr  en  homme  d'esprit , 
Et  penser  en  grand  politique. 

LE    MARQUIS. 

Tu  trouves  donc  que  j'ai  le  sens  comxmin? 

LE    COMTE. 

Vous?  TOUS  êtes  la  raison  même. 

LE   MABQUIS. 

J'en  suis  bien  aise.  Allons ,  tu  sais  combien  je  t'aime  ; 
Mais  par  trop  d'amitié  l'on  peut  être  importun. 
Ah  !  tiens ,  voilà  Frontin. 
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SCÈNE  VI. 

FRONTIIÏ,LE  COMTE,  LE  MARQUIS. 

LE  qoUTE y  à  Frontin. 

Appbochez.  Et  mfe  lettre? 
(Au  marijuis,) 
Vous  permettez  ? 

FBONTIV. 

Je  viens  de  la  remettre  ; 
Et  Ton  a  répondu  :  J'irai. 

LE    COMTE. 

As- tu  trouvé  compagnie? 

Fao5Tiiv. 

Oh  !  personne  ; 
On  étoit  seule. 

IS   COMTE. 

Et  vous  êtes  entré? 

FBONTm. 

Oui ,  monsieur,  on  m'a  vu  moi-même. 

LE    COMTE. 

Je  soupçonne.., 
N'as-tu  rien  observée  K*a«-tu... 

FBONTIK. 

Pardonnez-moi , 
J'ai  vu  qu'on  me  parloit  d'un  air  de  bonne  foi... 

LE    MABQUIS. 

(ht  étoit!  On  parloit!  On  m'a  vu!...  Quel  langage! 
I\Xon  ncrveu ,  ce  garçon  méconnoit-il  l'usage 

De  nommer  les  gens  par  leur  nom? 
Ne  sait-il  donc  jamais  «'exprimer  que  par  on? 
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LE    COMTE. 

n  est  vrai  que  sa  langue  est  un  peu  singulière  ; 
C'est  un  tic.  Par  bonlieur  je  suis  fait  à  son  ton  ; 
Même  en  l'interrogeant  je  savois  la  manière 
Dont  il  alloit  répondre  à  chaque  question. 

LE    MARQUIS. 

Moi  qui  n'y  suis  pas  fait ,  avec  lui  je  te  laisse  ; 
Plus  à  son  aise  on  pourra  te  parler. 

SCÈNE    VIL 

F.RONlTIN,  LE  COMTE. 

LE    COMTfi. 

Ce  soir  au  bal  elle  vent  donc  aller? 

FRONTXN. 

Monsieur,  à  ce  seul  mot  qui  bannit  la  tristesse , 
J'ai  vu  dans  ses  beaux  yeux  ëcl»ter  l'allëgresse. 

LE    COMTE. 

A-t-Hpu  dit  à  quelle  heure  on  veut  partir,  au  moins? 

FBOHTIS. 

Non ,  monsieur  ;  il  faut  tant  de  soin  ! 
Mais  quand  il  sera  plus  facile 
De  prévoir  le  moment  auquel  on  sera  prêt , 
Quelqu'un  viendra  vou3  parler  en  secret, 
Ou  bien  à  moi ,  si  monsfienr  est  en  ville. 

LE    COMTE. 

On  choisira  sans  doute  un  messager  habile? 

•  fhontiw. 
oh  !  de  vos  soins  on  sait  que  le  plus  important 
C'est  le  secret  ;  que ,  par  délicatesse , 

Monsieur,  vous  ne  craignez  rien  tant 
Que  d'aflUger  madan»  k  comtesse , 
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Que  vous  êtes  humain ,  et  qu'il  est  parmi  uoiu 
Peu  de  maris  qui  soient  faits  comme  vous. 
Monsieur,  votre  prudence  est  telle , 
Qu'on  doit...  ' 

I,E   COMTE. 

Vous  savez  que  sans  btiiit 
Il  faut  que  mon  carrosse,  avant  d'être  chez  elle.v.^ 

FBOSTIN. 

Oui ,  monsieur,  vous  sttend«  à  cent  pas. 

LE    COMTE. 

Et  la  nuit.... 

FROSTIN. 

Je  sais,  point  de  flambeau;  Je  suis  assez  instruit 
Vous  voulez  au  censeur  le  plus  inexorable 

Fermer  la  bouche  forcément; 
Je  sais  que  vous  voulez,  monsieur , absolument 

Vivre  en  époux  irréprochable... 

LE    COMTE. 

Mais  à  Lisette,  au  moins,  vous  n'allez  pas  conter?... 

FBOHTIH. 

Moi  I  vous  pourriez  de  moi  craindre  ce  tour  iniiune  ! 

A  qui  pourrois-je  résister^ 

Si  i'étois  séduit  par  ma  femme?  ' 
Aux  grands  crimes  toujours  on  parvient  pas  à  pas 
Et  mon  premier  forfait ,  monsieur,  ne  scroit  pas 

Une  malice  aussi  profonde. 
A  ma  femme ,  qui ,  moi,  j'irois  conter  cela? 
Il  faudroit  donc  qu'avant  d'en  venir  là , 

Je  l'eusse  dit  à  tout  le  monde. 

LE    COMTE 

Avertissez  mes  gens  qu'oa  peut  laisser  montef 


/ 
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t;n  laquais  qiii  tantôt  viendra  se  piésenter. 
J  attends  madame. . . 

FB05TlSr. 

On  vient ,  je  me  retire 
(1/  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  LA  COMITES^E. 

LE   COMTE 

Faut-il  être  attriste ,  madame ,  ou  réjoui 
De  ce  qu'on  vient  de  vous  ëcrire? 
Tous  avez  ea ,  je  crois ,  des  lettres? 

LÀ    COMTESSE. 

Oui, 
Et  j'oubliois  de  vous  le  dire. 
C'est  de  mon  vieux  parent  le  marquis  4'firvàley  ; 
Il  arrive  à  Paris,  et  son  retomr  m'étonne. 

LE    COMTE. 

Je  ne  demandois  pas  le  nom  de  la  personne. 

Lj^OOMTESSE. 

7e  le  sais  bie»,  monsieur;  et  si  j'en  ai  pftvlë>} 
C'est...  pour  parler. 

L  E  c  o  MT  E  y  après  un  silence. 

Je  T-iens  vous-fiiire  confidenot 
D'un  doute  qu^anjoard'hui  m'fnspiré  votre  honneur; 
A  votre  jugement  )e  Ia  aoumetsi d'avance. 
Quoique  d'Seoor  bientdt  soit  l'époux  de  ma  sonir, 
U  ne  l'est  pas  «wore^  et  durant  mon  abienoe, 
Il  précède,  accompagne  ou  suit  partout  vos  patf... 
Comme  moi ,  ne  Cfaignez-vous  pas? 
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LA    COMTESSE. 

Quoi? 

LE    COMTE. 

Les  propos.  Vous  savez  comme  on  doone 
Un  ridicule? 

LA  COMTESSE^  (i part. 

Bien  !  ceci  fait  des  progrès  ; 
Ses  soupçons,  grâce  au  ciel,  n'ont  épargne  personne. 

(Haut.) 
D'Elcour  est  votre  anû. 

LE    COMTE. 

Sans  doute.  Eli  bien  !  après? 
Ce  n'est  pas  moi  non  plus  qui  le  eioupçonne. 
Vous  avez  la  fureur  de  me  mêler  exprès 

Partout  où  je  n'ai  point  affaire 
Je  yous  parle  en  ami ,  je  ne  suis  là  pour  rien. 
Voyez ,  je  crains  peut-être  un  mal  imaginaire  ; 
Je  peux  m'étre  trompé. 

•  LA    COMTESSE. 

lïon,  vomvoyez  très  bien; 
Je  ne  rëcerrai  plus  d'Elcour  en  votre  absence. 

LE    COMTE. 

Oh  !  j'en  croirai  votre  prudence. 

Mais  à  d'Elcour,  de  tout  cet  entretien , 
Vous  ne  ferez,  j'espère,  aoonne  confidence? 
Vous  le  verriez  bientôt  (ah  !  je  connois  d'Elcour) 
Me  prêter  des  motiâ...  et  peut-être  à  vous-inême  ; 
Vous  taxer  envers  moi  d'un  véritable  amour; 

Me  croire  aimé  par'vous...  liu..  comme  on  aime. 
Ce  seroit ,  n'est-e»  {«• ,  vous..«  calomnier?. . . 
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LA    COMTESSE. 

Moi?... 
Mais  j'ai  ton  jours  pour  vous... 

LE   COMTE. 

Oui ,  je  le  croî , 
Une  anûtié  bien  douce,  bien  tranquille. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Tranquille  ! 

LE    COMTE. 

Et  l'aïnitiéf  j'en  fais  toujours  grand  cas. 
'  M'aimei*  d'nfa  autre  amour  vous  seroit  difficile  ; 
^     Cela  doit  être,  et  je  ne  prétends  pas 
Être  exigeant ,  cinel. . . .  Mais  à  propos ,  madame  | 
Vous  a-l-on  dit  la  nouvelle  du  jour? 

>     LA    COMTESSE. 

Non ,  monsieur. 

LE    COMTE, 

Le  marquis  d'Herté ,  contre  sa  femme , 
Vient  d'olitenir  un  ordre  de  la  cour  : 
Elle  est  partie. 

LA   COMTESSE. 

Ah  Dieu!  quelle  triste  nouvelle  ! 
Que  je  la  plains  î 

LE    COMTE. 

Mais ,  avec  elle , 
Vous  n'aviez,  ce  me  semble,  aucun  nœud  d'amiti£ 

LA   COMTESSE. 

Son  malbeur  est  si  grand,  monsieur,.que  la  pitiâ 
Doit... 

LE    COMTE. 

C'est  avoir  l'âme  fort  belle  : 
Mais  son  malbeur  n'est  pas  le  tenne  tottt-à-&it. 

Thcâare.  Corn,  envers.  x3*  l8 
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LA    COMTESSK. 

La  marquise ,  dit-on ,  avant  d'être  infidèle, 
Avoit  perdu  son  cœur. 

LE    COHTE. 

On  l'a  dit  en  effet 
HE^pur  la  rendre  moins  criminelle.- 

LÀ.   (COMTESSE. 

Par  Ih  je  ne  veux  poin(t  excuser  ses  eriteurt. 
Je  sais  que  d'un  mari  les  volages  ardeurs 
^^ 'autorisent  jamais  les  travers  d'une  femme  ; 

Quand  un  ëpoux  a  pu  nous  oublier, 
La  vengeance  est  un  droit  qu'en  vain  l'amour  réclame  ; 
Imiter  un  in^^at,  c'est  le  justifier^ 
Il  ëtoit  fort  jaloux. 

LE    COMTE. 

Il  avoit  tort ,  madame. 
Oh  !  oui...  Mais  il  disoit  qu'un  mari  vigilant, 

M^c  à  l'excès,  devient  utile  ^ 

Qu'à  sa  femme ,  en  la  surveillant , 

Il  reud  la  vertu  plus  facile  *, 
Qu'il  fait  doubler  les  forces  de  son  cœun 

Pat  sa  jalousie  importune  ; 
£t  qu'à  tout  prendre  enfin ,  pour  garder  son  honneur, 

Deux  sagesses  valent  mieux  qu'une. 

n  avoit  de  l'esprit. 

LA    COMTESSE. 

D'accord. 
Mais  on  dit  qu'il  grondoit  sans  cesse. 

LE    COMTE. 

n  avoit  tort 
Mais  il  disoic,  il  pronvoit  mèsnt 
Que  tonjottins  imkihjet  qa*oo  aime , 
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Triste  ou  gai ,  plaît  également 
Assez  bien  parfois  il  raiaonne. 

LA    COMTESSE. 

Et  sitôt  qu'il  alloit  joindre  son  r^iment. 

Il  falloit  qu'enfermée  en  son  appartement 

La  marquise  ne  vit  personne. 

LE    COMTE. 

n  avoit  tort  assurément. 

Mais  voici  son  raisonnement  : 
Du  sexe ,  disoit-U ,  moi,  je  suis  idolâtre  ; 
Je  crois  qu'il  se  défend  par  sa  seule  vertu  ;; 
Mais  le  plus  sur,  pour  n'être  point  battu^ 

C'est  de  n'avoir  pas  à  combattre. 
Puis  il  l'aimoit.. 

LÀ    COMTESSE. 

Ah  !  bon ,  insistez  sur  ce  point , 
Si  vous  le  défendez. 

LE    COMTE. 

Je  ne  le  défends  point  ; 
Je  suis  historien. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  d'un  époux  aimable 
Elle  avoit  la  tendresse  !  Est-il  un  sort  plus  doux? 
Quoi  !  pouvant  être  heureuse  au  sein  de  son  époux, 

Elle  aima  mieux  être  coupable  ! 
On  l'aimoit ,  et  son  cœur  a  formé  d'autres  vœux  ! 
Elle  a  détruit  sou  bonheur  elle-même  ! 

Qu'importe  que  l'objet  qu'on  aima 

Soit  jaloux ,  s'il  efil  amoureux? 
Ses  soupçons  outrageants ,  même  ses  violences , 
Tout  ce  i|ae  l'amour  (kit  est  absous  par  l'umour  : 

Ses  peines  sont  des  récompenses  ; 
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Et  pour  lui  le  cœur,  cLaque  jour, 
De  ses  privations  se  fait  des  jouissances. 
Oui  y  que  l'on  me  condamne  au  reproche  ^  au  courroux , 

A  la  gène ,  à  tous  les  supplices 

Que  puisse  inventer  un  jaloux  ; 
S'ils  viennent  de  l'amour,  j'en  ferai  mes  délices. 

LE    COMTE.  , 

Eli  !  pourquoi ,  si  l'o  n  p(Hit  vous  aimer  sans  cela?... 

LA    COMTESSE. 

(A  pari,  iTictlant  la  main  sur 
sofi  cœur.) 
Oui,  vous  avez  raifton...  Mon  mal  csr  toujours  là. 

oh  !  je  le  vois ,  j'auroîs  beau  faire  ; 
Je  ne  p<;ux  jusqu'au  tout  l'entretenir  sur  rien 
Sans  me  trahir. 

LE  couTZy  a  part, 
A]ï  î  j 'a vois  Lien  affaire 
De  demander  cet  entrcticu  ! 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS ,  LE  COMTE  ,  LA  COMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  VOUS  voilà  tous  deux  î  Je  vien 
Vous  faire  un  nfcit  qui ,  j'espère , 
Va  TOUS  amuser. 

LE  COMTE,  (t  part: 
Ah! 
LÀ   COMTESSE,  ri />arf. 
J'en  ai  hcsoin. 

LE    COMTE. 

Eh  bien  ! 
Nou6  voilà  prêts ,  mon  onde.  ' 
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lE   MAITQCIS. 

Écoute. 
En  te  quittant,  il  te  souvient  sans  doute 
Que  cliez  le  commandeur  ).'allois  dire  deux  mots.. 
J'ctois  à  peine  assis  qu'il  arrive  à  propos 
Un  de  ces  grands  parleurs ,  féconds ,  intarissables , 
Du  bulletin  du  jour  courriers  infatigables... 
Tu  ne  vois  rien  cncor  de  plaisant? 

LE    COMTE. 

Jusque-là... 

LE    MARQUIS. 

Un  moment,  et  nous  y  voilà. 
J'ccoutois  peu  sa  harangue  indiscrète, 
IM^c  ennuyé  déjà,  j'allois  me  retirer, 
Quand  ton  nom  a  frappé  mon  oreille  distraite. 

LE    COMTE. 

Mon  nom? 

LE  mabquiï; 
Oui ,  ce  monsieur  t'a  daigné  consacrer 
X'î!  article  de  sa  gazette. 

LE    COMTE. 

C'pst  trop  d'honneur,  assurément. 
jMais,  qu'a-t-il  donc  dit? 

LE    MÂBQUI8. 

Un  moment. 
11  ignoroit  mon  nom.  Sa  politesse , 
Ayant  fait  de  toi-même  un  éloge  flatteup, 
A  vanté  fort  au  long  et  l'esprit  et  le  odeur, 
Et  la  beauté  de  la  comtesse. 

(En  riant.) 
Puis  d'un  ton  presque  douloureux, 
Il  a  dit  que  c'étoit  domma^^ 

18^ 
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Et  que  ses  qualités ,  ses  charmes  et  son  âge , 
Méritoient  un  sort  plus  heureux. 

lA    COitlTESS'E. 

Phis  heureux?  Quel  est  ce  langage? 
Mais  je  suis  très  heureuse. 

LE    HAltQVlS. 

oh  !  nous  n'y  sommes  pas. 
Il  a  dit  que  de  la  comtesse 
Le  monde  faisoit  tant  de  cas , 
•Qu'avec  chagrin  tous  les  gens  délicats 
fT'avoient  vu  prendre  une  maîtresse. 
(En  riant  de  toutes  ses  forces,) 

LA    COMTESSE,  à /mr/. 

Quel  incident  fâcheux  ! 

LE    COMTE. 

Quoi  -y  monsieur? 
LE  MARQUIS,  </«  m^me. 

Il  prétend 
Que  d'une  jeune  fille  achetant  la  tendresse , 
Tu  montres  pour  ta  femme  un  mépris  éclatant. 

Hem?  que  dis-tu.du  personnage? 

Conter  liout  cela ,  moi  présent  ^ 

Ne  trouves-tu  pas  bien  plaisant 

Qu'il  vienne?... 

LB    COMTE. 

[A  part.) 
Oh  !  très  plaisant.  J'enrage. 
LA  COMTESSE,  rt  part. 
Je  me  passerois  fort  d'un  pareil  entretien  ; 
En  effet ,  pour  nous  faire  rire , 
Mon  oncle  s'y  prend  assez  bicu  i 
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LE  MAAQVis,  de  m^me. 
J'écoutoia  d'abord  .sans  nen  9&e*^ 
Puis  f  pour  faire  durer  le  plaisir  jusqu'au  bout , 
J'ai  fait  des.  questions  :  il  répondoit  à  tout  ; 
£t  toujours  pour  un  mot  une  iiaraùgue  entière. 
Cet  homme-là  sait  tout  absolument; 
Coiiune  toi-même,  il  connoît  ta  bergère. 

LA    COMTESSE. 

Ainsi  lé  premier  fat',  toujours  impunément, 
D'im  seul  mot  dénigre,  difflbne... 

LE    MARQUIS. 

Allons ,  allons ,  nous  savons  tous ,  madame , 
.  Que  vous  êtes  heureuse  ;  ainsi  point  de  courroux. 
lUcn ,  fort  bien ,  ai~je  dit  ;  mais  le  connoissèz-yous? 

LE    COMTE. 

Eh  bien? 

LE    MAnQUIS. 

Jamais  il  n*a  vu  cette  belle  : 
Mais  il  tient  ces  détails  de  l'un  de  ses  amis. 
U  a  fait  plus ,  il  m'a  promÎF..^ 

LE    COMTV. 

Il  a  promis?... 

LE   MABQUIS. 

u  veut  me  la  faire  voir: 

LE    COMTE. 

Elte? 
Et  vous  avez  dit  non  ? 

lE    MABQUIS. 

Je  n'avois  garde. 

LE   COMTE. 

Quoi!... 
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LE    MABQUIS. 

Je  l'ai  pris  au  mot,  et  bien  vite. 

LA    COMTESSE,  à  par^ 

Je  souffre ,  hélas  !  pour  loi  comme  pour  moi. 

LE    COMTE. 

Eh  !  pourquoi  vous  mêler  ? . . . 

LE    MABQUIS: 

Tais"toi  donc ,  il  mérite 
Que  je  le  pousse  à  bout.  Oh  !  j'irai. 
LE  COMTE,  viweme/t/. 

Non; 
Ne  vous  commettez  point  ;  c'est  moi  seul  qu'on  ofieosc  ; 
J'irai  moi-mâme,  et  j  en  aurai  raison. 

LE    MAB,<QUIS. 

Point  :  je  te  dis  que  j'irai. 

LA    COMTESSE. 

Moi ,  je  pense  $ 
Si  vous  me  demandez  mon  avis  sur  cela , 
Qu'il  faut  répondre  k  tous  ces  propos-lh 
Par  le  mëpris  *et  le  silence. 

LE    MABQUIS. 

Eh  bien  !  quel  air  dolent  avez- vous  là  tous  deux?. 
Quel  diable  de  maintien  ! 

LE    COMTE. 

Ah  î  c'est  qu'il  est  fâchciix... 
LE  MABQUIS,  toujours  riant. 
Oh  !  très  ftcheux ,  je  le  confesse. 
Âli  !  for^  bien ,  petit  scélérat  ! . . . 
Prenez  bien  garde  à  vous ,  ma  nièce  : 
Vous  avez  pour  cpoux-un  perfide ,  uu  ingrat  : 
On  diroit  qu'il  vous  aime  avec  idolâtrie  : 
Il  n'en  est  rien ,  c'est  un  dfiitour  : 
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Four  vous  son  cœur  a  de  la  jalousie, 
Pour  une  autre  il  a  de  l'amour^   . 

(1/  rit  encore  plus  firt.) 

LA    COIMTESSE. 

Monsieur  le  marquis  ! . . . 

LE    MÂRQiUlS. 

Eh  bien  ï  qu'est-co? 
Kncor  de  liîurneur,  du  coiuroux? 
Toujours  effarouchée?  en  ve'ritë,  ma  nièce, 
On  ne  peut  pas  rire  avec  .vous. 

LE    COMTE. 

C'est  qu'il  est  vrai  qu'un  pareil  persifflage , 
'Il  se  prolionge  trop ,  mou  oncle ,  amuse  peu. 

LE    MARQUIS. 

Tu  me  trouves  difilis  ?  parbleu , 
Notre  conteur  l'est  un  peu  davantage. 
El  l'histoire,  dis-moi,  de  ta  belle?  entre  nous, 

F.n  abrégé,  penses-tu  qu'il  l'ait  faite? 
il  en  parloit  d'un  ton  à  tuer  un  jaloux. 
Il  faudroit  voir  comme  il  la  traite  ! 
Monsieur  le  comte,  vous  pensez 
L'avoir  séduite,  être  aimé  d'elle? 
Si  vous  l'avez  écrit  dans  la  tête ,  effacez. 
ËUe  vous  est  pleinement  infidèle. 
LE  COMTE,  vivement ,  et  avec  un  rire  force. 
Comment?...  car  en  effet  ceci  devient  plaisant 
Oui ,  mon  oncle  a  raiscm ,  madame  ; 
Il  faut  en  rire.  On  dit  donc  à  présent  ^ 

Que  ma  belle  a  trahi  ma  flamme?. 
Ah  î  contez-nous  cela.  ■ 

LE    MARQUIS. 

Owi ,  l'on  vous  ti^ahif 


2i4         liE  JALOUX  SANS  AMOUR. 

LE  COMTE,  de  m^/ne. 

Bon! 
C'est  un  malheur.  Et  pour  qui?  le  dit-on? 

LE    MADQUIS. 

Pour  mille  autres. 

LE  COM.TV,  de  même. 
Pour  mille? 

LE    MABQOIS. 

Oui  I  vraiiuent. 
LE  COMiZj  de  même, 
^  C'est  dommage  ! 

LE    MABQUIS. 

Ah  !  VOUS  vous  avisez,  voua»  monsieur  le  volage, 

D'être  à  la  fois  dupe  et  fripon  I 

Sur  du  cœur  de  votre  maîtresse , 
Sûr  de  votre  secret,  donnent  un  libre  essor  !... 
Liais ,  chût  !  n'en  parlons  plus ,  car  nous  ferions  encor, 

A  coup  sûr,  pleurer  la  comtesse. 

LA    COMTESSE. 

Non ,  mon  oncle ,  c'est  moi  qui  crains  de  vous  troubler. 
Je  ne  me  sens  pas  bien  ;  souffrez  que  je  vous  quitte. 

(Elie  sort.) 
LE  M Abqui S,  au  comte. 
Que  t'ai-Je  dit?  Va-t'en  bien  vite; 
Va ,  coure  la  consoler..  Va,  va. 

(  It  te  pousse,  en  riant,  vers  la  comtesse.  Le  comte, 
qui  fait  d'abord  semblant  de  la  suivre,  sort  par  une 
autre  porte,  sans  que  le  marquis  s'en  aperçoive.  ) 
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SCÈNE    X. 

yLE  MARQUiSj  seui. 

Os!  les  amants, 
Je  l'ayouerâi ,  sont  de  drô!es  de  gens  ! 
Quand  j'y  songe  pourtant,  mon  récit  trop  sincère. 
De  ma  nièce,  après  tout,  poorroit  troubler  le  cœur^ 
IVouveau  motif  pour  moi  d'édaircir  cette  affaire , 
Pour  pouvoir  dissiper  ensuite  son  erreur. 
Allons ,  je  me  prépare  une  triple  allégresse , 
Humilier  d'un  fat  le  babil  scandaleux, 
De  mon  neveu  d'Grson  justifier  les  feux, 
Et  remettre  la  paix  dans  l'esprit  de  ma  ni£ce. 


FIN    DU    TBOISIÈME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE    I. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS. 

LF   COMTE. 

Quoi  !  vous  partez  si  vite  ? 

lE    MARQUIS. 

Une  afîaîre  qui  preste... 

LE    COMTE. 

Vous  p'aUez  pas  sans  doute  éclaircir  de  ce  pas , 
L'histoire,  là,  de  ma  maîtresse? 
Ces  contes  de  tantôt? 

LE    MAKQUIS. 

Non  pas. 

LE    COMTE. 

A  U  bonne  heure'. 

LE   MARQUIS. 

Oli  I  non  ;  c'est  pour  une  autre  affairai 

LE    COMTE. 

Je  l'ai  crsiint  d'abord ,  à  vous  voir. 

LE    MARQUIS. 

oh  !  je  n'j  songeois  pos. 

LE   COMTE. 

Vous  auriez  pu  voulois.:'» 
Mais  il  est  mieux  de  n'en  rien  faire. 
Voas  n'irez  donc  pasi? 

LE    MARQUIS. 

Xion^  )e  n'ixai  que  ce  soir. 
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LE  COMTE,  viVemenf. 
Ce  soir? 

LE    MA  B  QUI  s. 

Oui.  N'est-ce  pas  assez  tôt? 

LE    COMTE. 

Aa  contraire. 
Même  je  craindrois ,  entre  nous , 
Qu'on  ne  jugeât  trop  peu  digne  de  vous 
D'aller  vérifier  une  aussi  triste  fable  : 
Car  dans  le  fond  rien  n'est  plus  misérable^ 
Et  si  i'étois  de  vous. . . 

LE    MABQUIS. 

£li  !  nom  y  non ,  mon  neveu. 
Aux  dépens  du  conteur  je  prétends  rire  un  peu  ; 
Car  il  aura  promis  plus  <ju'il  ne  pourra  £iire. 
Mais  changeons  de  propos. 

LE    COMTE. 

Oui ,  vous  avez  raison. 

LE    MARQUIS. 

Hier  tu  t'ëtonnois ,  d'Orson , 
De  me  voir  éveillé  plus  tôt  qu'à  l'o^jj^ire? 

LE    COMTE. 

filais,  oui 

LE    MABQUIS. 

C'est  qu'ai  la  cour  se  traite  mon  affaire  j 
Et  dans'ce  pays-là,  mon  neveu,  sois  certain 
*  Que  fût-on  éveillé  long-temps  avant  l'aurore, 
En  arrivant  on  trouve  encore 
D'autres  gens  levés  plus  matin. 

LE   COMTE. 

Oui ,  qui  vient  tard  n'a  ni  profit  ni  gloire.... 

Théiâtre.  Cojn.  envers.  l3.  l^ 
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Convenez  qu'on  a  su  pourtant  vous  régaler 
D'un  conte  impertinent,  absurde.  J'ose  croire..^ 

LE    MARQUIS. 

De  quel  conte  veux- tu  parler? 

LE    COMTE. 

Lu,  de  la  ridicule  histoire 
De  mes  amours. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  rien  n'est  si  plaisant 
Mais  il  s'agit  d'autre  ciiose  à  présent. 
Je  n'ai  fait  jusqu'ici  parler  que  mes  services  ; 
Mais  si ,  de  jour  en  jour ,  après  m'avoir  promis , 
Le  ministre  me  fait  essuyer  des  caprices , 
Je  saurai  l'entouier  de  nos  communs  amis. 

LE    COMTE. 

Afais  je  pourrois  bien ,  moi ,  lui  couper  les  oreilles, 

LE    MARQUIS. 

Au  ministre?  es-tu  fo^i  d'Orson? 
Pour  le  succès  cela  feroit  merveilles  ! 
C'est  fort  bien  solliciter  ! 

|LE    COMTE. 

Non; 
Je  parlois  de  ce  fat... 

tE  MARQUIS^  en  colère. 

Oh  !  ce  propos,  d'OrsonJ 
Me  lasse  enfin ,  commence  à  me  déplaire. 
M'écoutez-vous? 

LE    COMTE. 

Ah  !  mon  oncle ,  pardon  : 
Rien  ne  pourra  plus  me  ddstraire. 
Parlez. 


4' 
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LE  M  A  B  Q u  I S ,  toujours  €11  colèrc. 
C'est  bien  le  moins,  je  croi, 
Lorsque  pour  toi  j'agis ,  que  tu  daignes  m'eutcndre  i 

Car  ce  que  ye  viens  d'entreprendre , 
Ce  que  j'ose  espérer  est  poiu  toi  seul. 

LE    COMTE.  ' 

Pour  moi? 

LE   MAnQUis,  iiu  ion  'r  p/i'.v  nf.ciKeux. 

Oui,  mon  cher  ne.  eu,  c'est  pour  loi. 
Auprès  du  roi ,  ce  que  je  sollicite ,  ' 

C'est,  entre  nous,  fio^i  agrément, 
Poiw  te  céder... 

lE    COMTE. 

Qufci? 

LE    M  An  QUI  S. 

Mou  gouvernement  ; 
C'est  pour  cela  qu'ici  je  te  fais  ma  visite. 

LE    COMTE. 

Vonjs  me  voyez  confus,  mon  cher  oncle;  elil  ccmmcnl 

P<miTai-je  jamais  rccounoître?... 
Quoi!  vous  venez  exprès ?....    ^ 

LE    MARQUIS. 

Toujours  les  vieilles  gens  » 
Mon  neveu ,  sont  embarrassants  ; 
Tu  ne  m'attendois  pas  ;  je  te  gène  peut-être. 

LE    COMTE. 

Qui?  vous,  mon  oncle?  O  ciel!  ni  le  temps,  ni  le  lien...i.' 

m 
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SCÈNE   IL 

tE  COMTE,  LE  MARQUIS,  ERONTIN. 

FBONTiH,  au  marquis, 
MossiEUB,  votre  notaire  attend. 

LE  MABQUis,  (iFrontin. 

fl  falloit  dire  : 
(Au  comte,) 
On  attend.  Sors-tu,  toi? 

LE    COMTE. 

Non  ;  je  m'en  vais  écrire, 
En  attendant  d'Elcour. 

LE    MABQUIS. 

En  ce  cas,  sans  adieu. 
(Le  comte  et  le  marquis  sortent,) 

SCÈNE  III. 

FRONTIN,  seut. 

MossiEtJB  s'est  ennuyé  d'être  un  mari  fidèle  ; 
De  mon  mieux  je  me  prête  à  ce  goût  passager. 
A-t-il  bien  ou  mai  &it?....  Quant  à  moi ,  je  me  laêle 
D'obéir  à  mon  maître ,  et  don  de  le  juger. 
Je  crois  bien  qu'on  pourroit,  en  critique  sévère, 
I^e  chicaner  un  peu  sur  cette  humeur  légère  : 

Mais  suis- je  £dt  pour  le  changer? 
3Et  d'ailleurs,  raisonnons.  Pour  aimer  sa  maîtresse ,- 
n  ine  paye  assez  bien  ;  il  £iut  noter  ce  point  ; 
Mais ,  pour  aimer  sa  feiome ,  il  ne  me  paieroit  point 
J'use  de  son  argent,  et  lui  de  mon  adresse  : 
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Tout  est  dans  Tordre.  Il  se  peut  qu'en  effet 

Il  m'en  coûte  un  peu  d'innocence  t 

Mais ,  ma  foi ,  je  ne  suis  pas  fait 
Pour  décider  les  cas  de  conscience. 

SCÈNE   IV- 

LISETTE,  FRONTIN. 

LISETTE,  arrêtant  Frontin, 
M  Aïs ,  un  moment ,  Frontin ,  un  moment. 

FBOHTIH. 

Eh  bien  I  qi|jw?i 

LISETTE. 

Tu  fuis  toujours. 

VBOHTIN. 

Et  toi  sans  cesse  ta  déckones. 
Çà,  voyons;  dépêchons  :  j*ai hftte. 

LISETTE. 

oh  !  je  le  croL 
Quand  je  te  parle ,  je  te  voi 
Toujours  pressé. 

PBOhfTl^H. 

,  C'est  cpxe  vous  autres  fisnuuetf  ; 

Voua  ne  l'êtes  jamais ,  sitât  qu'il  faut  parler. 

LISETTE. 

Allons ,  allons ,  deux  mots  ;  pois  tu  vas  t'an  dkr. 
Quoi  !  Frontin ,  à  ce  point  tu  peux  me  méàwmoltieîi 
Qu(H  !  tu  ne  me  parieras  pas , 
A  moi  ta  femme,  et  tu  me  quitteras 
Sans  me  rien  dire  de  ton  maître? 
Quoi  !  j'aurai  beta  prier  sob  et  matin , 
Tu  né  me  conteras  janiàii  de  bonne  grâce 
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Ce  qui  se  passe  ici,  mon  clier  Frontin, 
Ce  qu*OD  dit ,  ce  qu'on  fait,  ce  que  tu  sais  enfin? 

FBOWTIN. 

Que  riens-tu  me  chanter?  Est-ce  que  rien  se  passe? 
Est-ce  qu'il  se  fait  rien?  Est-ce  que  l'on  dit  rien? 
Est-ce  que  je  sais  rieja? 

LISETTE. 

Ah  !  barbare  !  ta  fenmuf 
N'a  donc  plus  de  droits  sur  ton  tjoaeî 
Quand  je  t'ouvre  mon  cceur ,  tu  me  fermes  le  tien  ! 
Ton  maître  t'a  sonné  ce  matin  pour  écrire  ; 
^  »    Tu  tiens;  même  en  ce  moment-ci 
Une  réponse  ;  et  tu  viendras  me  dire 
Qu'il  ne  se  passe  rien  ici? 
'  Inhumain  !  comme  tu  me  traites  ! 
N'est-U  p9S  de  règle ,  en  tout  temps , 
Que  les  valets  disent  tout  aux  soubrettes? 

FBOSTIH. 

Oui ,  les  valets  encore  amants  ; 
Mais  moi  je  suis  époux.  Écoute  : 
Il  fut  un  temps  où  l'amour  m'eût  sans  doute 
If  ait  babiller  j  car  tu  n'ignores  pas 
Qu'au  temps  passe,  comme  au  siècle  ou  nous  sommes^ 
L'amour  a  fait  £iire  ici-bas 
Des  sottises  aux  plus  grands  honmoies. 
J'en  aurais  fait  aussi  pour  toi  ; 
Je  voyoia.atf' babil  ma  langue  disposée  ; 
J'ai  senti  le  danger ,  je  t'ai  vite  épousée. 
Depuis  ce  jour  je  suis  maître  de  moi , 
Et  je  ne  cauteraî  jamais. 

LISETTE»  pleurant, 
'     Ob  !  Jtflc  croî. 
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FHONTIN. 

I 

De  coiiîbien  de  défauts  guérit  le  mariage  î 
J  etois  bavard,  je  suis  silencieux. 

1 1  s  E  T  T  E ,   de  nidm c. 
Je  le  vois  bien. 

FRONTiy. 

J  etois  jaloux  ;  ali  I  grûce  aux  cieux, 
Je  suis  guéri  de  celte  rage. 

LISETTE,  de  même. 
Oh  !  je  n'en  doute  point. 

FBONTIN. 

Je  ne  pouvois  dormir  ; 
Oh  !  maintenant ,  la  nuit ,  j^e  ne  fais  plus  qu'un  somme. 
LISETTE,  pleurant  plus  fort. 
Je  le  sais  bien. 

FBOITTIir. 

Il  faut  en  convenir , 
Le  mariage  aussi  corrige  bien  un  homme  ! 

LISETTE. 

Ingrat ,  je  t'aiiiiois  mieux  avec  tous  tes  défauts. 
Ta  conscience,  enfin,  peut-elle  être  en  re|)09? 
Quand  de  te  dife  tout  j'eus  toujours  la  foiblesse  ! 
Tu  le  sais....  Viens,  ingrat,  m'interroger  ici 
Sur  les  défauts  de  ma  inaitresse. 

FBOHTIlf. 

Je  ne  suis  pas  curieux,  Dieu  merci; 
Et  c'est  encor  grâces  au  mariage. 

LISETCE. 

Tu  me  pousses  à  bout  par  d'étemels  refus. 
Mais,  lâche,  ta  ne  sais  donc  plus 
Dans  quels  périls  ta  cruauté  t'engage? 
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^  FXLOnflV. 

Ma  chère  enfant,  je  tiens  du  mariage  enoor 
Une  vertu  de  grande  conséquence, 
Ii^ëcessaire ,  et  qui  vaut  de  l'or 
Pour  les  maris  :  la  patience. 

LISETTE. 

Hom ,  le  dénaturé  I  Mais ,  quoi  ! 
Tu  ne  m'aimes  donc  plus,  d'après  ce  que  je  voi? 

^  fhovtis. 

Adieu,  mon  coeur. 

SCÈNE  V. 

LISETTE,  seule. 

Adieu,  monstre'!  Qoelle  foiblesse, 
De  n'oser  châtier,  ainsi  que  je  le  dois^. 
Le  fripon  conduit  tout ,  à  ce  qM  j'aperçois. 
Eb !  mais,  ce  chevalier?  se  pourvoir  d'une  belle, 
Sur  le  point  d'épouser  ici  mademoiselle  ! 
Il  donne  des  écrins ,  notre  galant  berger  ! 
Ah  !  j'ai  bien  fait  d'interroger, 
Pour  apprendre  cette  nouvelle. 
Tous  les  valets ,  grâce  au  ciel ,  aujourdliui 
lï'out  pas  fait  du  silence  une  étude  profonde. 

Je  vivrois  toujours,  quel  ennui  ! 
Sans  savoir  un  seul  mot  des  affaires  d'autrui. 

S'il  n'existdit  que  des  maris  an  monde. 
Profitons  de  ceci  du  moins.  Monsietu'  d'Elcour, 
Madame  va  savoir  votre  innocent  amour; 
U  faudra  que  tout  t'édaircisse. 
Les  deux  amis  sont  dignes  de  coorronz^ 
Et,  sans  miséricorde»  on  doit  Cure  justice 
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Des  volages  amants  et  des  maris  jaloux. 
:    Allons ,  courons ,  l'afl^iire  presse. 

SCÈWE  VL 

MADEMOISELLE  DORSON,  LISETTE. 

MADEMOISELLE    o'ORSOV. 

Lisette,  avex-vous  vu  le  chevalier? 

LISETTE. 

Moi?  ooD, 
Mademoiselle. . .  mais  pardon. . . 
Je  vais  parleti  à  ma  maîtresse. 

SCÈNE    VIL 

MADEMOISELLE  D'ORSOK,  seule  et  rêvant, 

A  tout  ce  que  j'entend^^  tout  ce  que  je  voi  ^ 

En  vérité ,'  je  ne  peux  rien  comprendre. 

Partout  un  air  de  mystère ,  {ji'effroi  ; 
L'un  pleure ,  lautpe  est  triste ,  un  autre  gi)onydif , et  moi , 

Je  ne  sais  liem 

SCÈNE   VIIL 

MADEMX)ISELLE  D'ORSON,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIEB,  h  part. 

On  est  prêt  à  ^  rendre; 
Oni  a  promis  réponse  à  mon  doux  compliment. 

Mais  moi,  dans  ce  j&tal  moment, 
7e  ne  me  défends  point  d'une  frayeur  iQXtréme  ; 
Car  peut-être ,  ce  soir,  je  perds  tout  ce  que  j'aime. 
C'est  jouer  trop  gros  jeu  j  risquer  tout  en  un  jourl 
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MADEMO  1.8 ELLE  I)''ORSON,  à  part, 

Ali  î  bon ,  voici  le  chevalier  d'Elcour. 
Û  cause  avec  ma  sœur;  il  peut  avoir  su  d'elle... 

(Haut.) 
Monsieur  le  chevalier? 

LE  chevalieh. 

Pardon ,  j  etois  rêveur. 

MADEMOISELLE    d'OBSOV. 

Savez-vous  d'où  vient  que  ma  sœur 
Est  triste? 

LE    CHEVALIEn. 

Non ,  mademoiselle.. 

MADEMOISELLE    d'oRSOV. 

Mais  savez-vous  pourquoi  mon  frère  a  de  l'huineur? 

LE    CHEVALIEB. 

Non. 

MADEMOISELLE    d'oUSON. 

Savez-vous  pourquoi  mon  oncle  gronde? 
LE  chEvalieh. 
Non. 

MADEMOISELLE    d'ouSOV. 

Vous  verrez  que  tout  le  monde 
Sera  fôchë,  sans  qu'on  sache  pourquoi. 
Çà,  monsieur,  savez-vous  quelle  triste  nouvelle 
Vous  donne  un  air  chfigriu?  Ah  I  nous  verrons,  je  ctoi, 
Si  vous  saurez  quelque  chose. 

LE    CHEVALIEB. 

Qui  ?...  moi  ? 

MADEMOISELLE    d'oUSOB. 

Oui ,  vous  ;  ne  pouvez-vous  perler? 

LE    CHBYALIEB. 

Mademoiselle!... 
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MADEMOISELLE   D'ORSOR. 

Vous  ne  m'aimec  donc  plus? 

LE    CHEYALIEB. 

Jamais  jusqu'à  ce  jour 
Mon  cœur  ne  fut  pour  vous  si  tendre  et  si  fidèle. 

MADEMOISELLE    d'oBSON. 

Qu'avez-vous  donc? 

f.E    CHEYALIEIt. 

Mon  amitié  cruelle 
Goûtera  cher  peut-être  à  mon  amour. 

MADEMOISELLE    d'OBSOU. 

Comment? 

LE    CHEYALIEB. 

Notre  devoir. flouvent  inexorable.... 
Mademoiselle ,  on  peut  m'accuser  aujourd'hui  ; 
Je  peux ,  quoiqu'innôcent  ,-vous  paroître  coupable.... 
Croyez  plutôt  mon  cœur  que  les  discours  d'autrui..'.. 

MADEMOISELLE    d'oBSON. 

Eh  !  parlez-moi  donc...  H  soupire.... 

(Le  chevalier  sort,) 

SCÈNE  IX. 

MADEMOISELLE   D'ORSON,  5ei//e. 

Kh  bien  donc,  à  présent  il  s'en  va  sans  rien  dire? 
Oh  !  non ,  je  n'entends  rien  à  tout  ce  que  je  voi  ; 
Tout  a  changéfde  face  ici  depuis  une  heure. 
V.t  puis  ce  chevalier  qui  s'éloigne  de  moi!... 

Qui  me  regarde  I...  et  d'un  air  !...  Eh  bien  !  quoi? 
Ne  voilà-t-il  pas  que  je  pleiu-e 
Comme  lui,  sans  savoir  pourquoi? 
S'il  vient  d'apprendre  ici  quelque  triste  nouvelle, 
Il  devroit  bien... 
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SCÈNE    X. 

MîADEMOISELLE  D'ORSON,   LE   COMT£. 

LE  COMTE,  brusquement. 

Rehtbez,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE    d'OBSON. 

Quel  son  de  voix  !  Quoi  !  mon  ff^re ,  il  se  peut 
Que  contre  moi  !...  dette  rigueur  m'étonne.. . 
LE  COMTE,  plus  doucement. 
Rentrez. 

MADEMOISELLE  d'obson,  s'en  allant. 
Moi  qiû  jamais  n'ai  rien  fait  à  personne, 
Il  semble  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  m'en  veut. 

SCÈNE    XL 

LE  COMTE,  seul  d'abord, 

A  merveille  !  Lisette  est  dans  sa  confidence. 
J'ai  bien  fitit  d'épier  leur  secret  entretien. 
Ah  !  c*ea>t  d'Ërbon  ;  ce  soir,  en  mon  absehce, 

On  l'attend  donc  ici?  Fort  bienl 

Frontin?...  je  soufire  le  martyre  ! 

Dieu!...  Frontin? 

FEOITTIII. 

•         Monsieur,  me  voicL 
Li  comte,  vi%fement. 
On  me  trahit. 

FBOirTiir. 
Je  yenois  vous  le  dire. 

LE    COMTEé 

Quoi  l  ta  MÎf  quelque  chose  aussi? 
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FRORT1& 
Oli  !  oui ,  monsieur  :  tous  aviez  dit ,  ïans  doute , 
Que  TOUS  ne  restiez  pas  à  souper?  .^ 

;  LE    COMTE. 

Oui. 

FAOSTIN. 

Là-bas, 
J'ai  TU  madame ,  à  part ,  s'entretcpir  tout  bas 
Avec  le  cbevalier.  Je  ^'approche ,  j'écoute... 
Vous  l'avez  permis... 

LE  COMTE,  avec  impatience, 
Ouii 

FBOSTIir, 

L'on  appelle  oe.  soir 
D'Erbon.;. 

L%c  o  M  T  E ,  avec  emportement. 

(À  part,) 
Eb  !  je  le  sais.  Traîtres  !  nous  allons  voir. 

FBORTIV^ 

Mais  cette  fôcbeus^  nouvelle 
N'est  pas  le  seul  danger  pressant. 

LE    COMTE. 

Gomment? 

FBOIlTIir. 

Sopbie... 

LE    COMTE. 

Eh  bien?  seroit-elle  infidèle?. 
FB0VTIN,à|  fijprf. 
Faisons-nous  délateur  pour  nous  rendre  innocent 

LE, COMTE. 

Parleras-tu? 

Th«ltre.  Com.  en  yen.  l3  20 
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FB05TIS. 

Irfbnsieur,  j'ai  voulu  par  moi-même 
VoSr  les  gens  qui  tantôt  avoient  quelque  soupçon 
Sur  Sophie../ 

LE   COMTE. 

Hem? 

FR05TIIf. 

Ma  frayeur  est  extrême^ 
Oui ,  je  croirois  qu'ils  ont  raison. 

LE   COMTE. 

Que  dis-tu?  ciel  !  Frontin ,  tandis  que  je  demeure, 

Va ,  cours  chez  Sophie ,  et  sur  l'heure... 

Mais  non ,  j'irai  moi-même  ;  il  faut , 

Dans  ces  cas-là ,  parler  en  face  ; 
Un  tiers  peut  akément  se  trouver  en  défaut; 
Il  n'a  jamais  les  yeux  de  l'amant  qu'il  remplace  ; 

11  n'entend  que  ce  qu'on  lui  dit , 
Ne  voit  que  ce  qu'on  montre  ;  il  juge  la  surface , 

Et  jamais  dans  l'Ame  il  ne  lit. 
Mais  tandis  que  je  sors  pour  venger  cet  outrage. 
Si  le  complot  qu'ici  l'on  trame  contre  moi?... 

FfLOJfTiTUf  h  part. 

[Quel  trouble  est  peint  sur  son  visage  !i 

LE    COMTE. 

Puis-je?... 

PBONTlir. 

Ireï-vous,  monsieur? 

LE    COMTE. 

Tais-toi. 
Oui ,  je  dois  me  venger  ;  oui ,  j'y  vole ,  et  j'espère 
Qu'à  mon  retour... 


ACTE  IV,  SCÈNE  Xi  a3x 

FnoKTiar. 

Au  fond,  e'est  fort  bien  ùàt-, 
Car  ce  que  madame  peut  faire , 
Tous  ses  rendez-vous ,  en  effet, 

« 

Auprè?  d'un  tel  cLagrin  ne  vous  importent  guère 
LE  COMTE, /e  prenant  a  la  gorge. 

Ne  m'importent  guère  !  Comment  ! 

Tu  veux  que  je  ëouffre  en  silence?... 
Qu'en  m'éloignant  4'ici  je  sois  d'intelligence?... 

FBOKTIN. 

Eh  non!  monsieur...  Restez. 

LE    COMTE. 

Tu  vois  qu'en  ce  moment 
Je  ne  peux  pas  sortir. 

FB05TIW, 

Sans  doute. 

LE    COMTE. 

Et  je  ne  puis  rester. 

FROWTlir. 

Il  est  vrai. 

LE    COMTE. 

Viens,  éc6ute. 
Va,  cours,  volé.T. 

FBONTIIf. 

Gui ,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Non,  reste  là. 

FROBTIN. 

Oui ,  monsieur. 

LE  COMTE,  avec  fureur. 
Eh  bien  !  te  voilà? 
Avec  tes  bras  pendants  et  ton  morne  visage. 
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Qui  n'exprime  jamais  qa'o^n  stapide  embarras, 
Tu  me  verrois  périr  saiptf  me  tendre  les  br.as  ; 
Digne  et  trop  ressejmîblante  imaee 
De  tes  jgareils ,  vil  peuple  de  valets , 
Qu'on  achète  sans  cesse ,  et  qu'on  n'acquiert  jamais. 

FnONTI5. 

Voilà  pour  la  gent  domestiqué, 
Si  je  m'y  connois  bien ,  un  beau  panégyrique. 

LE    COMTE. 

Mon  cber  Frontin ,  je  ii'espère  qu'en  ijbi  ; 

Cours  chez  Sophie ,  observe  tout  pour  moi  : 
Ne  m'abandonne  pas  ;  sois  l'ami  de  ton  maître. 
Va ,  malgré  mon  courroux,  je  dois  me  contenir  ^' 
Ici  j'épierai  tout,  et  je  saurai  peut-être 
Confondre  un  cœur  coupable  avant  de  lfii!jpukiir. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 

* 

LE   COMTE. 

Mais  la  voici. 

LlL    COMTESSE. 

D'Elcour  en  ce  lieu  devroit  être. 

LE    COMTE. 

Non...  pas  encor. 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute  il  va  bientôt  paroitre? 

LE    COMTE. 

Oui ,  je  le  crois.  Mais ,  quel  air  d'embarras  l 
Vous  paroisses  troublée? 

lA    COMTESSE. 

Êtes- vous  bien  tranquille? 
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LE    COMTE. 

£h  !  pourquoi  denc  ne  le  serois-je  pas? 
(A  part.) 
Que  veut-elle  kiire?  ce  stylé... 

LA    COMTESSE.  * 

Pour  la  déruière  fois ,  il  faut  parler  enfiii.' 
Avez- vous  toujours  le  dessein 
De  donner  votre  sœur  pour  femme 
Au  cheyalier? 

LE    COMTE. 

*  Et  vous ,  madame , 

Aurez- vous  donc  sur  lui  toujours  (juelque  soupçon  ? 
Pourquoi  sur  sa  gaité  prenant  un  &ux  ombrajge , 
D'après  son  ton  l^er,  croire  son  cœui;  vola|^?) 

LA    COMTESSE. 

Je  vais  vous  affliger  ;  pardon. 
ïli  youdrois  vous  sauver  le  déplaisir  extrême... 

LE    COMTE. 

Comment?  expliquez-vous. 

LA   COMTESSE. 

Voici  d'ElcouT  lui-inème. 

SCÈNE    XIII. 

LE  ghevaUer,  la  comtesse,  le  comte. 

LA   COMTESSE. 

Quand  )pour  calmer,  d'Elcour,  de  trop  justes  frayeurs , 
Votre  bouche  avoua  quelques  torts  de  jeunesse , 
Je  n'ai  pas  du  penser  que  ces  aveux  trompeurs 
Fussent  un  voile  bei]xenx,une  perfide  adresse 
Pcior  nous  cacheij  encor  de  coupables  erreurs. 

20. 
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LE    COMTE. 

Je  VOUS  Tai  dë]a  dit ,  madame , 

Que  votre  amitié  pour  ma  sœur, 
A  d'injustes  soupçons  avoit  ouvert  votre  âme. 
D'£lcour  est  mon  ami  ;  je  re'ponds  de  son  cœur 

LE  CHEV^ALIEIl,  à />arf. 
Que  prétend-elle  donc?  Je  n'y  peux,  rien  comprendre. 

LE    COMTE. 

Oui ,'  vous  devez  compter  sur  lui. 

LE    CHEVALIER. 

Mais,  est-ce  tout  de  bon  qu'on  m'accuse  aujourd'liui?i 
Et  sérieusement  faudra-t-il  se  défendre? 

LA    COMTESSE. 

Vous  deviez  employer  des  confidents  discrets, 
Monsieur  le  chevalier  ;  on;  a  dit  vos  secrets. 
C'est  à  monsieur  de  voir  s'il  veut,  aiij  fiid^c» 

Donner  pour  époux  à  sa  sceur 
Un  homme  qui ,  tout  près  d'en  être  possesseur, 

Arrange  une  intrigue  nouvelle  ; 

Et  qui ,  prétendant  tour  è  tour 
De  devoirs,  de  plaisirs  remplir  sa  destinée, 

Veut  apparemment  que  l'amour 

Le  console  de  l'hymcnce. 

LE    COMTE. 

Propos! 

LE  chevalieh,  a  part. 
Si  j'avois  pu  lui  dire  mon  dessein  l 
LA  COMTESSE,  OU  chevaiier. 
Osez  les  réfuter,  si  c'est  une  imposture. 
On  n'a  pas  vu  .tantôt  une  lettre,  un  écrin?.:^ 

LE  CHEVALIER,  h  part. 

Ciel: 
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LE    COMTE.    ' 

Un  écrin?... 

LE    CBEYALIEB. 

Madame ,  je  vous  jure 
Qu'on  vous  a  mal  expliqué  mon  projet  ; 
Que  de  mes  vœux ,  de  ma  tendresse^ 
Votre  soeur  est  Tunique  objet  ; 
Que  mon  cœur  tout  entier  pour  elle  s'intéresse. 

LA    COMTESSE. 

Vous  âudez. 

LE    CHEYALIEB,  baS. 

Que  faites- vous? 
{A  pari.) 
Mais  vous  me  trahisses^.  J'enrage  ! 

LA    COMTESSE. 

Faut-il  que  je  trahisse  ujie  soeur ,  un  époux? 

LE    CfHEYALIEB,  </6  m^me. 

Laissez-moi  faire. 

XA    COMTESSE. 

Quel  langage  I    ' 
Que  je  vous  laisse  faire  J 

LE    COMTE. 

Kl)  bien!  cet  embarras... 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  l'aventure  est  réelle; 
Et  j'ai  même  su  de  la  belle 
jTnsqoes  au  nom ,  que  je  ne  cberchois  pas  : 
Sophie. 

LE  COMTE,  a  part. 
Odel! 

X,E  CHEYALiEn,  a  part. 
Le  mot  est  làcbé  ! 
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LE  COMTE,  à  part. 

Que  dit-elle? 
Veut-elle  me  confondre?  ou  dois-ie  voir  en  lui 
Un  perfide  rival? 

LA   COMTESpE. 

C'est  ainsi  qu'on  l'appelle. 
Osez  me  démentir  ;  la  connoissez-vous? 

LE  CHEYXLXEB,  avec  embarras. 

Oui 

LA   CO'teTESrSE^ 

l'ai  donc  fait  un  récit  fid^. 

LE  COMTE,  en  colère. 
Monsieur! 

LE   OBETALIBB. 

ph  bien? 
LE  COMTE,  de  même, 

Dëfendez-Tous. 
Il  n'est  plus  tem|is  de  rire ,  et  l'aventure  est  telle,  .j 

LE   CBEYALIEB. 

Je  parlerai. 

LE    COMTBk 

J'y  compte. 

LE   CHEYALIEB. 

Qudoourronzï 
Un  cœur  ne  saùïoit,  entre  nous, 
Pousser  plus  loin  l'amitié....  fratemeBe^ 

is   COMTE. 

Je  dois  sentir... 


LE   CHEYALIEB. 

•    *    1* 


Oui,  je  lis  dans  ton  oœar, 
Et  d'un..-  fi%re  alaimé  ïaam  1*  foreur. 
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LA  coMTEssSj  au  comte. 
Ah  !  mon  ami ,  l'objet  de  sa  foiMeSse 
Par  des  chemins  fleuris  peut  conduire  au  malheur. 
Autant  que  ses  attraits  on  vante  son  adresse. 

Mais  à  juger  par  cet  efiroi 
Dont  votre  âme ,  à  ce  nom ,  paroSt  encore  émue , 

Cette  beauté  vous  est  connue , 
Et  dW  si  grand  danger  vous  trein3>]ez  comme  moi. 

Ah  !  l'on  m'a  dit  vrai ,  je  le  voi. 
D'£lcour ,  votre  silence. . . 

LE   CHEVALIEB. 

On  veut  donc  me  confondre. 
Comté ,  voyons  ;  ordonnez  de  ceci  : 
Est-ce  à  ce  tribunal,  en  ce  moment,  ici, 
Qu'en  accusié  je  dois  répondre? 

LA    COMTESSE. 

Sans  doute. 

LE  CHEVALIEB,  sc  disposant  (i  par Ur. 
Eh  bien!... 

LE    COMTE. 

Mais  non  ;  il  ne  pouiFoit 
Parler  net  devant  vous  sur  vp.  pareil  sujet, 
Madame  ;^eul  à  seul ,  j'^aircirai  l'affaire  ;    ' 
Et  si  je  réussis  à  juger  en  effet 

Ses  procédés ,  je  réponds  du  sala^iie. 

LE    CHEVALIER. 

Soit  ;  je  saurai  tous  deux  vous  satisfaire. 

Mais  donnez-moi  jusqu'à  la  fin  du  jour  ; 
Et  j'aurai  mérité  peut-éti;!ë,  à  mon  retour, 
L'estime  de  la  soeur  et  l'amitié  du  frère. 
(Il  sort;  et  par  un  jeu  muet\  que  ta  comtesse  ne  com^ 

pnend  pas ,  il  lui  reproche  l'imprudence  (ju^elU 

vient  de  commettre,) 
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SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 

LA   COMTESSE. 

J'ai  prévu  qu'nn  moment  je  tous  affligeroU 

Par  ma  cruelle  conddence  ; 
Mais  j'allois  vous  livrer  à  d'ëternels  regrets, 

Si  j  avois  gardé  le  silence. 

(Eile  sort^ 

SCÈNE    XV. 

LE  COMTE,  seul. 

Les  voilà  donc  ces  deux  ainb  de  cœur  ! 
Fort  bien  !  l'un ,  ingrat  et  parjure , 
Eu  veut  à  mes  plaisirs ,  et  lautre  à  mon  honneur l 
Allons  ;  à  cet  excès  s'ils  ont  poussé  l'injure, 
De  l'amitié,  comme  eux,  oubliant  tous  les  droits, 
Prévenons  ou  vengeons  deux  affronts  à  la  fois. 


FIN    DU    QUATBIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  COMTE,  FRONTIN. 

LE    COMTE. 

J.  u  viens  de  chez  Sopltie?  £h  bien? 

mONTIN. 

Monsieur ,  je  n'ai  rien  vu  chez  elle 
Qui  puisse  la  confondre,  elle  ou  le  chevalier. 

Mais  j'ai  posé  dés  gens  pou^p  épicsc^ 
Et  tout  s'édaircira  ',  fiez-vous  à  mon  zèle. 
Vous  savez  qu'elle  doit  envoyer  aujourd'hui , 
Pour  vous  dire  à  quelle  heure  on  courra  le  bal  1 
LE  COMTE,   d'un  air  réfléchi. 


") 


Oui. 


Peut-être  elle  enverra  le  nouveau  domestique  ; 
Il  ne  m'a  jamais  vu  ;  j&frains  toujours... 

fu'Ontin. 

Moi ,  non. 
On  Va  donn^  pour  un  garçon  unique. 
Il  doit  être  prudent,  car  il  est  vieux ,  dit-on. 
Et  puis  c'est  de  jna  main  que  l'on  tient  la  soubrette  ; 
Elle  saura  l'instruire  avant  de  l'envoyer. 

Oh  !  quelqu'agent  qu'elle  veuille  employer  |» 
J'en  réponds.  Diable  !  elle  est  sage  et  discrète. 
LE  COHT  Et  ^revenant  sur  ses  pas. 
Vous  ave»  averti  que  peut-être  ou  ira 
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L'interroger  sur  moi? 

FROHTIW. 

Personne  n'entrerai, 
£t  l'on  n'apprendra  rien  ni  de  ses  gens  ni  d'elle. 

LE    COMTE. 

Je  m'éloigne  un  moment,  Eûtes  bien  sentinelle. 

SCÈNE  IL 

FROHTIN,  Mo/. 

i 

H  DM  !  tout  ceci  va  mal.  Ma  foi , 

Partout  où  mon  regard  s'arrête , 
Depuis  quelques  moments ,  je  ne  sais ,  j'aperçoi 

Des  nuages  autour  de  moi , 

Qm  m'annoncent  de  la  tempête. 
Mais  nous  voilà  sur  mer,  voguons  ;  force  de  bras , 

Force  de  rame,  et  du  courage  ! 

Laissons  faii?e  aux  vents.  En  tout  cas 
J'ai  Eut  un  peu  ma  main  ;  et  pour  braver  l'orage , 
Gomme  il  Êiut  tout  prévoir ,  que  tout  change  ici-bas  y 
J'ai  mis  ma  pacotille  à  l'abri  du  naufrage. 

SCÈNE  \îl. 

LE  COMTES,  FRONTIN,  RISETTE. 

FRORTIN,  a  part. 
Le  comte  leparoit  Oh  !  oh  !  quel  air  chagrin  ! 

L9  COMTE,  h  part. 
Un  écrit  qu'on  lisoit ,  qu'on  a  fermé  soudain 
En  me  voyant  ! 

rfi09Tiv,  a  part. 
Quelle  sombre  triftesie  j 
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LISETTE,  à  part. 
De  loin ,  dans  le  bosquet ,  3  a  vu  U  comtesse 

Qui  tenoit  son  rôle  à  la  main  i 
Tous  les  soupçons  alors  sont  entrés  dans  son  ftffîe.       / 
Voir  un  papier  écrit  dans  les  maMs  de  sa  femme  5 
C'est  pour  le  rendre  fou ,  ma  foi ,  jusc[u'à  demain. 
LE  COMTE,  de  même, 
O  traliison  ! 

LISETTE,  (te même. 
Il  m'attend  au  passage. 
Dieu  sait  les  questions  !  j'enrage  ! 
C'est  un  triste  service  !  il  ennuie  à  la  fin. 

(Fronùn  s'en  va,  toujours  avec  l'air  d'observer,}. 

SCÈNE    IV. 

LISETTE,  LE  COMTE. 

LE  COMTE,^  avec  un  dépit  concentré  jusque  vers  ia 

fin  de  la  scène. 
Mademoiselle,  un  mot  !  je  vous  trouve  sans  cesse 
L'air  très  occupé. 

LISETTE. 

Mais je  le  siÛ8« 

LE    COMTE. 

JelecToi. 
Quand  à  la  fois  ou  a  ses  affaires  à  soi , 
Les  affaires  de  sa  maîtresse... 

LISETTE. 

(Bas.) 
C'est  beaucoup  d'afiàires.  Ma  foi, 
C'est  un  assaut  qu'on  me  prépare  ; 
Tenons-nous  bien  ;  point  de  grAce  au,  jaloux.. 
Théâtre.  Com.  envers.  l3«  21 
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LE    COMTE. 

A  VOS  devoirs  vons  gardez,  entre  nous, 
Une  fidélité  bien  rare  ! 
La  comtesse  de  vous  doit  Ëiire  aussi  grand  cas  : 
Son  amitié  doit  payer  votre  zèle. 

LtSETTE.        IL 

Il  est  vrai  ;  mais  aussi  pour  elle 
Je  ferois  tout  au  monde. 

LE*COMTE. 

oh  !  je  n'en  doute  pas. 
LISETTE,  à  par/. 
Je  cède  de  grand  cœur  au  dépit  qu'il  m'inspire. 

LE    COMTE. 

J'ai  vu  tantôt  de  loin ,  dans  le  jardin , 
Que  vous  aviez  ensemble  un  papier  à  la  main^ 
A  haute  voix  aussi  vous  m'avez  paru  lire. 

LISETTE. 

Ah  !.  monsieur,  cet  article-là 
Tient  au  devoir.  Je  crains  les  confidences. 

LE  COMTE,  affectant  un  air  léger. 
Quelle  folie  !  à  moi?  je  sais  les  convenances» 
Et  je  ne  prends  à  tout  cela 
Que  l'intérêt  d'un  mari. 

LISETTE. 

Mais...  voilà.'.. 
LE  COMTEf  de  même. 
Un  mari ,  c'est  sans  conséquences. 
Mettez-moi  du  secret  ;  allons  :  vous  teniez  là 
Quelques  vers  amoureux,  je  gage? 
LISETTE,  n  part. 
.(Haut.) 
Enfonçons  le  poignard.  Ma  foi , 


t 


?^ 
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Vous  savez  arracher  le  masque  du  visage  ; 
On  ne  peut  pas  vous  édiapper. 

LE  COMTE,  de  mélhe. 

Ùhl  moi, 
J'ai  le  coi^Mi'œil  juste, 

LISETTE,  à  par/. 

tl  étirage! 

LE    COMTE. 

Au  reste ,  je  ne  peux  m'en  offenser.  Je  croi 

'Qu'on  peut  à  la  comtesse  offrir  un  tendre  hommage  ; 

Rien  n'est  si  natureL 

LISETTE. 

oh  !  nous  pourrions  compter 
Bien  plus  d'adorateurs,  si  nous  voulions  prêter 
Une  oreille  £icile  à  leur  galant  martjre. 

LE    COMTE. 

Si  Ton  ne  se  fait  écouter, 
Il  me  paroît  qu'au  moins  on  se  £àit  lire^ 

LISETTE,  h  phrt. 
Il  étouffe  !  • 

LE    COMTE. 

Et  ces  vers,  enfants  du  sentiment, 
Elle  les  récitoit,  je  crois? 

LISETTE. 

oh  !  oui  ;  madame 
A  la  mémoire  heureuse. 

E.E  COMTE. 

Elle  y  mettoît  de  l'Ame  ? 

LISETTE,  ^  part. 
^  expire  ! 
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LE  COMTE. 

Sans  doute  un  tel  billet  aura 
Une  réponse^ 

LISETTE. 

Ob  !  oui ,  je  crois  qu'on  répondra  ; 
Car... 

,  LE  ûourz,  furieux. 
Taisez-vous ,  mademoiselle. 
LISETTE,  H  part. 
Quel  courroux  !  Il  est  temps  «  ma  foi| 

(^uU) 
De  l'arrêter.  Écoutez-moi, 
Monsieur  le  comte  ;  il  faut.. 

LE  COMTE,  </e  m^me.  . 

Sortez  de  ma  présence. 
LISETTE,  h  parî^ 
{Haut.) 
Quelle  fureur!  Je  dois  en  confidence 
Vous  dire.. 4 

LE   COMTE. 

Non,  je  n'en  ai  pas  besoin. 

LISETTE. 

Que  mon  devoir... 

LE    COMTE.' 

Est  le  silence. 

LISETTE. 

Mais... 

LE  COUTE,  p/tf5  Aaift 

Sortez. 

LISETTE,  À  part,  en  sortant 
J'ai  ptfussé  la  chose  un  peu  trop  toîn. 
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SCÈNE  V-    ■ 

LE  COMTE  r^a/. 

J'ay  OIS  tort  ;  j'ëtois  fou  de  prendre  de  Vombrage  ! 
Je  devrois  vivre  sans  soupçon  ! 

SCÈNE  vi. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS. 

LE  HABQUis,  serrant  un  papier  dans  sa  poche. 
J'ai  cru  ne  point  finir.  C'est  un  ouvrage 
De  chercher  des  papiers  parmi...  Voilà  d'Orson.. 

LE   COMTE. 

Je  sens  dans  mon  cœur  une  ra^  !... 
Voici  mon  onde;  allons,  contraignons-nous. 
(Très  vivement:,) 
Ah  !  mon  Oncle ,  que  feriez-vous , 
Si,  ^ar  vos  procéda,  votre  femme  volage 
Vous  déshonoroit? 

LE    MABQUIS. 

Hem? 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  Juste  et  sage. 

LE    MABQUIS. 

Me  lâéshonoroit  ?  moi  ?  Je  l'en  défierois  bien, 
Elle ,  et  tout  son  sexe  avec  elle. 

LE    COMTE. 

Si ,  sous  le  masque  heureux  d'un  modeste  maintien , 
Elle  eût  caché  long-temps  une  flamme  infidèle? 
Si ,  jouant  la  candeur,  la  foi , 
Elle  oublioit,  à  ses^mours  liviée, 
9Ce  qu'on  doit  à  l'honneur,  à  son  ^>oux,  à  soi? 

21. 
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LE    MARQUIS. 

£h  bien  !  ma  femme  alors  seroit  déshonorée. 

(En  colère.) 
Mais  moi?  Te  moques-tu?  Parbleu,  sans  m'abuser, 

Je  prétends  que  je  ne  peux  l'être 
Que  par  moi  ;  qu'à  coup  sûr  mou  Iionneur  n'a  de  maître 
Que  moi  ;  aue  uul  encor  ne  peut  en  disposer , 
Ni  le  perdre  que  moi.  Si  la  foi ,  le  courage 
Illustra  mes  aïeux ,  cette  gloire ,  je  croi , 
N'est  pas  un  des  efièts  compris  dans  rhéritage  ; 
Ma  noblesse  vient  d'eux,  mais  mia  gloire  est  h  moi. 

Or,  tcjus  les  miens,  par  lem*  sottise , 
N'ont  pas  plus  le  pouvoir  de  m'en  déposséder, 
Que  mes  aïeux  n'auroient  pu  me  céder 
Par  testament  celle  qu'ils  ont  acquise. 

LE    COMTE. 

Soit.  Mais,  de  grâce,  dites-moi, 
QuG  feriez- vous  en  pareille  occuFrence  ? 

LE    MARQUIS. 

Quel  diable  de  propos  !  Ma  foi , 

Je  ferois;..  j'agirois  suivant  la  circonstance.. 

Mais,  es-tu  dans  ce  cas-là,  toi  ? 

LE    COMTE. 

I     Moi  ?  Je  ne  serois  pas ,  mon  oncle,  si  tranquille. 

LE    MABQUIS. 

Tu  ne  le  parois  guère. 

LE    COMTE. 

oh  !  je  le  suis  pourtant. 

LE    MARQUIS. 

En  ce  CAS,  supprimons  un  discours  inutile. 
Mon  notaire  venoit,  sur  un  point  important... 

(Le  comte  s'éloigne  sans  rien  dire,) 
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SCÈNE  VIL 

LE  MARQUIS,  seuL 

Bo9  !  voilà  qu'3  s'en  va  comme  un  fon ,  sans  répondre  ! 
Par  x&a  foi ,  tout  ici  commence  à  me  confondre. 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela. 
Oh  !  je  veux  m'ëclaiicir;  il  le  £aut  ;  le  temps  presse. 
(Il  appelle.) 
Frontin? 

SCÈNE    VIII. 

FRONTIN,  LE  MARQUIS. 

LE   MABQUIS. 

Vois  si  je  peux  parler  à  la  cotaitesse  : 
Tu  lui  diras  qu'on  attend  ;  va. 

FRONTIH. 

Oui ,  monsieur. 

SCÈNE    IX. 

DUMON,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  /(  parf. 
Je  ne  sais  ;  qu'il  parle  ou  qu'il  écoute!, 
De  me  déplaire  il  est  toujours  certaÎD  ; 
Il  m'est  suspect.  ' 

DUMON,  à  part, 
C'-est  lui-même ,  sans  doute  ]  * 
Car  il  vient  de  donner  ses  ordres  à  Frontin<. 
LE  MABQTJis,  a  pari, 
A  mes  yeux ,  son  aif,  son  langage 
Ne  disent  jamais  rien  de  hoJL 
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Je  croiroi^  fort  que  ce  visage 
N'est  que  le  masque  d'un  fripon. 
DUMON,  h  part. 
Je  le  croyois  plus  jeune. 

•  LEMADQUIS,  a  part. 

Avec  son  style  : 
Oh  étoit  !  on  parloit  !  Son  ton  mystérieux 
Est  propi^  à  m'ëcbauffer  la  bile. 
DUMON,  h  part. 
n  a  l'air  un  peu  sérieux. 
Mais  avec  quatre  mots  il  me  sera  facile 
De  dérider  son  front,  de  le  rendre  joyeux.r 
Abordons-le. 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Quelle  est  cette  £ux  nouvelle  ? 
DUMOi^,  t* approchant  de  son  oreille: 
Monsieur,  à  neuf  heures  ce  soir. 
Chez  elle  vous  pourrez  vous  voir. 
Elle  vous  attend. 

LK    MARQUIS. 

Moi  ?  Hem  ?  qui  m'attend  ? 

DUMOH. 

Eh!...elïa: 

LE   MABQUX8. 

(A  part.) 
Elle  ?  Que  ^aUe  est  tout  ceci  ? 

DUMOH. 

Vous  ne  m'entendez  pas  ?  C'est  elle  qui  m'envoie. 

LE    BiADQUIS. 

Elle  qui  vous  envoie  ? 

ouuov. 
Oui  I  qui  m'envoie  ici, 
F^or  vous  jPkHm*. 
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LE    MABQUIS.- 

J'en  ai  bien  de  la  joie  ; 
Mais  je  ne  conoois  pas  elle. 

DUMOV. 

Eh  !  monsieur,  pourquoi, 
Quand  ^e  me  Êiis  connoitre ,  afiçcter  du  mystère  ? 
Pourquoi  vous  déguisein?  Je  suis  du  secret,  moi. 
Oh  I  vous  pouvez  votis  vanter,  sur  ma  foi  | 
"^       D'être  aime  comme  on  ne  l'est  guère. 
Vraiment,  elle  est  folle  de  vous. 
LE  mabquis. 
De  moi?. 

'  BUMOlf. 

C'est  un  junour  qui  ressemble  à  la  ra^  : 
Bien  qu'à  ses  yeux  on  vous  ait;  entre  nous. 
Représente  comme  un  petit  volage. 

LE   MABQVIS. 

Moi  !  petit  volage]! 

D  u  M  o  ir. 
Oui ,  comme  un  petit  fripon  1 
Qui  f  de  temps  en  temps ,  fait  des  siennes. 
Mais  comme  elle  vous  aime ,  et  qu'elle  a  le  oorar  bon/ 
Elle  veut  bien  passer  vos  fredaines. 

LE   MARQUIS. 

Ghinon, 
Il  ne  finira  point,  le  boiirrçau.  Mes  fredaines  ! 
A  qui  parlez- vous  donc? 

DUMOV. 

A  vous.  Je  présumois..* 
LE  mauquis. 
Bon.  Et  de  qui  me  paries-vons? 
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DUMOV. 

Eh  mais  ! 
Je  TOUS  l'ai  déjà  dit  ;  c'est  elle  qui  m'envoie. 

LE    Mi|.BQÙl8. 

Elle  !  elle  !  elle  toujours  !  Que  le  ciel  te  foudroie  ! 
Mais  qui  donc  se  nomme  elle? 

SCÈNE    X. 

DUMON,  FROJSTIN,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  aFronttn. 

Eh  !  dis-moi  donc  un  peu 
Ce  que  peut  me  vouloir  cet  être  impitoyable? 

F n o N T iw 5  bas. 
Que  la  peste  t'étouffe  î  Ah  î  sorcier  détestable  T 
Il  aura  pris  l'oncle  pour  le  neveu. 
{Au  marquis.) 
Ahi  ab  !  je  sais,  monsieur;  un  quiproquo ,  je  gage. 
C'est  à  moi  qu'on  en  veut. 

.  LE    MAnQUIS. 

Ah  !  bon. 
L'un  vous  dit  toujours  elie  ,  et  l'autre  toujours  on. 

FnoNTiNjrt  Dumon. 

(Bas.) 
Venez  donc  me  parler.  Viens  donc ,  maudit  visage  î 

(Au  marquis.) 
Monsieur,  on  vous  attend. 
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SCÈNE  XL 

LE  MARQUIS,  seuL 

Mais  ,  quelle  déraison  ! 

M'appeler ,  moi ,  petit  volage  ! . . .  - 
jOh  !  je  m'y  perds.  Fort  bien,  je  vois  roder  d'OrsoD... 

Quel  train  I  mais  quand  je  me  rappelle... 
U  faut  tout  débrouiller»,  lire  au  fond  de  leur  cœur  ; 
Et  dès  ce  moment-ci  je  veux  voir  mon  conteur^ 
Qui  poiproit  fort  bien  éfere  historien  fidèle. 

SCÈNE  XII. 

LE  COMTE,  ERONTIN. 

LE  COMTE,  regardant  sorfir  le  marquis,  f 
lit  s'en  va.  Toi,  Frontin,  avant  que  de  sortir. 
De  mon  projet  ne  laisse  rien  paroître  : 
Dis  seulement  que  je  viens  de  partir 
Pour  ne  rentrer  que  vers  le  jour,  peut-être. 
Va,  je  sors  en  effet,  mais  pour  rentrer  soudain. 
J'ai^pris  une  clef  du  jardin. 
Dans  cette  salle  aussitôt  je  remonte,' 

Sans  mot  dire ,  invisible  à  tous  ; 
Et  je  te  jure ,  à  moins  d'une  mort  prompte. 
Que  le  preHiier  j'anive  au  rendez-vous. 

SCÈNE    XIII. 

FHrONTiN,  seul 

Rien  n'est  plus  singulier,  au  fond.  Monsieur  le  comte 
Craint...  ce  qu'on  craint,  j'en  juge  par  mes  yeux. 


'i?»' 
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Mais  si  je  sais  bien  m'y  connoitre , 
^Monsieur,  dieu  me  pardonne ,  aimeroît  encor  mieux 

L'être  en  effet  que  de  passer  pour  l'être. 
Voici,  ma  foi,  l'instant  de  crise. 

SCÈNE    XIV. 

LA  COMTESSE,  FRONTIN. 

LA    iCOMTESSE. 

Votre  maître 
Ne  doit  rentrer  qu'après  souper? 

FH05TIN. 

Ou  bievdemainl 
Je  ne  sais'pas  au  juste  son  dessein. 

LA    COMTESSE. 

Bon.  Laissez-moi. 

SCÈNE    XV. 

LA  COMTESSE,  iew/e. 

D'Elcoub  vient  de  m'instruira. 
Du  projet  que,  pour  moi ,  son  coeur  avoit  conçu. 
Tantôt  devant  d'Orson  j'ai  failli  le  détruire , 
Ce  dessein  pris  à  mon  insu  ; 
Et  c'est  mal^  moi  qu'il  persiste. 
Il  part  (tour  l'achever...  Ah  !  c'est  avec  regret 
Que  j'ai  promis  de  garder  son  secret... 
Mab  éloignons  un  tableau  qui  m'attriste. 
Éjcrivons  à  d'Erbon  qu'il  vienne  répéter  ; 
Car  pour  demain  il  £iut  nous  concerter. 
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SCÈNE  XVL 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE. 

LA.   COMTESSE. 

(Elle  s'approche  d'une  table  pour  écrire  ;  le  comte  ar- 
rive furtivement  par  une  porte  qu'on  n'a  pas  encore 
vue  s'ouvrir,  et  il  écoute  ce  qui  suit.) 
Allovs  ,  si  de  l'hymen  Tingratitade  extrême 
A  refiisé  de  combler  mes  désirs  ,■ 
Songeons  au  moins  à  ce  que  j'mme. 
Hélas  !  veiller  sur  ses  plaisirs , 
Est  désormais  le  seul  qui  me  teste  à  moi-même. 

LE  COMTE,  h  part, 
Lisette  Tavoit  dît  j  on  répondra.  Fort  bien  ! 
Par  ses  tendies  discours  on  peat  juger  son  style.'  ] 

LA  COMTESSE,  </e  m^me. 
Sans  nounir  dans  mon  âme  un  espoir  inutile , 
J'ai  perdu  mon  bonheur, -occupons-nous  du  sien. 

{Après  s'être  levée, et  en  serranl  sa  lettre»)^ 
On  TÎeBt 

LE  COMTÉ  h  part, 
PouMOtts  à  bout  son  extrême  mogMMe. 
Elle  paroit  surprise. 

LA   COMTESSE,  àparf. 
Il  me  semble  troublé.' 
D'Elcour  auroit-il  dit  qti'il  m'a  tout  révâél 
Qu'il  ma  pour  son  projet  mis  dans  la  confidence? 

LE  COMTE,  à  part. 
Feignons  d'ignorer  tout 

LA  COMTESSE,  haut. 

Vous  teoDoblez  attrtsti? 

Tk^^tre.  Ceml    n  vers*    l3..  92 
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LB  COMTE,  avec  une  colère  contrainte,  et  en  consi 
rant  le  visage  de  la  comtesse. 

Oui,  je  plaignois  la  marquise  d'Hertë... 
Elle  écrit  au  marquis  une  lettre  fort  tendre , 
S'accuse  d'imprudence  et  de  légèreté  ; 

Mais  le  lOfurquis  est  toujours  irrité. 

LA  COMTESSE,  tendrement.. 

Eb  quoi  !  son  cœur  refuse  de  se  rendrei? 
Oui ,  je  Tavoue ,  assurément 
L'amant  le  plus  coupable  est  l'infidèle  amant  : 
Mais  ne  yoyons-nous  pas  que  par  air,  par  caprice, 
L'esprit  le  devient  chaque  jour, 
Sans  que  le  cœur  soit  son  complice? 
Un  remords  doit  su&e...  et  suffit 'à  l'amour. 

{Rêigardant  le  comte  fixement ,  et  avec  la  plus  grai 
^^,  expression.) 

Que  dis- je?  jerToudrois,  2i  lui  plaire  empressée, 
D'aveux  et  de  pardons  éloigner  la  pensée. 
Oui,  la  reconnoissanœ,  ardente  à  l'excuser, 
De  mon  courroux  prendroit  bientôt  la  place  : 

Ma  bouche,  au  lieu  de  l'accuser, 
Ne  s^buvriroit  que  pour  lui 'rendre  grâce. 
LE  COMTE,  h  part. 
Qu'entends-je?  voudroit-elle  implorer  son  pardon? 
(Haut.) 
Madame,  vous  avez  raison  ; 
.   Mais  l'honneur  a  crié  vengeance. 
Que  voulez-vous?  oi^  croit  se  cacher  jusqu'au  bout... 
Tout  se  découvre  enfin,  lorsque  moins  on  y  pt^nse. 
I.e  tempe  voile  et  dévoile  tout. 
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LA   COMTESSE. 

C'est  ce  que  mot  pour  TafUt,  mais  d'un  ton  moins  sëvère, 
Je  Tàfi  disois  taintôt  aved  douleur. 

LE  COMTE,  a  part. 
Ce  phlegme-lÂ  me  passe. 

LA  cOMTESSEj  à  part. 

Il  a  l'air  en  colère. 

LE   COIMTE. 

Tout  parle  quelquefois ,  tout  se  fait  délateur. 

LA    COMTESSB. 

n  est  vrai 

LE  COMTE,  a  part. 
Dieu  I  quel  front  !  loin  de  mourir  de  honie  !.. 
Je  n'y  tiens  plus. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  le  comte, 
Qu'avez-Tous  donc?  tous  semblez  furieux. 
LE  COMTE,  avec  emportement. 
Madame ,  je  sais  tout ,  j'ai  tout  vu  par  mes  yeux. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  !  TOUS  savez  tout? 

LE    COMTE. 

Otd, 'madame. 

LA    COMTESSE. 

Déjà? 

LE    COMTE. 

Déjà  ! . ..  Comment  !  à  votre  grét 
il  n'a  donc  pas  assez  duré , 
Ce  doux  lien ,  ce  tour  infSbne? 

LA    COMTESSE. 

Croyez  qu'au  moins  c'est  malgré  moi 
Qu'on  m'a  £aàt  consentir... 
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'   LE    COMTE. 

Ah  !  plaisante  nianièEe 
De  se  justifier,  ma  foi  ! 

LA    COMTESSE. 

Et  que  M  du  secret  j'étois  maîtresse  entière* 
'Vous  ne  l'auriez  pas  su. 

LE  CÛ'MTE. 

'  Von  y  je  le  croL 

LA  COMTESSE,  2o;£/reme//f. 
Ah  !  dès  ce  jour,  daignez  m'en  croire. 
Oubliez  tout ,  de  tout  je  perdrai  la  mémoire. 

LE   COMTE, 

Quoi  !  TOUS  pourriez  me  pardonner  enfin?... 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  mon  ami  ;  m'y  voilà  prête. 

LE    COMTE. 

Vous  n:^  pardonneriez?,..  Oh  !  rien  n'est  plus  certain!» 
jLe  trouble  et  la  frayeur  ont  dérangé  sa  tète. 

Oh  çà  !  finissons, a'il  vous  plaît, 

Madame. 

LA    COMTESSE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LE    COMTE. 

Montrez ,  de  grAce ,  le  billet 

Qu'à  mes  yeux  vous  venez  d'écrire. 

LA    COMTESSE. 

Eh  quoi  !  c'est  pour  ce  billet-là 
Que  vous... 

LE  COMTE,  <i(>f(;  emportemeatw 
Madame! 

LA    COMTESSE. 

Le  voilà. 
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LE  COMTE,  prenant  le  billeL 
J'ëtois,  malgré  moi-même,  instruit  de  l'aTentare  X 
Je  sais  à  qui ,  inadamff ,  alloit  ce  billet-ci 

LA   COMTESSE. 

En  ce  caahlà...' 

LE  COMTE,  lisant. 
Fort  bien  ;  après  ceci , 
Me  voilà ,  grâce  au  ciel ,  certain  de  mou  injure. 

LA    COMTESSE. 

De  votre  injure  ! 

^  LE    COMTE. 

Encore?  Oh  !  mais,  pour  oelui-ô , 
Ce  seroit  se  moquer... 

SCÈNE    XVII. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  LE  MABQUIS,  (jui 
$* arrête  au  fond  du  théâtre  ,  et  les  écoute» 

LA    COMTESSE. 

Vous  refusez  d'entendre?..; 

LE    COMTE. 

Oui ,  vous  venez  de  m'en  apprendre 

Plus  que  je  n'en  voulois  savoir. 
Mon  malheur  est  certain  ;  je  n'ai  pu  le  prévoir» 
Mais  j'en  saurai  tprer  une  vengeance  prompte. 
Je  sais  conune  on  punit  au  moins  ces  afironts-Ui. 
Vous  m'entendez?, 

LA   COMTESSE. 

Fort  bien ,  monsieur  le  comte , 
Et  votre  oncle  aussi  :  le  voilà. 

LE  COMTE,  à  part. 
Mon  onde  !  ô  ciel  !  quelle  imprudence  I 
C'est  lui  ;  s'il  a  Kml  eiitendu , 
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Ali  !  malheureux  l  je  suis  perdu  ; 
De  ma  boute ,  partout ,  il  fera  confidence. 
LE  TiktLQVis,  s*approehant. 
D'Orson ,  d'où  vient  donc  ce  transport? 
Parle-moi  donc. 

lÉ  COMTE,  à  part. 
Ah  !  je  «uis  mort. 
(Haut.) 
Tout  Pari$  va  savoir...  Rien...  vous  venez  d'entendre?.., 

LE  mauquis. 
A  peu  près  ;  ce  billet ,  si  j'ai  bien  su  comprendre , 
T'avoit  tiiis  en  fureur. 

LE    COMTE. 

Oui ,  j'avois  cru  d'al)ord 
Qu*à  quelque  autre  on  devoit  le  rendre. 

LE    MARQUIS. 

Ab  !  jalousie. 

LE    COMTE. 

Oui,  i'avois  tort. 

LE    MABQLIS. 

Je  ne  vois  donc  pas  là  de  quoi  rrier  si  fort  : 
Au  lieu  de  t  empoiter,  tu  clois  plutôt  en  rire. 

LE  COMTE  y  à  ia  comtessse, 
N*estH:e  pas  ?  il  est  pour. . , 

LA    COMTESSE. 

Si  vous  êtes  instruit , 
Vous  savez  bien  pour  qui  ma  main  vient  de  l'écrire. 

LE  COMTE,  au  marifuis» 
Oui,  c*e8t  pour  moi. 

LE   M>RQUIS, 

Tant 


■f 
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LA  COMTESSE,  au  comte. 

Mais  si  Ton  vous  a  dît... 
I.I  COMTE,  au  marquii ,  en  interrompant  vivement  la 

comtesse. 
Tenez. 
(Il  lit  le  billet.) 
«  Je  vous  attends  ce  soir. 

LE    MABQT7IS. 

Ce  soir?  et  que  veut-^lle  dire? 
Tu  ne  rentres  donc  pas  tous  les  soirs? 

IrE    COMTE. 

Ohlaifait. 
Ce  soir ,  c'est-à-dire. . . 

LE    MAikQUIS. 

Hem? 

LE    COMTE. 

Plutôt  qu'à  l'ordinaire. 
«  Nous  serons  seuls  enfin,  et  je  sens  que  j'en  ai  besoin;  il 
«  le  faut  pour  l'exécution  du  pirojet  que  mon  oœar  m'ii 
«  suggéré. 

LE   MAIIQUXS. 

Le  projet?"^ 

LE    COMTE. 

Oui...  c'est...  un  projet 
«  Vous  savez  de  qui  j'ai  besoin  de  m'occnper,pourne  pas 
«  croire  avoir  perdu  mes  moments.        • 

LE   MABQUX8. 

De  qui? 

LE   COMTE. 

De  moi.    ' 
{(  Hâtez* vous;  vous  vous  retirerez  le  plus  tôt  possible, 
(I  pour  n'être  pas  aperçu.  » 
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LE  mauquis. 

Pourquoi  donc  ce  mystère? 
N'être  pas  aperçu  chez  toi? 

LE    COMTE. 

Je  sais...  Tafiaire. 
LA  COMTZBS'E,  l'interrompant. 
Mais  ce  billet  n'est  pas  pour  vous;  c'est  pour  d'Erbon. 
Je  vous  lai  dit 

LE    MABQUIS. 

Oh! oh! 
LE  COMTE,  a  part,       ^ 

(Haut,) 
Quel  supplice  !  Mais ,  non. 
{Au  marquis,)  (A  la  comtesse,) 
Croyez...  Défendez>vous. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  puis  vous  comprendre. 
LE  COMTE,  à  /a  comtesse. 
De  grftce ,  dissipez  un  si  cruel  soupçon  ; 
On  vous  croiroit  ;  partout  on  iroit  le  répandre. 

LA   COMTESSE,  à /ar/. 

Fort  bien,  je  commence  k  l'entendre. 
LE  COUTE,  au  marquis. 
Ainsi  qu'à  moi,  la  comtesse  est  à  vous. 

LE    MARQUIS. 

Pas  tout-k-fait  autant,  et  je  vois  entre  nous... 

LE    COMTE 

Au  lieu  de  l'accuser  vous  devez  la  défendre. 
On  doit,  par  des  soupçons  eùt^n  le  cceur  ai^, 

Protéger  l'honneur  d'une  femme. 

LA  c  o  M  T  E  s  s  E ,  /i  />^if<  ^  tristement. 

Ou  l'amour-propre  du  mari. 
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LE  COMTE,  avec  une  chaleur  exagérée. 
Dites  bien  que  pour  moi  la  même  ardeur  Tenflamme. 
LA  cosiTESSE,  (i  part ,  avec  l'accent  de  ta  sensibilité, 
U  rend  à  mia  vertu  justice  malgré  lui. 

LE  COMTE,  de  même. 
Autant  qu'elle  m'aimoit,  elle  m'aime  aujourd'hui. 

LA  COMTESSE,  au  murcjuis  bien  tendrement. 
Oui,  monsieur,  il  dit  vraij 

LE    COMTE. 

Monsieur  j  damnez  m'en  croire , 
Ne  soupçonna  jamais  un  coeur  tel  que  le  sien , 
Et  de  ce  cruel  entretien 
N'allez  pas  raconter  l'histoire. 

LE   MARQUIS. 

Je  n'ai  gai:de,  ma  foi.;  car  je  n'y  comprends  rien. 

SCÈNE    XVIIL 

MADEMOISELLE  D'ORSON,  LA  COMTESSE, 
LE  COMTE,  LE  CHEVALIER,  LE  MARQUIS. 

LE  mauquis. 
Mosf  siEUB  le  chevalier»  de  grâce  ; 
C'est  à  propos  qu'ici  vous  arrivez. 
Expliquez-moi ,  si  tous  pouvez, 
Une  ënigme  qui  m'embarrasse. 
J'écoutois  tout  à  l'heure  ici,  sans  être  vu, 
Le  comte  avec  sa  femme  ;  il  s'emportoit  contre  ellé| 
Tout  seul  il  la  traitoit  en  épousé  infidd.e  ; 

Et  moi  pre'sent,  il  vante  sa  vertu. 
Il  prétend  qu'au  moment  où  j'ai  su  les  surprendre ^ 
File  ëcrivoit  pour  lui  ce  billet  assez  tendre , 
Et  sa  femme  pre'tend  que  non.- , 
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LE    CHEVAlZEIt. 

n  se  troinpoit  ;  la  lettre  est  écrite  à  d'Erbon. 

LE    MABQUI8. 

iEi^  yoici  bien  d'un  autre  ! 

LE    COMTE. 

Ah  !  le  bourreau  ! 

LB   CHEVALIER. 

D'Oison, 
J'accuse  la  comtesse,  et  je  vais  la  défendre. 
(Aparuy 
Ycici  l'instant  de  ne  rien  ménager. 
(Haut,) 
La  lettre  est  pour  d'Erbon  ;  on  vouloit  l'engager 
A  Venir  répétet  un  bouquet  qu'on  apprête 

Pour  célébrer  parmi  nous  votre  fête. 
Voilà  le  noir  complot  qui  causoit  ton  eBTroi , 
Et  qu'on  vouloit  couvrir  des  voiles  du  mystère. 
LE  C,OMTE,  relisant. 
Que  vois-jc?  qu'ai-je  fait?  Eh  quoi  î 
Quand  je  forme  contre  elle  un  dessein  téméraire, 
Elle  prépare  une  fête  pour  moi  ! 

LE    MARQUIS. 

Eh  oui  !  je  le  savois ,  rien  n'est  plus  véritable. 
LE   G  HE  VAL  1  En,  A  par/. 
(IlauL) 
Frappons  les  derniers  coups.  Ce  billet  si  pressant 
T'a  fait  coiinoître  im  cœur  que  tu  jugeois  coupable  ; 

{Lui  donnant  une  lettre.) 
Conuois  encor  celui  que  tu  crois  innocent. 
LE  COMTE,  avec  transport,  mais  d'une  voix  étoufféCé 
Sophie  !  un  rendez-vous  !  et  pour  toi  I 

(Le  comte  demeure  comme  accablé,) 
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LE  MÂIK^UIS. 

JùstemenL 
j'allois  en  venir  là. 

LE   CHEYALIEB,  à  f)ar/. 

Ce  dernier  coup  Taccableii 
LE  MAii(;uis. 
Ah  !  ah  !  libertin ,  effix>nté  ! 
Ah  !  ce  (ju'on  m'a  voit  dit  étoit  donc  vérité? 

LE    CHEYALIEB. 

Pardonnez  ;  le  remords  le  presse. 

■ 

LE    MABQUIS. 

M'a  voir,  par  un  beau  masque,  cibasë  si  long-temps  ! 

Me  voir  sa  dupe  à  soixante  ans  ! 
Me  faire  aller  partout  exalter  sa  sagesse  ! 

(Le  comte  se  relève  pour  parler.) 
LE  CBtv Ahiz  fi  j  au  marquis. 
Ah  !  daignez  l'écouter. 

LE  COMTE,  à  mademoiselle  d*Orson. 
Voilà  d'Elcour,  ma  sœur  ; 
Vouleï-vous  l'épouser? 

MADEMOISELLE    d'ORSOV. 

Quand  vous  voudrez ,  mon  frère. 

LE  COMTE,  au  chevalier,  en  lui  prenant  la  main. 
C'est  en  le  déchirant  que  tu  guéris  mon  oceur. 

{A  la  comtesse.) 
Je  dois  être  pour  vous  un  objet  de  colère  ; 
Mais  le  remords  vous  venge  et  punit  mon  forfait 
Quel  cceur  j'osai  trahir  !  del  !  et  pour  que)  objet  ! 
Pour  chasser  de  mon  âme  un  odieux  caprice , 
D'Elcour  démasque  un  cœur  Êiux  sous  d'heureux  dehors^ 
Le  vôtre  généreux,  tendre,  sans  artifice, 
A  bien  fait  plus  que  ses  efforts  ; 
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Ainsi  lorsque,  bontetiK  d*une  double  injustice, 
Je  me  vois  en  ce  jour  à  vos  charmes  rendu , 
Mon  cœur  est  moins  change  par  la  haine  du  vice , 

Que  par  l'amour  de  la  vertu. 
Si  de  me  pardonner  vous  vous  sentez  capable... 

LA    COMTESSE.* 

Moi ,  mon  ami ,  vous  pardonner  !  hëlas  ! 
Quand  vous  vous  accusez,  je  ne  me  souviens  pas 
Que  vous  ayez  été  coupable. 

LE    COMTE. 

O  coeur  trop  généreux  !  vous  daignez  oublier 

Une  trop  coupable  foiblesse  ! 
Je  dois  m'en  souvenir  long-temps  pour  l'expier. 

^  LE    MAlIQUIfi 

Fort  bien.  Mais  sur  cette  promesse 
Qui  donc  me  répondra ,  d'Orson , 
Que  je  puis... 
LA  COMTESSE,  avcc  un  sourire  touchant. 
Moi;  je  stds  sa  cautiotf. 

LE    MARQUIS. 

(Il  l'embrasse.) 
Allons ,  je  la  reçois,  ma  nièce. 
(Au  comte.) 
Je  te  fais  gouverneur  enfin.  J'ai  près  d'ici, 

En  te  quittant ,  reçu  ce  paquet-ci , 
Qui  m'annonce  pour  toi  ce  que  je  viens  t'apprend^ 
De  mon  titre,  d'Orson,  je  viens  te  revêtir; 
Et  j'ai  bien  plus  de  joie  encore  à  te  le  rendre , 
Que  je  n'en  eus  à  l'obtenir. 

LE    COMTE. 

Quoi!  chaque  jour  votre  maiq  bienfaisante?... 
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LE  MABQUI8,  montrant  mademoiselle  d'Orson, 
Et  j'ajoute  à  sa  dot  dix  mille  écus  de  rente. 
Aimez-vcxu ,  et  vivez  heureux. 

LA   COMTESSE. 

Jd  reconnois  bien  là  le  marquis  de  RinviDe. 

LE    MABQUIS. 

Non ,  c'est  bien  moins  que  je  ne  Veux  ; 
Mais  peut-être  qu'un  jour  je  pourrai  faire  mieux  ; 
Car  je  suis  bien  honteux  d'être  on  oncle  inutfle. 

TOUS  SSSSMBLE. 

Mon  onde!... 

LE   COMTE. 

O  ciel  !  quand  vous  ooinblez  nos  vosox  !.  m 

IZ   MABQUIS. 

Mais ,  dis-moi  donc  un  peu ,  quel  étoit  ce  caprice? 
Ta  jalousie  ëtoit  donc  un  détour, 
Une  feinte,  un?.., 

LE-  COMTE. 

Non,  c*ëtoit  injustice. 

LE   GHEVALIEB. 

db  !  quant  ai  ce  mal-là ,  monsieur ,  de  phs  d'un  jour 
Je  doute  un  peu  qu'il  en  guérisse. 

LE   COMTE. 

Eh  bien  !  si  mon  tendre  retouC 
M'expose  encore  à  cette  maladie , 
Je  saurai  du  moins  par  l'amour 
Faire  excuser  ma  jalonsîa. 


FIW  DU   JALOUX  SAJrs    AMOUB. 
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AVIS  SUR  LA  STÉREOTYPIE. 
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ches solides  qu^  l'on  conserve,  offre  seule  le  moyen  d0 
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la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  prepriétaires  de  l'établissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préjugé  défavorable  qui 
exisiatt40AtDi.)et  «tëvéotypt»,^oftt  <oigii<4iii^iniiy  ObtiÉrs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé-. 
rieures  aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as-! 
sertion ,  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sotis  le 
rapport  de  la  correction  des  textes,  les  éditions  en  caract^ret 
mobiles  ne  peuvent  nullemenl  soutenir  la  comparaison. 
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STEREOTYPE  D-HERHAN. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE    HAHE,  FRERES, 
■DE  un  rOT-sE-m,  s°  i4> 


LE  SEDUCTEUR, 

COMEDIE, 

PAR  M.  DE  BIÊVRE, 

■Représentée /pour  la  première  fois,  le  8  nOTembrt 

1783^ 


Th^itre»  Coms'en  Tenr  lij* 


NOTICE 

SUR  M.  DE  BIÈVRE. 


Gteoaoes  Mabéchal,  manjuis  âè  BièVre^  ti«^ilil 
en  2747  »  d'autres  disent  en  17S2.  Son  grand-^pèM 
étoit  ptemier  chirurgien  de  Louis  XIV.  On  ig^tktme 
où  le  jeune  Maréchal  fit  ses  étudéâ..  Il  ènti'k  Û6 
bonne  heure  dans  les  mousquetaires,  et  parvînt 
à  être  mestre-de-camp  de  cayalerie. 

Le  marquis  de  Bièrre  s  est  fait  une  sorte  de 
réputation  par  ses  jeux  de  mots,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  calembourg. 

Il  a  laissé  deux  pièces  dans  le  haut  comique, 
lesquelles  doivent  faire  regretter  que  la  mort  l'ait 
retiré  sitôt  d'une  carrière  où  il  marchoit  avec 
honneur. 

Le  Séducteur j  comédie  en  cinq  actes  en  vers, 
parut  pour  la  première  fois  le  8  novembre  ijSSp 
et  obtint  un  succès  très  flatteur. 

Les  Réputations ,  comëdie  en  cinq  actes ,  en 
vers ,  donnée  en  1 788 ,  n'est  point  restée  au  théâtre. 

M.  de  Bièvre  mourut  en  1-789  à  Spa,  où  il  étoit 
allé  prendre  les  eaux. 


PERSONNAGES. 

1b  mauquis. 
Obgon. 

B.08ALIE ,  fille  d'Orgon. 
ObpbisEi  )eune  veuve,  amie  de  Rosalie. 
Qamis,  ami  d'Orgon. 

VliiiBEf  de  la  société  d'OrgSn ,  engagée  avec  Damis. 
DabuAhcs,  amant  de  Rosalie. 
.    Z £b  OHÈs ,  prétendu  philosophe. 
Un  maitre-d'hôtel. 
Un  domestique. 
Plusieurs  valets ,  personnages  muets. 


La  séène  Mt  à  la  campagne,  dans  un  ch&teau  d'Orgon, 
aux  environs  de  Paris. 


LE 

LE  SÉDUCTEUR, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon* 


SCÈNE  I. 

LE  MARQUIS,  ZÉRONÈS. 

ZÉnONÈS. 

Des  dehors  afiectés  un  sage  se  défie. 

Rien  n'échappe  aux  regards  de  la  philosophie. 

Oui,  monsieur  le  marquis ,  vous  êtes  amoureux , 

J'ai  pénétré  ce  cœur  où  brûlent  tant  de  feux. 

Quoi  !  pour  six  mois  entiers  laisser  la  cour,  la  ville ^ 

Et  venir  habiter  la  retraite  tranquille 

Du  bon  monsieur  Orgon  !  je  n'en  puis  revenir. 

LE  mauquis. 
O  mon  illustre  ami  !  daignez  vous  souvenir 
Qu'après  avoir  été  laquais  de  feu  mon  père, 
Je  vous  ai  fait  monter  au  rang  de  secrétaire. 
Bientôt,  changeant  d'état,  le  titre  de  savant 
Yous  a  iait  adopter  dans  le  monde  ignorant 


G  LE  SÉDUCTEUR. 

Comme  nous  aujourd'hui  je  vous  y  vois  paroitre  ; 
Et  le  valet  enfin  figure  auprès  du  maître. 
Vour  donner  plus  d  cclat  ù  vos  brillants  succès, 
Je  vous  ai  décoré  du  nom  de  Zëronès. 
Eh  bien  !  me  fcre2-vous  épouser  Rosalie? 
Je  vous  promets  chez  moi  les  douceurs  de  la  vie, 
Ma  table,  un  logement,  mes  chevaux  au  beéoin, 
Des  livres,  tout  enfin  :  mais,  sans  aller  plus  loin, 
J'attends  de  vous  ici  cette  reconnoissance. 

xÉnoHiss. 
Vous  savez  que  mes  soins  vous  sont  acquis  d'avance. 
Vous  avez  pris,  monsieur,  le  chemin  de  mon  oosur. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  donc  cru  voir  ^  philosophe  pensciu", 

Que  j't'tois  consuma  pur  une  belle  flamme? 

Dix  ans  d'espà-ience  épuisent  bien  une  (Une , 

l^lon  cher  :  que  voulez-vous?  les  fenunes  m'ont  perdu. 

Dans  mes  premiers  beaux  jotirs,  complaisant,  assidu. 

D'une  candeur  surtout  et  d'une  bonhomie 

Qui  cotivroit  la  moitié  des  écarts  de  ieur  vie;; 

Étudiaât  leurs  goûts ,  adorant  leurs  défauts , 

Pour  leilr  {>laire,  oubliant  mon  état,  mon  repos  « 

Mettant  à  leurs  faveurs,  elTcts  de  leurs  caprices, 

Le  prix  qu'on  met  à  peine  aux  plus  grands  sacrifices, 

Je  devois  me  flatter  de  rencontrer  un  jour 

Un  cceur  digne  du  mien ,  digne  de  mon  amour. 

Eh  bien  !  que  m'ont  produit  tant  de  droits  pour  leur  plaire? 

Des  ennuis,  des  di^oiits,  une  éfemelle  guerre. 

Avec  quel  art  cruel  et  quels  rafliiienients 

Elles  étudioieDt  mes  secrets  sentiments  ! 

Pour  se  faire  un  plaisir  d'empoisonner  ma  vie , 

Tous  les  ressens  cadiét  de  la  coquetterie 


ACTE  ï,  SCËNE  1. 

Semblent  contre  mon  odeur  avoir  été  tournés  : 
Les  refus  outrageants ,  les  dédains  combinés , 
Les  remords  afièctés  qui  suivoient  leur  défaite , 
Fit  toujours  pour  cacher  quelque  inti'igue  secrète , 
TovLt\  en  me  déchirant,  les  faisoit  triompher. 
Mais  quand  j'étois  aimé,  c'étoit  un  autre  enfer  : 
Reproches  fatigants ,  stupide  jalousie , 
Emportements  afifreux,  désespoir,  fiéuéiie. 
De  tous  ces  traits  cruels  )e  me  suis  vu  frappei , 
Quand  j'ignorois  encor  que  Ton  pouvoit  tromper. 
Eh  bien  !  mon  cher  docteur,  c'est  ainsi  que  les  femmes 
Traitent  les  bonnes  gens  et  les  crédules  âmes. 
Aujourd'hui  que  mon  cœui ,  se  donnant  avec  art, 
Obéit  à  ma  tête  ou  voltige  au  hasard , 
Que  celle  à  qui  je  parle  est  toujours  la  plus  belle, 
Elles  ont  la  fureur  de  me  croire  fidèle. 

ZÉBOKÈS.  ' 

C'est  malheureux.  Monsieur,  vous  êtes  avancé. 
Et  vous  avez  tiré  grand  parti  du  passé. 

LE    MABQUIS. 

Ne  pouvant  les  changer,  ce,  que  j'avois  à  fidre 

Étoit  de  me  former  iin  autre  caractère. 

Je  les  aime  toujours;  mais  libre,  indépendant, 

J'ai  repris  sur  moi-môme  un  entier  asceDdant. 

J'ai  le  coeur  plus  tranquille  et  l'esprit  plus  aimable... 

Dans  ce  vague  charmant ,  ce  désordre  agréable, 

Il  m'arrive,  par  ibis ,  des  accidents  heureux 

Qui  m'étonnent  moi-même  et  confondent  mes  vœux. 

Ce  matin,  agité  d'une  amoureuse  flamme, 

Seul,  cherchant  un  objet  pouf  épancher  mon  ftxne, 

J'écrivois  :  tour  à  tour  Lise,  Élir  ^te,  Églé, 

Célimëne  l'ofiroient  à  mon  esprit  troublé  : 


s  LE  SÉDUCTEtJR. 

Je  ferme  ce  billet  rempli  de  ma  tendresse... 
Et  le  nom  de  Lucinde  est  tombé  sur  l'adresse. 

ZÉROS  es. 
Je  crois  <|ue  cela  vient  des  fibres  du  cerveau. 
Je  le  démontrerai  dans  un  livre  nouveau. 
Votre  principe  est  bon  ;  mais  la  philosophie... 

LE    MADQVIS. 

Eh  !  qu'en  ai- je  besoin?  Les  hasards  de  la  vie 

Ne  peuvent  de  mon  sort  altérer  les  douceurs. 

Quand  knon  corps  est  souffrant ,  quelquefois  des  vapeurs 

Me  peignent  les  objets  avec  des  couleurs  sombres. 

Eh  bien  !  je  rends  alors  gr&ce  à  l'effet  des  ombres  : 

Bien  sût,  tn  recouvrant  ma  force  et  ma  santé , 

De  voir  tous  les  objets  des  yeux  de  la  gaité  ; 

De  trouver  la  nature  et  les  saisons  plus  belles , 

Les  hommes  plus  parfaits ,  les  femmes  plus  fidèles. 

ziBOaÈs. 
Oh  !  je  réponds  de  vous  dans  l'âge  de  jouit. 
Vous  êtes  éclairé ,  mais  je  vois  tout  finir  ; 
Et  de  votre  bonheur  le  temps  tarit  la  source. 

LE  MABQUis,  vhsment. 
Après  l'amour,  le  vin  deviendra  ma  ressource. 
Je  veux  de  mes  vieux  ans  ne  faire  qu'un  sommeil , 
Et  prévenir  toujours  le  moment  du  réveil. 

ztnovts. 
Allons,  je  le  veux  bien  :  nous  logerons  ensemble  ; 
Ainsi  tous  deux  d'accord... 

LE    MABQUIS. 

Docteur,  que  vous  en  semble? 
Suis-J6  digne  de  vous^...  Il  faut  nous  ananger. 
Des  hommes  seulement  vous  pourriez  vous  charger. 
Faisons  notre  partage.  Affranchissez  leurs  ùmes  : 


ACTE  !,  SCÉÏÎï:  !. 

Moi  je  me  chargerai  des  préjugés  des  femmes... 
Auprès  d'Orgon  déjà  croyez- vous  réussir? 

zénonÉs. 

Oui,  j'ai  tout  préparé.  Je  l'ai  fait  revenir 
De  ses  préventions  ;  et  même  la  famille 
Sera  bientôt  d'accord  pour  vous  donner  sa  fille. 
Il  me  dit  tous  les  jours ,  de  la  meilleure  fbi , 
Qu'il  ne  peut  se  passer  ni  de  vous  ni  de  moi  : 
Que  la  terre  de  pleurs  seroit  une  vallée , 
Si  les  savants  jamais  ne  l'avoient  consolée. 
De  la  société  je  l'ai  souvent  distrait. 
Chaque  livre  qu'illit,  j'en  demande  l'extrak^ 
Et  même  en  ce  moment  je  sais  qu'il  s'étudie 
A  faire  uji  abrégé  de  l'Encyclopédie. 
Enfin  nous  le  tenons  :  mais  ces  dames... 

LE    MARQUIS. 

Jecroi 

Qu'elles  cessent  aussi  de  médire  de  irïoi. 
Elles  me  déchiroient,  Dieu  sait  !  et  je  soupçonne^, 
Avec  justes  raisons ,  que  la  jeune  personne 
S'est  permis  contre  moi  d'incroyables  discours. 
Il  est  vrai  cependant  que ,  depuis  plusieurs  jours  y 
Cette  petite  haine  a  moins  de  violence  : 
Mais  je  n'ai  pas  le  don  d'oublier  une  offense. 
La  sienne  m'est  présente ,  et  je  pourrois  songer 
Si  c'est  en  l'épousant  que  je  dois  me  venger. 

ZÉBONÈS. 

Il  faut  attendre  encor  le  progrès  des  lumières. 
Le  préjugé  subsiste  :  il  ne  durera  guères , 
Nous  nous  en  occupons  :  mais  les  législateurs 
Sont  toujours  en  querelle  avec  les  vieilles  moeurs ,' 


to  liB  SÉDUCTEUR. 

Et  rien  n'aymicera  tant  qae  le  ministère 
JHe  nous  confiera  pas  le  bonheur  de  la  terre. 

LE    MABQUIS. 

AYez-TOOs  déjà  £àl  quelques  ouvrages? 

EléBOIIÈS. 

lïon. 
Mais  j'ai  déjà  beaucoup  de  réputation. 

LE   MARQUIS. 

En  ce  cas-là,  docteur,  gardez-vous  bien  d'écrire. 

j^ous  verrons  ;  mais  d'abord  il  faut  ici  m'instruira 
(jfuell^  est  votre  Ibttune? 

LE  xâuquis. 

Elle  est  bien ,  et  dans'pcu 
Mon  intendant  m'a  dît  que ,  sans  compter  le  jeu , 
X-tA  femmes  et  les  dons  d'une  vieille  parente , 
Je  pourrois  bien  avoir  vingt  mille  écus  de  rente , 
Et  que  je  ne  devrois  que  neuf  cent  mille  francé, 

zéaoBiÈs. 
Je  vois  dans  tout  cela  peu  de  deniers  comptants. 
Hasardez,  croyez-moi,  ce  que  je  vous  propose. 
Épouser  est  plus  sûr.  Je  ne  crains  qu'une  cliose  ; 
Vous  avez  Lien  brouillé  les  deux  jeunes  amants  ; 
Mais  un  rien  rétablit  les  premiers  sentiments , 
Et  de  l'homme  moral  l'étude  approfondie 
Me  lait  craindre  un  retour  du  cœur  de  Rosalie. 

LE    MABQUIS. 

Peut-être  qu'en  effet  ils  s'aiment  :  mais  enfin 
Je  les  étourdis  tant  qu'ils  n'en  savent  plus  rien. 
J'ai  d'abord  attaqué  la  tête  de  Datmance. 
J'ai  jusqu'à  mes  fucoès  porté  son  e^iérance. 


ACTE  I,  SCÈNE  t  ii 

Il  débute  fort  bien,  j'en  suis  content  :  d^honneur, 
Je  crois  apercevoir  en  lui  mon  successeur. 
Pour  parvenir  ensuite  au  cœur  de  Rosalie, 
J*ai  dans  mes  intérêts  mis  sa  charmante  amie... 
Cette  femme  m'occupe  :  un  jour  même,  en  secret, 
Je  n'ai  pu  m'empécher  de  voler  son  portrait, 
Et  j'aime  à  k  revoir. 
{Regardant  ie  portrait,  et  te  faisant  voir  h  Zéronks,) 

Orpbise  est  st  joUe  ! 
Ce  seroit  bien  le  caa  d'une  double  folie. .  t 

{Resserrant  le  portrait,) 
Mais  elles  s'aiment  trop  :  il  n'est  pas  temps  enooTi 
Et  ce  seroit  risquer  d'échouer  dans  le  port 
Enfin ,  je  me  suis  fait  amoureux  de  Mélise , 
Qui  me  prône,  et  de  peur  qu'on  ne  la  contredise , 
Embrasse  ma  défense  avec  tant  de  chaleur, 
Qu'un  jour  son  grave  amant  en  a  pris  de  lliumeur. 
Vous,  docteur,  ayez  l'oeil  sur  tout  ce  qui  se  passe. 
Employez  la  sagesse ,  et  j'emploierai  la  grftcp. 
Qui  pourroit  résister  à  nos  efforts  vainqueurs? 
Entraînez  les  esprits  ;  je  séduirai  les  cœurs. 

ZÉROVÈS. 

Monsieur,  je  suis  à  vous  et  pour  tonte  la  vie* 
H  £iut  des  cœurs  de  bronze  à  la  philosophie; 
Elle  vous  tend  les  bras  :  jetez-vous  daxvs  son  seixk 
Mais,  j'aperçois  OiigoB. 


ift  LE  SEDUCTEUR. 

SCÈNE   IL 

LE  MABQUIS,  ORGON,  ZÉRONES. 

OBGOH,  au  marquis. 

Bon,  mon  ami  :  c'est  bien* 
Écoutez  ce  digne  homme ,  et  vous  saurez  ensuite 
Sur  quel  pl^n  vous  devez  régler  votre  conduite. 
Il  vous  apprendra  l'art  de  domter  vos  désirs, 
Et  de  vous  détacher  de  tous  les  faux  plaisirs. 
Vivant  dans  ma  retraite  en  père  de  famUle, 
Exempt  d'ambition ,  adoré  de  ma  fille , 
Riche ,  n'ayant  besoin  de  crédit  ni  d'appui , 
Je  me  croyois  heureux  :  eh  bien  !  demandez-lui? 
Vous  n'imaginez  point ,  gr&ces  à  ses  services , 
Combien  autour  de  moi  je  vois  de  précipices. 
Ce  n'est  qu'en  frémissant  que  j'ose  faire  un  pas  ; 
Et  je  crois  que,  sans  lui,  je  ne  bougerais  pas. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  monsieur,  rendez-moi  tous  mes  droits  sur  voti*e  âme. 
Approuvez  mes  transports  et  couronnez  ma  flamme  '^ 
Tous  deux ,  de  votre  sort  détournant  les  rigueurs , 
Sur  vos  pas  à  l'envi  nous  sèmerons  des  fleurs  ; 
Les  souds ,  les  chagrins ,  la  sombre  inqniçtude 
M'approcheront  jamais  de  votre  solitude. 
La  sagesse  les  brave  et  sait  les  adoucir  : 
La  gaîté  les  écarte ,  ou  les  change  en  plaisir, 

on&ON,  à  Zéronès. 
Qu'en  pensez- vous? 

ztnoNÈs, 
Monsieur,  si  la  pbilosophia 
.  Suffit  pour  résister  aux  dégoûts  de  la  vie , 


ACTE  ï,  SCÈNE  II  i3 

Je  crois  que  dans  un  cœur  ouvert  &  la  gaité 

La  sagesse  pénètre  avec  facilité. 

Dans  un  terrain  trop  sec  le  grain  ne  genne  guères. 

J'ai  souvent  Ik-dessus  combattu  mes  confrères  : 

C'est  notre  cèté  foible  ;  ils  n'ont  pas  disputé. 

Mais  il  faut  cependant  garder  sa  dignité. 

Le  sort  vous  ofire  ici  deux  hommes  de  génie , 

Tous  deux  séparément  profonds  dans  leur  partie: 

Profitez  du  hasard  qui  les  ù\t  rencontrer  : 

L'occasion  est  belle  \  il  faut  s'en  emparer. 

OBGON. 

Vraiment,  je  le  voudrois  :  je  sens  cet  avantage, 
Et  même  tout  le  monde  h  cet  hymen  m'engage. 

(Au  marquis.) 
Sans  savoir  mes  desseins,  vous  n'imaginez  pas 
Le  bien  qu'on  dit  de  vous.  Moi ,  j'écoute  tout  bas , 
Et  j'en  fais  mon  profit.  Oh  I  je  vous  tiens  parole  ! 
Pour  cacher  mon  secret ,  j'ai  bien  joué  mon  rôle  ; 
Et  je  vois,  à  présent,  que  c'étoient  des  jaloux 
Qui  hasardoient  ici  des  propos  contre  vous. 
Aussi  je  me  défends  de  trahir  le  mystère. 
Pourtant  je  l'avoiftrai  (sans  être  trop  sévère). 
Je  veux ,  mon  cher  marquis ,  vous  éprouver  encor. 
Pardonnez  ;  mais  ma  fille  est  mon  plus  cher  trésor. 
Je  l'aime  ;  et ,  des  erreurs  qui  trompent  la  vieillesse , 
Mon  cœur  a  conservé  cette  seule  foiblesse. 
C*est  beaucoup  à  mes  yeux  que  d'être  un  grand  seigneur, 
D'avoir  un  bel  état,  des  talents,  de  l'honneur; 
Ce  seroit  même  assez  pour  toute  autre  famille  : 
Mais ,  pour  être  mon  gendre ,  il  faut  aimer  ma  fille. 
Restez  donc  avec  nous  :  demeurez-y  toujours. 
La  campagne  est  superbe,  et  voici  les  beaux  jours. 

Tbéatre.  Com.  envers.   l4*  2 


i4  LE  SÉDUCTEUR. 

Si  vous  avez  «flaire,  il  vons  est  très  facile. 

En  une  heure  au  plus  tard ,  de  vous  rendre  à  la  ville , 

Et ,  le  aoir,  vous  viendrez  retrouver  vos  amis. 

IB    IIÀBQQIS. 

Tous  me  verrez  toujours  à  vos  désirs  soumis. 

Oui,  je  vous  veux  moi~raâfme  apprendre  à  me  eonnoStre, 

Tel  que  je  suis ,  monsieur,  non  tel  que  je  veux  être. 

Revenu  des  errenrs ,  ah  !  qu'il  me  sera  doux 

De  terminer  ma  course  en  vivant  avec  vous  ! 

Jeune  encor,  j*aî  déjà  ùit  un  bien  long  voyage  : 

J'en  aperçois  le  terme.  Échappé  du  naufrage , 

Je  me  vois  dans  vos  bras  avec  ce  doux  transport 

Qui  s'empare  de  l'Ame  en  arrivant  au  port. 

OBGON. 

Nous  verrons  :  une  chose  aujourd'hui  m'embarrasse. 

Darmance  vient  dîner.  Il  est  dur,  à  ma  place , 

De  recevoir  encor  ce  jeune  homme  chez  moi. 

Je  m'ëtois  avec  lui  conduit  de  bonne  foi , 

Comme  avec  vous.  Déjà  j'étois  près  de  conclure  : 

Ma  fille  lui  plaisoit ,  et  j'aimoîs  sa  tournure  : 

Au  moment  de  s^er  le  ÙlX  a  disparu. 

Vous  jugez  qu'après  lui  nous  n'avons  jms  couru. 

On  ne  pardonne  point  de  semblables  offenses  ; 

Mais  j'aime  ses  parents  :  ils  m'ont  fait  tant  d'instances 

Pour  éviter  l'éclat  en  rompant  avec  lui , 

Qu'enfin  j'ai  bien  voulu  le  revoir  aujourd'hui. 

Je  ne  sais  que  lui  dire ,  et  je  crains  ma  franchise% 

Je  ne  veux  pas  surtout  jdésobli^rer  Mtîlise , 

Sa  sœur. 

LE    MAKQUIS. 

On  peut ,  sans  bruit ,  cconduire  les  gens. 
Un  air  froid  avertit  les  moins  inteHigccts. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  i5 

ztBONÉS. 

Je  n*ai  ^mais  été  dans  cettt  conjecture  : 
Mais  si  j'apercevpis... 

o  R  G  o  B. 
J'entends  une  voitare. 
Je  gage  que  c'est  lui...  Resterai-je?  ma  foi, 
Le  plus  sûr  est  d  aller  me  renfermer  chez  tan. 
Je  me  méfie  encor  de  ma  philosophie , 
Et  je  oe  iwiendrai  qu'en  bonne  compagnie. 

(li  sort,) 

SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS,  ZÉRONÈS. 

L£  MARQUIS,  vlvemeiit ,  à  '/.éronès  prêt  h  suivre  Orront 
PROFITEZ  du  moment  pour  en  avoir  raison. 
Parlez  de  ce  duché  promis  à  ma  maison. 
De  mes  aïeux  surtout  vantez-lui  la  mémoire , 
Leurs  faits  d'armes... 

zÉno^ès. 

C'est  que...  je  n'ai  pas  lu!  l'histoire. 

LE    MABQUIS. 

Leurs  noms  sont  consacrés  dans  miUe  écritb  divers. 
L'Apollon  de  nos  jours... 

ZÉB01IÉ9. 

Je  ne  lis  pas  de  vers. 

LE    ÎMAnQUlS. 

JDgcteur,  aavcz-vous  lire? 

ZÉBONÈS. 

Oui  :  mais... 

LE   MARQUIS. 

Il  est  étrange 
Qu'on  puÎMe  «ftontéoMiit  donner  ainsi  le  chan^. 


i6  LE  SÉDUCTEUR^ 

Eh  bien  !  que  voulez- vous?  Je  n'ai  point  dé  crédit, 
Point  de  nom ,  de  talents ,  je  n'ai  qu'un  peu  d'esprit. 
Il  faut  un  pas8e«-port  aux  gens  de  mon  ëtofie , 
Et  j'ai  dit  au  public  que  j'étois  philosophe. 

LE    MARQUIS. 

C'est  une  porte  ouverte  à  tous  les  ignorants. 
On  peut,  sans  aucius  frais ,  se  mettre  sur  les  rangs. 
Dans  le  monde ,  un  penseur  n'a  pas  besoin  d'écrire  ;i 
Et  même,  à  la  rigueur,  il  pourroiine  rien  dire. 

ZlÉBONÈS. 

La  nature  est  mon  livre  ;  et  pour  vous  bien  servir, 
Jnsqties  aux  errata  je  vais  tout  parcourir. 

{UsorL) 

SCÈNE  IV. 

LE  IIARQUIS,  UIï  DOMESTIQUE  apportant  une 

lettre. 

LE    DOMESTIQUE. 

MoHsiEUii,  c'est  un  billet  de  cette  jeune  dame, 
Dont  l'amant  jaloux... 

LE    VABQUIfl^ 

Donne. 

(1/  lit.) 
a  Je  voudrois  bien ,  monsieur,  vous  faire  part  des  rai- 
ce  sons  qui  m'ont  empêchée  de  vous  cecevoir  à  Paris. 
«  Vous  aurez  été  sûrement  étonné  de  trouver  ma  porte 
«<  fermée  si  souvent  :  mais  vous  savez  que  les  femmes  ne 
«  sont  pas  toujours  ce  qu'elles  veulent.  J'apprends  que 
«  vous  êtes  dans  mon  voisinage,  et  je  vous  engage  h  venir 
•  me  voir  vers  quatre  heures  daps  nia  ^litudA( 


ACTE    I,  SCÈNE  IV.  17 

Aki  la  charmante  femme  Z 
«  Plus  tard  je  pourrob  sortir.   ^.  . 

(Au  domestique.) 
Demande  mes  clievaux  à  quatre  heures. 

LE    DOMESTIQUEr 

Suffit 
(Il  sort.) 
LE  MARQUIS,  poursuivant. 
«  Et  demain  je  vais  à  Versailles.  Je  Voudroia  oèf>eii- 
«  dant  me  justifier  vis-à-vis  de  vous. 
Moi ,  je  n'y  songeoiai  plus. 

((  Car,  s'il  est  dangereux  d'être  trop  votre  amie»  il  est 
((  bien  difficile  de  consentir  à  être  votre  ennemie.  Sauvez- 
((  moi  de  ces  deux  écueils ,  en  acceptant  ma  proposition. 

Mais  comme  c'est  écrit  ! 
<c  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de  me  rapporter  mon 
c(  billet  en  venant  me  voir,  n 

Oh  !  oui  !  pour  lé  premier  je  sais  que  c'est  l'usage. 
Je  le  rendrai. 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  DARMA)NC£, 

LE    MARQUIS. 

D  ARM  AU  CE  !  ah  1  le  petit  volage  ! 
Bon  jour,  mon  successeur.  Ehl^qui  t'amène  ici? 

DARMANCE. 

J'y  viens  à  contre-cœur  ;  vous  le  jugez  :  aussi 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  ordres  de  mon  père.    . . ,   . 
L'accueil  que  je  reçois  n'est  pas  fait  pour  lui  plaire. 
Tout  le  monde  me  fuit  :  il  semble  qu'avec  moi 
Je  porte  dans  ces  lieux  l'épouvante  et  l'effîroi. 

2. 


x8  LE  SEDUCTEUR. 

tt    MABQUI.S. 

Tu  les  a  plantes  là  sans  nul  préliminaire, 

DAHMAnCE. 

J'ai  suivi  vos  conseils. 

LE    MAnQUIS. 

Tu  ne  pouvois  mieux  faire  : 
Mais  il  étoit  ttùp  tard.  Tu  t  etois  engagé 
Au  point  de  ne  pouvoir  demander  ton  congé , 
Il  a  &lla  le  pren(k«.  Aussi  quelle  folie 
De  vouloir  tristement  t'enchaiaer  pour  la  vie , 
Quand  les  femmes  encor  ne  te  refîisent  rien  ! 
Attends  qu'on  t'ait  quitté,  laisse  ce  froid  lieu 
Aux  êtres  mdheureiix  proscrits  par  la  nature.  ^ 

De  leur  difformité  qu'il  répare  Tinjure. 
Le  matin  de  la  vie  appartient  aux  amours, 
Btix  10  sdir,  de  l'b^men  implorons  le  secours. 
Ce  dieu  consolateur  est  fait  pour  la  vieillesse. 
Il  nous  assure,  au  moins,  le^  droits  de  la  jeunesse  ; 
Et  la  main  d'une  épouse ,  h  son  premier  printemps , 
Fait  naître  encor  des  fleurs  dans  l'hiver  de  nos  ans. 
Mais  prévenir  ce  terme ,  et  choisir  une  belle 
Pour  languir  de  concert  et  vieillir  avec  elle , 
C'est  s'immoler  soi-même ,  et  c'est  perdre  en  un  jour 
Les  secours  de  l'hymen  et  tes  dons  de  l'amour. 

DAnMAircE. 
D'un  sentiment  phxs  doux  mon  ftine  possédée, 
S'étoit  fait  de  l'hymen  une  toute  autre  idée. 
Enfin ,  je  nte  connois  :  l'art  de  séduire  un  coeur 
Est  trop  profond  pour  moi... 

LE   MARQUIS. 

Tu  lui  fais  trop  d'hoiinear« 
Un  art .'...  Si  tu  sarms  ce  que  c'est  que  séduire. . 


ACTE  I,  SCÈKE  V.  19 

BARMAHCE. 

£h  bien  !  achevez  donc  tout-à-fait  de  m'instruire. 

Si  j'ctois,  comme  vous,  d'une  illustre  maison^ 

Si  j'avois  de  le'clat,  des  honneurs,  un  grand  nom... 

LE    MARQUIS. 

Wes-tu  pas  gentilhomme? 

DARMABCE. 

Oui  :  mais  mon  origine 
N'est  pas  assez  brillante ,  il  faut  qu'on  la  devine, 
Et  partout  dans  l'histoire  on  trouve  votre  nom. 
Près  des  femmes  souvent  c'est  un  titre. 

LE  MARQUIS. 

AlloDs  donc  : 
C'est  un  titre...  au  Marais,  ou  bien  dans  la {nrovince-; 
Mais  ailleurs  ^  mon  ami ,  l'avantage  est  fort  mince , 
Et  sur  le  même  plan  l'amour  nous  voit  rang^. 
C'est  un  dieu  philosophe  :  il  est  sans  préjujgés. 

DAJIMANCE. 

Je  le  crois  :  mais  au  moim  il  &ur  être  à  la  mode. 

■LE    MARQUIS. 

Oui  :  c'est  là  sûrement  la  meilleure  méthode. 
Mais ,  pour  y  parvenir,  il  ne  te  manque  rien. 
La  baronne  déjà  te  reçoit  assez  bien, 
Je  crois? 

DARMANCE. 

Cet  amour-là  ne  remplit  pas  mon  àme , 
Et  j'ai  bien  de  la  peine  à  partager  sa  flamme. 
Je  ne  sais  que  lui  dire. 

LE    MARQUIS. 

U  faut  la  quereller.' 
Cela  vaut  toujours  mieux  que  de  ne  point  parler. 
Tu  ne  peux  pas  trouver  à  lui  faire  une  scène? 


i8  L£  SEDUCTEUR. 

Lt   aiASQUIM. 

Tu  les  a  planttb  lii  sans  nul  préliminainu 

DAR11AI«CE. 

J*ai  suivi  vos  conseils. 

LB    MARQUIS. 

Tu  ne  pouvois  mieux  faire  : 
Mais  il  étoit  ttùp  tard.  Tu  t'êtois  engage 
Au  point  de  ne  pouvoir  demander  ton  congé , 
IV  a  fidln  le  prendbv.  Aussi  quelle  Iblie 
De  vouloir  tristement  t'enchainer  pour  la  vie , 
Quand  les  femmes  encor  ne  te  refusent  rien  ! 
Attends  qu*on  t*ait quitté,  laisse  ce  froid  lien 
Aux  êtres  mdheureiix  proscrits  par  la  nature. 
De  leur  diflômité  qu'il  répare  Tin  jure. 
Le  matin  de  la  vie  appartient  aux  amours. 
Sur  10  sdir,  de  l'hymen  implorons  le  secours. 
Ce  dieu  consolateur  est  fait  pour  la  vieillesse. 
Il  nous  assure,  au  mcûns,  le^  droits  de  la  jeunesse  ; 
Et  la  main  d*une  épouse,  à  son  premier  printemps, 
Fait  naître  encor  des  fleurs  dans  l'hiver  de  nos  ans. 
liais  prévenir  ce  terme,  et  choisir  une  belle 
Pour  languir  de  concert  et  vieillir  avec  elle , 
C'e»t  s'immoler  soi-même,  et  c'est  perdre  en  un  jour 
Les  secours  de  TLymen  et  les  dons  de  l'amour. 

DAnMA!ICE. 

D'un  sentiment  plus  doux  mon  âme  possédée, 
S  etoit  fait  de  l'hymen  une  toute  autre  idée. 
Enfin ,  je  nte  connob  :  l'art  de  séduire  un  ccsur 
Est  trop  profond  pour  moi... 

LE   MARQUIS. 

Tu  lui  fais  trop  dlionttcitt^ 
Va  art  I...  Si  tu  8«t«s  ce  que  c*est  que  séduire. . 


ACTE  I,  SCÈHE  V.  19 

BABXAHCB. 

£h  bien  !  achevex  donc  tout-à-fait  de  m'mstmire. 

Si  j  ëtois,  oomme  vous,  d'une  illustre  maison^ 

Si  j'avois  de  l'ëdat,  des  honneurs,  un  grand  nom... 

LE    MABQUIS. 

I?'es-tu  pas  gentilhomme? 

DASMAUCE. 

Cui  :  mais  mon  origine 
K'est  pas  assez  brillante ,  il  faut  qu'on  la  devine , 
Rt  partout  dans  l'histoire  on  trouve  votre  nom. 
Près  des  femmes  souvent  c'est  un  titre. 

LE  MABQCIS. 

Alla»  donc  : 
C'est  un  titre...  an  Marais,  ou  bien  dans  laprovinoe; 
Mais  ailleurs ,  mon  ami ,  l'avantage  est  fort  mince , 
Et  sur  le  même  plan  l'amour  nous  voit  rang». 
C'est  un  dieu  philosophe  :  il  est  sans  préji^és. 

DAASlArîCE. 

Je  le  crois  :  mais  au  moim  il  Êiur  être  à  la  mode. 

LE    ■AaOL'TS. 

Oui  :  c'est  là  sûrement  la  meilleure  méthode. 
Mais,  pour  j  parvenir,  il  ne  te  manque  rien. 
La  baronne  déjà  te  reçoit  assez  Inen, 
Je  crois? 

DARXANCE. 

Cet  amour-là  ne  remplit  pas  mon  àme , 
Et  j'ai  bien  de  la  peine  à  partager  sa  flamme. 
Je  ne  sais  que  lui  dire. 

LE   MARQUIS. 

Il  faut  la  quereller. 
Cela  vaut  toujours  mieux  que  de  ne  point  parler. 
Tu  ne  peux  pas  trouver  à  lui  faire  une  scène? 
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DABMABCE. 

Pourquoi  vouloir  enoor  appesantir  sa  chaine , 
Et  ne  pouvant  l'aimer,  redoubler  son  tourment? 
J'aime  mieux  la  quitter  et  parler  franchement. 

LE  mAnQUis. 
Parler  franchement?  Non. 

DARMANCE. 

^  Mais  que  faut-il  donc  faire? 

LE    MARQUIS. 

En  prendre  une  autre  ;  ensuite  lébruiter  l'afiàire. 
Pour  que  l'on  te  renvoie,  il  faut  le  mériter  : 
Car  on  ne  doit  jamais  avoir  lair  de  quitter. 
U  &nt  toujours  tenir,  jusqu'au  moment  propice 
Où  Ton  parvient  enfin  à  nous  rendre  justice. 

DABMANCE. 

Je  suis  persuadé  qu'elle  pardonneroit. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  sais  pas...  pourtant...  oui,  cela  se  pourroit. 
Eh  bien  !  il  faut  tâcher  d(  la  rendre  infidèle , 
De  lui  donner  des  torts.  Moi,  j'irois  bien  chez  elle  ; 
Mais  le  premier  parti  te  réussira  bien. 

DABMANCC. 

C'est  encore  une  chose  où  je  ne  conçois  rien. 

LE    MARQUIS. 

"pomper  deux  femmes? 

DARMANCE. 

Oui. 

LE    MARQUIS. 

Te  semble  difficile? 
A  quoi  te  sert  l'esprit? 

DARMANCE. 

Le  mien  m'est  inutile 
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Lorsqu»  je  veux  tromper.  Comment  faites-vous  donc 
Pour  mener  à  la  fois  deux  intrigues  de  front? 
U  peut  se  rencontrer  que  dans  une  journée 
On  ait  deux  rendez-vous  la  même  après-dînëe^ 
A  la  même  heure  enfin. 

LE    MARQUIS. 

Premièrement  on  peut 
Se  les  faire  donner  à  l'heure  que  l'on  veut.        ' 
C'est  un  principe  aisé  qui  s'apprend  par  Fusagé, 
Et  qu'on  ne  devroit  plus  ignorer  à  ton  Age. 

DABMÂKCE.       ^ 

Mais  si  vous  recevez  deux  lettres?    ^. 

L£  MAnQnjB. 

Les  epîtres  jamais  ne  me  trouvent  chez  moi. 
C'est  bien  assez  d'avoir  la  peine  de  les  lire,' 
Sans  s'imposer  eocor  la  fatigue  d'écrire. 
Enfin ,  deux  rendez-vous  n'ont  rien  d'embarrassant. 
Un  sot  se  tireroii:  (i 'a  h  aire  l:ji  rel'usaut  : 
Moi  j'accepte  toujours.  Par  là,  je  me  délivre 
Des  eiqplications  que  les  refus  font  suivre. 
Deux  femmes  m'ont  voulu  pour  le  même  moment  ; 
Je  cours  d'abord  chez  l'une  avec  empressement. 
J'arrive  un  peu  plus  tôt  pour  lui  marquer  mon  zèle» 
Et  je  fais  naître  ensuite  uii  sujet  de  querelle. 
De  violents  soupçons  me  mettent  en  courroux. 
Je  suis  outré ,  je  cède  à  mes  transports  jaloux. 
L'heure  sonne ,  et  je  fais  de  désespoir  chez  l'autre. 
Puis  le  soir  on  m'écrit  :  <c  Quel  amour  est  le  vôtre  l 
«  Sans  lui,  je  ne  puis  vivre  :  avec  lui,  je  mourrai, 
a  Venei  rendre  U  cahne  à  nCioB  oœnr  déchiré.  » 
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7e  m'endors  tendrement;  et,  dès  que  je  m'éveilk, 
Je  cours  faire  oublier  les  fureurs  de  la  veille. 

DABMAlfCE. 

oh  !  je  vois  bien  qu'il  faut  renoncer  à  llionneui 

De  soutenir  le  nom  de  votre  successeur. 

Je  manqrneroîs  l'ensemble  et  les  détails  du  rôle. 

LE    MARQUIS. 

Dans  le  c^mmen^omeut  tu  feras  quelqu'école  : 
J*y  comptai  c'est  le  sort  de  tous  les  débutants  ; 
Mais  on  se  foiine  après.  Il  m'a  fallu  dix  ans, 
A  moi,  pour  arriver.  Je  n'avnis  point  de  maître. 
J'ëtois  tout  seul  ;  ee  toi  qui  né  fais  que  de  naître , 
Qui  me  suis  pas  à  paft  sur  un  chemin  frayé, 
Dès  le  premier  abord  je  le  vois  effrnyé. 

DAnyANCE. 

Je  ne  suis  pas  heureux ,  j'en  ignore  la  cause  ; 

Mais  je  sens  qu'à  mon  cœur  il  manque  quelque  chose*. • 

Les  toilettes  ici  se  finissent  bien  tard. 

I.S    MABQUIS. 

On  veut  nous  plaire. 

OABMAHCE. 

On  dit  que ,  df]mift  mon  départ , 
Rosalie  est  toujours  inquiète  »  rêveuse. 

LE    MARQUIS. 

Point  du  tout  :  seulement  elle  est  un  pau  honteuse. 
Cela  doit  être. 

DABtfAMCE. 

On  vient. 

LE    MARQUIS. 

Tu  changes  de  couleur  ? 

D'ARMAHCE. 

Oui,  je  crdns  tout  lemwnde,  et  Damis  et  ma  aorari 
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Tout  ce  que  j'ai  quitté;  mais  surtont  RosaHe, 
Et  Tœil  observateur  de  sa  £dè1e  amie. 

(  A  part.  ) 
Les  voici  :  je  frissoune. 

SCÈNE  VL 

ROSALIE,  ORPHISE,  DAMIS,  MEUSE,  LE  MAR- 
QUIS, ORGON,  ZÉRONÈS,  DARMANCE,  UN 
MAITRED'HÙTEL. 

'0AG05,  arrivant  le  premier  et  se  détournant  vers  la 
coulisse  dont  il  sort. 

Où  portez-TouÀ  vos  pas, 
(A  demi-'voix  et  à  p^ft») 
Mesdames  ?  Le  dîner.. .  Ne  me  qnittefe  donc  pas. 

ROSALIE,  à  part  y  h  Orphise, 
lé  m'avance  en  tremblant  y  mon  amie  :  il  me  semble 
Que  i'aurois  mieux  aimé  ne  les  pas  voir  ensemble. 

o  n  G  o  N. 
(À  Darmance ,  très  froidement.)      (Aux  dames.) 
Monsieur,  je  vous  salue...  Eb  bien  !  le  cher  marquii 
Veut  nous  sacrifier  les  plaisirs  de  Paris. 

(Au  marcjuis.) 
Nous  le  posséderons  tout  Tëté,  tout  l'automne. 
Ces  dames  en  doutoient. 

LE    MABQUIS. 

Quoi  !  cela  vous  étoime? 
Ah  !  tout  ce  que  Paris  a  de  plus  pnécieux , 
Mesdames ,  je  le  vois  rassemblé  dans  ces  lieux  : 
Les  grâces  de  l'esprit ,  les  qualités  de  l'âme  ; 
(jE/2  montrant  Métise.\ 
Les  talents  enchanteurs. 
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IfiLlSE,  h  part,  à  Damis, 
n  est  charmant. 
DAMI8,  avec  contrainte. 

Madame.  «• 
LE  mAuqvis,  en  montrant  Orgon, 
7c  vois  un  père  tendre,  un  guerrier  plein  d'honneur, 
De  uoa  preux  chevaliers  retraçant  la  candeuii, 
Rt  .cette  intégrité  digne  du  premier  &ge 
De  la  France  naissante. 

O  B  G  O  H ,  (i  Zéronès, 
m  est  loyal. 
LE  MASQUiSj  en  montrant  Zéronès, 

Un  sage , 
Dédaignant  les  lauriers  si  chers  aux  beaux  esprits , 
Instruisant  par  ses  mœurs,  et  non  par  ses  écrits. 

zttiOviB,  a  Orgon, 
11  est  profond. 

LE  MÀBQUiSf  montrant  Orp/iUe  et  Rosalie, 
Eofin,  je  vois  à  son  aurore 
lia  beauté ,  la  venu  qui  l'embellit  encore , 
Et  le  tableau  touchant  d'une  pure  amitié... 

(  En  regardant  tout  le  monde,  ) 
Auprès  de  vous ,  Paris  est  bientôt  oublié. 

o  B  G  o  M ,  a  Zéronès, 
Quelle  différence  ! 

zÉBonis 
Ah! 

ORGOn. 

Je  Taime  à  la  folie. 
Mais  c'est  qu'il  est  charmant,  solide... 

B  o  s  A  L I E ,  à  Orphise, 

Ah  I  mon  amie  1 

rilf    pu    FBEMIEn   ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

ORPHISE,  ROSALIE. 

OnPBiSE. 

vje  dÎDcr,  Rosalie  )  étoit  embarrassiant. 

Je  voyois  dans  vos  yeux  un  trouble  intéressant , 

Que  vos  efforts  trompes  laissoient  toujours  paroitre. 

Votre  instant  est  venu  :  ]e  crois  vous  bien  connoitre. 

Par  le  besoin  d'aimer  votre  cœur  tourmente, 

Cède  aux  impressions  dont  il  est  agite. 

Incertain  dans  son  choix ,  mais  pressé  de  se  rendre» 

Il  faut  abandonner  l'espoir  de  le  défendre. 

Dans  ce  moment  surtout  l'assaut  est  dangereux. 

Un  jeune  homme  charmant  et  peut-être  amoureux  ^ 

Prodigue  de  ses  soins ,  profond  dans  l'art  de  plaire , 

Ne  doit  pas  vous  paroitre  un  amant  ordinaire. 

Tout  semble  en  sa  faveur  vouloir  se  réunir. 

Darmance  vous  trahit  :  il  vient  pour  le  punir. 

Il  vient  pour  vous  venger.  La  circonstance  est  belle  : 

Et  des  légèretés  d'un  amant  infidèle 

Le  souvenir ,  d'abord  profondément  tracé , 

Par  l'amant  qui  console  est  bientôt  effacé. 

BOSALIE. 

Je  m'abandonne  à  vous ,  ô  mf  fidèle  amie  ! 
C'est  à  vous  de  r^ler  le  destin  de  ma  vie 

Théâtr«.  Corn,  en  vers.   1 4*  ^ 
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Je  suis  Lien  agitée,  il  est  vrai  :  mais  mon  cœur 
De  vos  sages  avis  recherche  la  douceur. 
Jusez  quel  est  non  sort.  Dès  ma  plus  tendre  enfance , 
Mon  père  avoit  promis  de  m 'unir  à  Darmance. 
Je  rêcevois  ses  soins  ;  et  vous  avez  pu  voir 
Qu'en  l'aimant  je  croyois  écouter  mon  devoir.       . 
Depuis  plus  de  deux  mois  il  me  fuit,  il  me  laisse. 
Le  marquis  vient  :  mon  père  approuve  sa  tendresse. 
Mon  père  contre  lui  dès  long-temps  déclaré, 
L'accueille,  le  caresse,  en  paroit  enivré, 
tl  vante  sou  esprit,  ses  grâces,  sa  noblesse  . 
Tout  le  monde  applaudit  :  et  moi ,  je  le  confesse , 
J'entends  avec  plaisir  le  bien  quW  dit  de  lui. 
Cependant  je  ne  sais  quelle  crainte  aujouid'hui 
De  mon  nouveau  penchant  empoisonne  les  charmes. 
Ah  !  si  vous  le  pouvez,  dissipez  mes  alarmes. 

OnPHIÇE. 

Je  ne  me  charge  point  encor  de  les  bannir  : 

Je  sens  que  je  pourrois  risquer  de  vous  trahir. 

Le  vice  disparoSt  sous  des  deliors  aimables  : 

Les  grâces  de  l'esprit,  les  talents  agréables 

Étendent  sur  le  cœur  un  voile  dangereux  ; 

Il  nous  cache  souvent  un  avenir  affreux  : 

Et  CCS  hommes  charmants  que  Ion  croyoit  solides , 

Sont  des  nmaiits  brillants  et  des  époux  perfides. 

Le  marquis  peut  séduire ,  il  est  vrai  :  sa  gaîté 

Prend  chez  lui  les  dehors  de  la  naïveté  ; 

Mais  enfin  c'est  toujours  l'esprit  qui  la  remplace. 

Il  parle  bien  sans  doute  :  il  s'exprime  avec  grâce  ; 

Mais  ce  n'est  pas,  je  crois^ie  langage  du  cœur; 

Mous  parlons  autrement.  On  vante  sa  candeur  ; 
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Mais,  pour  faire  l'aveu  d'une  faute  connue, 

Il  ne  faut  pas  avoir  l'âme  bien  ingénue. 

Par  l'éclat  qui  souvent  marque  ses  actions , 

On  connoh  ses  duels  et  ses  séductions  ; 

Et  je  n'ai  jamais  pu  jusqu'ici  le  surprendre 

Faisant  l'aveu  d'un  tort  qu'on  ne  pourroit  apprendre. 

Enfin ,  ma  chère  amie ,  il^ut  en  convenir, 

Cette  conversion  ne  sattroit  m'éblouir. 

Eh  !  qui  sait  les  motifs  de  ses  soins  pour  vous  plaire? 

On  peut  s'attendre  à  tout  d'un  pareil  caractère. 

Il  a  su  tout  le  mal  que  nous  disions  de  lui  ; 

Je  frémis  :  s'il  vouloit  se  venger  aujourd'hui  !... 

BOSALIE. 

Allons  ;  je  vais  chercher  un  secourable  asile,. 
Et  jouir  au  couvent  d'un  état  plus  tranqpille. 
De  trop  de  sentiments  mon  cœur  est  combattu  ; 
U  faut  quitter  le  moude. 

OBPRISE. 

Ah  dieu  !  pour  la  vertu 
Ce  seroit,  mon  amie,  une  perte  cruelle.. 
Les  femmes  de  ce  siècle  ont  besoin  d'un  modèle  : 
<^ui  leur  en  serviroit? 

ROSALIE. 

Enfin  que  feriez-vous 
Si  vous  deviez  avoir  le  marquis  pour  époux  « 
S'il  vous  avoit  d'abord  adressé  son  hommfige? 

OnPHiSE. 

J'aurois  pris  à  Hnsfant  le  parti  le  plus  sage  ; 
Et ,  prévenant  de  loin  le  moment  des  regrets , 
Je  Taurois  supp^é  àéMttSÉ  Voit  jamais. 
Que  n'ai-je  point  souffert  pour  m'étre  abandonnée 
Aux  pièges  dont  je  croîs  voiA  voir  environnée  ! 
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Mon  Ame  étoit  si  neuve,  et  j'avols  un  ëpout 
Si  tiaitre,  si  galant,  si  perfide,  ai  doux! 
Il  me  cachoit  si  bien  la  vérité  cruelle  ! 
Dans  l'âge  où  l'on  cix>it  tout ,  je  le  croyois  fidèle. 
L'erreur  n'a  pas  duré,  mes  yeux  se  sont  ouverti;; 
Et  je  n'ai  pius  senti  que  le  poids  de  mes  fers. 
Muet  k  mes  douleurs ,  il  me  laissôit  mourante. 
Le  sort  me  l'a  ravi  :  je  lui  serai  constante. 

ROSALIE. 

Mon  amie,  on  peut  doue  vivre  san»  aimer? 

OBPHISE. 

Non: 
Mais  il  me  reste  au  moins,  dans  ma  condition , 
De  tendres  souvenirs ,  et  quelcpes  douces  larmes 
Qui ,  malgré  le  veuvage ,  ont  encore  des  charmes. 
Et  d'ailleurs  l'amitié  suffit  à  mon  bonheur. 
Celle  que  j'ai  pour  vous  occupe  tout  mon  cœur. 
Dans  le  monde ,  où  je  vis ,  elle  m'est  salutaire. 
Ne  m'en  sachez  point  gré  :  si  vous  m'étiez  moins  chère  y 
Je  ne  répondrais  pas  de  garder  mon  serment 
Aussi  je  suis  à  vous  jusqu'au  dernier  moment. 

ROSALIE 

Vous  ne  pouvez  m'aimer  qu'autant  que  je  vous  aime  : 
Peut-être  je  pourrois  me  conduire  de  même. 

ORPHISE. 

Oh  !  non  r  vous  n'avez  pas  payé  jusqu'aujourd'hui 
Le  tribut  à  l'amour  :  je  suis  quitte  avec  lui 
Croyez-moi ,  Rosalie  :  un  commerce  paisible 
Ne  satisferoit  point  une  ûme  aussi  sensible. 
Ne  vous  en  plaignez  pas.  Je  vous  aimerois  moins , 
Si  votre  oœur  pouvoit  se  patM^  de  mes  soins  à 
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Si  vous  étiez ,  surtout ,  de  ces  femmea  glacées , 

Volages  par  caprice,  e%  rarement  fixées, 

Qui ,  ne  pouvant  avoir  que  des  goûts  imparfaits, 

Choisissent  sans  amour ,  et  quittent  sans  regrets. 

Cette  fragilité  n'est  pas  intéressante. 

On  )uge  à  la  rigueur  une  Âme  indifférente. 

Je  veux  que  mon  amie  ait  toujours  dans  son  cœur , 

A  tout  événement ,  l'excuse  d'une  erreur. 

Je  vous  mets  à  votre  aise  avec  cette  indulgence. 

ROSALIE^ 

Ah  !  vous  me  rassurez  :  je  reprends  l'espérance. 
£h  bien  !  que  faut*il  faire? 

OnPHISE. 

U  faut  attendre  encor, 
Et  nous  donner  le  temps  d'assurer  votre  sort. 
Peut«^tre  ignorei-vous ,  ma  chère  Rosalie , 
Le  nouvel  intérêt  dont  votre  âme  est  remplie. 
11  est  des  sentiments  que  l'on  prend  poiu*  l'amour. 
Le  dépit ,  quelquefois ,  nous  engage  au  retour. 
On  s'étourdit ,  on  veut  ne  pas  se  rendre  compte 
D'un  regret  douloureux  qu'avec  peine  on  surmoùte, 

Et  l'on  trompe  son  cœur parlez-moi  franchement  H 

Regrettez- vous  encor  votre  preinier  amant? 

ROSALIE. 

Je  ne  crois  pas. 

o  B  P  H I  s  E. 
Enfin,  après  deux  mois  d'absence, 
Comment  le  voyez- vous? 

nosALiE. 

Je  ne  sais  :  sa  présence 
Fait  un  effet  sur  moi ,  que  j'expliquerois  mal. 
U  me  gêne,  et  surtout  auprès  de  son  rival. 

.1. 
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OnPHISE. 

Je  m'en  suis  aperçue 

tlOSAtïC. 

On  dît  qu'il  est  h  plaindre, 
Et  qu'il  souflVe  encoi*  plus  eti  voulant  se  contraindre. 

OIIPBISE. 

Oui ,  ta  iâèiir  lé  {»tëtéild. 

nosALfs. 

J'ai  cru  le  voir  aussi  : 
Il  faudroit  lui  cacher  ce  qui  se  passe  ici. 

OKPHISE. 

Ah  I  je  ne  le  plains  pas.  L'insensé  petit-maître, 
D'avoir  jusqu'à  ce  point  osé  vous  niéconnoitre  .' 
Heureusement  pour  nous,  tous  ces  imitateurs. 
Ces  singes  de  la  cour,  dans  \trm  scrvilcs  mœurs, 
N'étalent  à  nos  yeut  que  la  laideur  du  vice. 
Leur  médiocrité ,  sort  raison ,  soit  caprice , 
Jusque  dans  leufs  dé£mts  inspire  le  mépris. 
J 'uimerois  encor  mieux  notre  brillant  marquis. 
S'il  est  perfide,  au  moins  il  no  l'est  qu'avec  jgrAce  : 
Ses  vices  sont  couverts  d'une  aimable  surface  *, 
Et  Ton  peut  s'y  tronJper. 

nos  ALIE. 

Sauvez-moi  d<-'  l'erreur, 
Chère  amie ,  et  lisez  dans  le  fond  de  son  cœur. 

o  n  P  H  I  s  E. 
Oh  !  je  vous  le  promets.  Il  a  bien  de  l'adresse  : 
Mais  on  peut ,  sans  scrupule ,  égnler  sa  finesse. 
Lu  franchise  avec  lui  ne  serviroit  à  vicn... 
Vous  ne  concevez  pas  cet  étrange  moyen , 
Qu'il  faille  se  masquer  pour  connoîtrc  les  hommes; 
Miiis  le  monde  est  un  jeu  :  dons  le  siècle  où  nous  sommes 
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Par  les  vices  adroits  les  mœurs  ont  tout  perdu , 

Et  ce  n'est  que  l'esplrit  qui  sauve  la  vertu. 

Je  l'aperçois  :  gardez  de  vous  laisser  surprendre. 

nOSALIE. 

J'aime  mieux  vous  cliar^r  du  soin  de  me  de'fendre» 
Que  pourrois-je  lui  dire?? 

(EUeiorL) 

SCÈNE  IL 

OUPHISË,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  que  je  suis  faenreia  Y 
Sans  doute ,  en  ce  moment ,  votre  cœur  généreux 
Me  protégeoit,  madame,  etprenoii  ma  défente. 
Combien  un  pur  amour  a  sur  nous  de  puissance! 
Je  déteste  l'éclat  de  mes  premiers  succès. 
J'aime  enfin  sans  remords,  sans  crainte,  sans  regrets, 
Ou  si  pour  mon  malheur  je  me  trompois  encore , 
Loin  de  vouloir  combattre  une  erreur  que  j'adore, 
J'épaissirois  le  voile  étendu  sur  mes  yeux 
Oui  :  le  charme  nguveau  que  j'éprouve  en  ces  lieux 
M'avertit  que  je  touche  au  bonheur  de  ma  vie. 
Je  suis  digne  de  vous,  digne  de  Rosalie. 
Votre  active  amitié  doit  être  sans  efiroî. 
Vous  u'avez  désormais  k  craindre  que  pour  moi. 

ORPHISE. 

Le  pauvre  malheureux  !  dans  quel  cas  il  sVngage  ! 
Mais  il  faut  avec  moi  prendre  un  autre  langage. 
Tenez ,  mon  cher  marquis  :  vous  avez  vingt-huit  ans , 
J'en  ai  vingt-quatre  :  ainsi  les  discours  da  enfants 
lïe  sont  pltis  &it8  pour  ooimV 
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LE    MADQUIS. 

Oui  :  mais  loncjue  l'on  aimej 
On  le  devient.  L'amour  est  peint  sous  cet  emblème; 
Et  j'éprouve  aujourd'hui  qu'il  rétablit  en  nous 
Cette  candeur  première  et  ces  sentiments  doux 
Qui  distinguent  si  bien  l'âge  de  l'innocence. 
Tout  est  nouveau  pour  moi  :  je  crois  à  la  constance, 
A  la  fidélité,  je  renais  par  l'amour... 
Pourquoi  de  mon  bonheur  difi^re-t-on  le  jour  ? 
L'indulgence  fait  grâce  aux  torts  de  la  jeunesse. 
Je  n'aurois  jamais  eu  qu'une  seule  foiblesse, 
Si  j 'a vois  bien  choisi  dès  la  première  fois. 
Eh  !  qni  peut  soutenir  l'erreur  d'un  mauvais  choix  ?- 
J'ai  mieux  aime'  risquer  de  paroitre  infidèle: 
Mais ,  retombant  toujours  dans  une  erreur  nouvelle , 
Entraîné I  malgré  moi,  par  un  cbarme  vainqueur, 
Je  n'ai  fait  que  donner  et  reprendre  mon  cœur. 
Est-il  un  sort  plus  dur  pour  un  bonune  sensible  ? 

o  n  p  H I  s  £. 
C'est  pour  vous  délivrer  de  cet  état  horrible, 
Que  l'on  veut  vous  donner  tout  le  temps  de  clioisir. 
Nous  redoutons  en  vous  cette  ardeur  de  jouir. 
Pour  faire  un  bon  mari ,  vous  aimez  trop  les  femmes. 

LE   MABQUIS. 

J'aime  les  femmes!  mais,  accordez-vous,  mesdames, 
Pour  que  l'on  vous  épouse,  il  faut  bien  vous  aimer, 
Et  d'ailleurs  l'amour  seul  a  droit  de  me  charmer. 
Il  me  traite  bien  mal  :  tous  ses  plaisirs  me  fuient  ; 
Mais  l'amitié  me  glace ,  et  les  hommes  m'ennuient 

o  R  p  H  I  s  r.. 
Quoi  I  d'être  mon  «mi  n'êtes-vous  point  jaloux  / 
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LE    MARQUIS. 

Ne  me  demandez  pas  ce  que  )e  sens  poux:  vous. 

Vous  n'aurez  de  longtemps  d'ami  <{ui  me  ressemUe. 

Un  commerce  tranquille  «vec  voujs  !  ah  !  je  treQiblë, 

Quand  je  suis  oblige  d'imploreir  vos  secours, 

De  vous  ouvrir  mon  cœur,  de  vpns  voir  tous  les  jours. 

U  fallait  n^'épargner  cette  épreuve  cruelle. 

Quel  supplice ,  grand  Dieu  !  Rosalie  est  bien  belle  • 

Mais  le  piège  est  bien  fin  :  eL cette  intention... 

Vous  riez? 

0BPHI8E. 

J'attendois.la  déclaration. 
LE  MABQUis,  vivemenK 
Oh  !  non  :  n'y  comptez  pas.  Vous  vous  trompez,  madame. 
Vous  n'êtes ,  à  mes  yeux,  cpie  la  seconde  femme 
De  l'univer». 

onrmsE. 
Tant  mieux, 

LE    MABQUIS. 

Que  je  suis  malheureux  ! 
Trahi  jusqu'aujourd'hui,  trompé  dans  tous  mes  vœux, 
Il  m'a  fallu  soufirir  et  travailler  sans  cesse 
Pour  rencontrer  un  cœur  digne  de  ma  tendresse  : 
Je  le  clierchois  en  vain^  ce  cœur  n'existoit  pas» 
J'aperçois  Rosalie  :  après  ces  longs  combati. 
Je  croyois  respirer.  Les  vertus  de  son  ftge, 
Son  ingénuité  rassuroient  mon  courage. 
Que  me  sert  de  l'aimer,  d'être  de  bonne  foi  ! 
Je  ne  puis  lui  parler  :  on  l'éloigné  de  moi. 
Il  faut  me  replier  et  me  mettre  à  la  gêne 
Pour  prouver  un  amour  qu'elle  eroiroit  sans  peine. 
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Hélas  !  le  seul  aspect  de  mes  vives  douleurs 
A  celle  qui  les  cause  arracheroit  des  pleurs. 

OBPBISE. 

Je  ne  loi  eàcbe  rien  :  ainsi  soyez  tranquille. 

LE    MARQUIS. 

Mais  que  lui  dites-vous?  il  est  bien  difficile 
De  lui  peindre  l'ardeur  dont  je  sois  embrasé. 

OnPBISE. 

Cet  emploi,  jxisqu'ici ,  m'a  paru  fort  aisé. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  tant  d'esprit ,  de  grâce  !  ah  !  je  vous  prie , 
.  Faites-lui  bien  sentir  que  je  lui  sacrifie 
Tout  au  monde ,  la  eonr ,  mes  plaisirs ,  mes  amis. 

'OnPRISE. 

Depuis  dettx  heures,  oui ,  vous  nous  l'avez  promis. 

,         LE    MARQUIS. 

Ah  I  je  voudrois  déjà  voir  la  fin  de  l'automne. 

ORPfllSE. 

Rosalie  en  est  sûre. 

LE    MARQUIS. 

Ab  !  VOB8  êtes  si  bonne  ! 
C'est  à  vous  que  je  dois. .. 

ORPStSZ. 

Elle  «ait  même  aussi 
Que  vos  chevaux  sont  mis. 

LE    MARQUIS. 

Dieu  î  dans  ce  moment-ci 
Je  ne  puis  différer  une  importante  affaire. 
Il  faut  que  ma  présence  y  soit  bien  nécessaire 
Pour  aller  pcrdi'e  ainsi  des  moments  précieux  : 
Mais  je  reviens  après  me  fixer  dans  ces  lieux. 
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Je  ne  vis  poiot  ailleurs  :  n'en  douiez  plus,  madame. 
Loin  de  vous  opposer  à  ma  naissante  flamme, 
Vous  avez  prot^é  cette  innocente  ardeur 
Qui  me  rend  tous  les  biens  que  regr(»ttoit  mon  éoBva, 
Daignez,  charmante  femme,  achever  votro  ouvrait; 
U  est  digne  de  vous  de  fixer  un  volage. 
Que  de  tendres  liens  nous  uniroient  un  jour  ! 
Ce  seroit  l'anûtié  qui  conduiroit  l'amour. 

aRPBISE. 

Oh  !  nous  savons  très  bien  qus  vous  êtes  aimable  : 

Mais,  si  vous  nous  trompez,  que  vous  êtes  coupable;! 

A  quel  abus  cruel  votre  esprit  s'est  livre  ! 

Des  procëde's  ingrats  vous  auront  ^garë  : 

Car  vous  êtes  né  franc  ;  et  même  je  suis  sAre 

Que  votre  âme  d'abord  étoit  sensible  et  pure. 

Vos  discours  auroient  ïnoins  Tair  de  la  rérité. 

Si  quelque  souvenir  ne  vous  ëtoit  resté. 

fUe  vous  en  servez  pas  pour  tromper  Rosalie  : 

Des  maux  qu'on  vous  a  faits  doit-elle  être  punie? 

Ce  seroit  une  horreur  trop  digne  de  celui 

Que ,  malgré  ses  noirceurs ,  je  regrette  aujourd'hui. 

LE    MARQ17IS. 

On  vous  a  trahie  ! 

OBVHISX. 

Oui  :  le  fait  est  incroyable. 

LE   MARQUIS. 

Votre  époux  !  se  peut-il  qu'un  mari  soit  capahïe?... 
Je  conçois  les  soupçons  que  vo^ls  gardez  sw  ijRQi. 
Il  avoit  l'air  si  doux  et  de  si  bonne  foi.,. 

OfiPaxsi;. 

Il  avoit  avec  tous  beaucoup  da  reiyembUnc^, 
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LE    MABQUIS. 

Ah  !  ne  conserrez  plus  de  doute  qui  m'ofiense. 
J'adore  Rosalie  autam  que  vous  raîmez. 
C'est  moi  qui  remplirai  les  vœux  que  vous  formez. 
De  mes  premiers  amours  victime  généreuse, 
Je  ne  m'en  vengerai  qu'en  la  rendant  heureuse. 

O&PIHZSE. 

Quelqu'un  vient,  c'est  Mélise. 

LE   MABQUIS. 

Ah  !  changeons  de  discours, 

0B1>H1SE. 

Quand  nous  somiûes  ensemble,  elle  arrive  Doujours. 

LE   MABQUIS. 

Demeurez  :  dans  l'instant  je  vous  en  dâ>arrasse. 

(A  part.) 
U  faut  que  l'nne  ou  l'autre  abandonne  la  place. 

SCÈNE  IIL 

ORPHISE,  LE  MARQUIS,  MÉLISE. 

MÏLISE. 

Vous  me  voyez,  madame,  un  air  triste  aujourd'hui  : 
Mais  mon  frère  m'afflige.  Il  est  affreux  pour  lui 
De  perdre  pour  jamais  la  plus  douce  espérance, 
Et  de  n'inspirer  plus  que  de  l'indifiS^rence 
Et  même  de  la  haine  en  des  lieux  si  chéris , 
Qui  dévoient  renfermer  sa  femme  et  ses  amis. 

LE    MAnQUIS. 

Je  connois  un  état  bien  plus  insupportable. 
C'est  lorsque ,  transporté  pour  un  objet  aimable , 
On  ne  peut  se  livrer,  s'épancher  à  loisir; 
£t  qu'un  tiers  importun  nous  ôte  ce  plaisir. 
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on  PHI  SE,  à  part,  au  marquis. 
Mais  songez  donc... 

LE  MARQUIS,  de  même. 

Je  veux  la  rendre  plus  discrète. 
MÉLiSE,  de  même. 
Comment ,'  mionsieur  ! 

LiL  M  A  J^QVi  s,  de  même. 

Je  veux  qu'elle  fasse  retrftitic 
{Haut.) 
Oui ,  c'est  un  sort  cruel ,  et  rien  n'est  plus  afireux 
Que  de  se  voir  ravir  un  seul  moment  heureux.  . 
Le  bonheur  est  si  rare  ! 

OBPHiSEy  à  part,  au  marquis. 

Encore?  je  vous  laisstf. 
LE  MARQUIS,  h  Orphisc,  de  même» 
De  grâce... 

MÉLISE,  de  même,  au  marquis, 
Yotts  osez  pousser  la  hardiesse  ! 

SCÈNE    IV. 

LE  MARQUIS,  MELISF. 

LE    MARQUIS. 

Je  reconnpis  mes  torts,  madame,  pardonner  : 
Mai8.L.. 

MÉLISE. 

Je  dois  applaudir  aux  soins  que  vous  prenez.. 
Votre  discrétion  est  tout-à-fait  Lonnèie. 
Que  voulez-vous  qu'on  pense? 

LE    MABQUIS. 

Oui  :  fai  perdu  b  ^teï 
Mais  croyez  que  ceci  ne  vous  expose  à  rien. 

Théâtre.  Corn,  rn  vers,    l  £^.  4 
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Après  le  lon^  ennui  d'un  fôcheux  entretieo-t 
Pouvois-je  en  vous  voyant?... 

M  É  L I  s  E. 
■Quelle  est  votre  espër^ince  î 
Et  pourquoi  me  poursuivre  «iVec  «ette  constance  ? 
Vous  savez  que  Damis  a  mon  cœur  et  ma  'fin , 
Et  que  bientôt  l'hymen  doit  l'uirir  avec 'moi. 
Puis-jB'roiB{)ite  avec  lui,  n'ayant -pas  à  m'en  plaindre? 
Et  qui  sait  avec  vous  ce  que  j'aurois  à  craindre  ?< 
Soyons  amis  :  ayez  la  générosité 
De  ne  plus  en  vouloir  kHtih  -tranquillité  ; 
Pour  acque'rir  des  droits  à  ma  reconnoissance , 
Évitez-moi  :  prenez  le  pardi  de  l'absçnce. 

"LZ    MARQUIS. 

Madame,  il  est  trop  tard  ;  en  allant  par  degrés, 

Je  pourrai  faire  un  jour  ce  que  vous  desirez. 

Mais  remplissez  d'abord  les  devoirs  d  une  amie  : 

Donnez-moi  les  moyens  de  suppoiter  la  vie  ; 

Et,  surtout  dans  ices  lieux  où  )e  puis  espérer 

De  trouver  mon  bonheur  et  de  vous  rencontrer) 

Faites-moi  rechercher  de  ceux  qui  vous  désirent  : 

Qu'ils  puissent  se  méprendre  aux  charmes  qui  m'attirentt 

Vous  voyez  que  souvent ,  pour  leur  faire  ma  cour, 

Je  perds  d'hetu*eux  instants  dérobés  à  l'amour  ; 

J'ai  pu  même  oublier  toutes  leurs  injustices. 

Pour  m'assurcr  le  prix  de  tant  de  sacrifices , 

Parlez  en  ma  faveur  ;  et  daignez ,  chaque  jour, 

De  leur  inimitié  prévenir  le  letour. 

MÉLISE. 

Mais  me  me  forcez  point  à  garder  le  silence. 
Quand  vous  m'affligerez,  ce  sera  ma  vengeaocir. 
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LE    MABQUIS. 

Que  VOUS  êtes  aimable  et  que  mon  sort  est  doux  ! 

Combien  notre  amitié  va  faire  de  jaloux  ! 

Ali  !  je  suis  dans  Tivresse...  Et  mon  bonheur  extrême**. 

(Il  lui  baise  la  main,  et  se  jette  h  ses  genoux.) 
MÉLisE,  se  détournant  et  cherchant  à  retirer  sa  maini 
Ah!  marquis... 

LE  MÂR<2Uis,  profitant  de  ce  moment  pour  regarder'h.sa. 
montre  en  tenant  toujours  la  mai^  de  Mélise* 
Ciel! 

MÉLIS£. 

Quoi  donc? 
LEMASQUis,  s^échappant  avec  précipitation. 

Je  me  ponis  mm-màn*» 
Pour  la  dernière  fois  faites  grâce  à  l'amour... 
Mais  je  ne  réponds  pas  d'être  absent  tout  le  jour. 

SCÈNE  V., 

MÉLISE,  seule. 

Quoi  !  pour  un  mot,  combien  il  craint  de  me  d^aintf 

Je  ne  lui  croyois  pas  cette  réserve  austère. 

Mais  dans  les  cœurs  bien  nés  les  premières  erreurs 

iTournent  à  leur  profit ,  et  les  rendent  meilleurs.     . 

Celui  qui  des  écueils  a  sauvé  sa  jeunesse , 

Ignorant  le  danger,  connoit  peu  sa  foiblesse. 

Le  marquis  est  plus  sûr$  et  je  vois  que  son  coeiin.. 
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SCÈNE  VI. 

MÉLISE,  DARMANGE. 

MÉLISE. 

Mais  quel  nouveau  chagrin ,  xnon  frère  ? 

uahmabce. 

Ah  dieu  !  ma  sœur, 
Pouveï-vous  con<ieToir  ce  que  je  viens  d'apprendre  '^ 
Je  suis  désespéré  :  Damis  m'a  fait  entendis 
Que  le  marquis  vouloit  m'enlever  pour  jamais 
L'espoir  de  regagner  l'objet  de  mes  regrets  ; 
Qu'il  formoit  le  projet  d'épouser  Rosalie. 

MÉLISE. 

Qui  ?  lui  !  non  :  le  marquis  n'eut  jamais  cette  envie. 
Je  sais  ce  qui  l'occupe. 

dAbmance^ 
Ah  !  je  suis  rassuré. 
Mais  il  m'a  dit  encor,  de  douleur  pénétré  : 
( Car  vous  savez,  ma  sœur ,  qu  il  m'aime  comme  un  frère) 
«  Mon  ami ,  le  cruel  poursuit  et  désespère 
«  Un  autre  amant,  qui  n'est  coupable  d'aucun  tort, 
a  Plus  fidèle  que  vous,  digne  d'un  meilleur  sort... » 
Le  saviez- vous ,  ma  sœur? 

M  é  L I  s  E ,  em  barrassée. 

Comment?  Damis  soupçonne... 

DÂBMANCE. 

pour  moi ,  je  m'en  doutois...  Quoi  !  ceci  vous  étonne?... 

MÉLISE,  avec  inquiétude. 
Mon  frère,  vous  croyez... 

DABMANCE. 

Sans  doute  :  le  marquis 
Tj^>mpe  dans  ce  moment  deux  femmes  à  Paris. 
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Heureusemeot  pour  moi  personne  ne  l'ignore. 

Le  reste  est  moins  connu;  mais  j'en  sais  plus  encore, 

Et  je  ne  puis  penser...      '^ 

M^LISE. 

Oh  !  non ,  c'est  une  erreur 
De  croire  qu'on  ces  lieux  il  ait  placé  son  oœur. 

SCÈNE  VIL 

MÉLISE,  DAMIS,  DARMAJ^GE. 

DAnMABCE,  atiant  au  devant  de  Diimis. 
Vous  vous  trompiez,  Damis,  dans  votre  conjecture^ 
Le  marquis  aime  ailleurs ,  et  ma  sœur  e(n  est  sûre... 
DAMIS,  À  Mélise,  avec  un  ton  de  reproche  méié  de 

douceur. 
Vous  en  êtes  bien  sure... 

MELISE,  dans  un  embarras  extrême,^ 
Oui...  Je  ne  puis  songer 
Qu'il  trahisse  mon  frère  et  veuille  l'affliger... 
Étant  le  confident  de  ses  peines  secrètes... 

DAMIS,  avec  un  peu  d'aigreur. 
Je  suis  humilié  de  l'erreur  où  vous  êtes. 

MÉLISE. 

Ce  seroit  une  horreur  :  il  faut  s'en  ëclaircir. 

DAMIS. 

Je  le  ferai  sans  doute,  et  veux  vouâ  pbéîr. 
Le  marquis  apprendra... 

DABMANCE. 

Non  :  ceci  me  regarde.  ^ 
Jd  ne  souffrirai  point  qu'un  autre  se  hasarde. 
Laissez-moi  lui  parler,  mon  frère. 

4. 
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DAMIS, 

Ah!  mon  ami. 
Je  ne  l'ai  point  encor  ce  titre  si^éri. 
Je  veux  le  mériter  :  je  prends  Atre  défense. 
Vous  avea  Hen  des  torts  ;  mais  la  moindre  imprudcE^oe 
Pourroit  voua  perdre  ici  sans  espoir  de  re|ovr, 
Et  Ton  doit  respecter  l'objet  de  son  amour. 
J'en  donnerai  l'exemple,  ô  ma  chère  Mélise. 
J'oppose  k  la  fineisse  une  vieille  franchise , 
Au  brillant- dllÉ  fesprit  le  langage  du  cœur  : 
Ces  armes  vofttmt  pour  vaincre  un  séducteur. 
Rassurez-vous  :  je  suis  sans  trouble  et  sans  colère , 
Et  je  veux  vous  servir  au  moins  sans  vous  déplaire. 
Rentrons  :  sans  plus  tarder,,  je  vais  prendre  le  soin 
D*o)>tenir  du  marquis  un  moment  sans  témoin. 


FIN   DU   SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ORPHISE,  MÉLISE. 

OBPBISE. 

Vous  croyez  le  marquis  rival  de  votre  fitère?" 

MÉLISE. 

rifon  :  je  ne  cherche  point  à  percer  ce  mystère  ; 
Mais ,  supposé  qu'Orgon  préfih«  le  marquis , 
Je  dois  à  tout  hasard  détromper  mes  amis. 

OnPHZSE. 

Auriez- vous  des  moyens  pour  démasquer  le  traître? 

MÉLISE. 

Oh  !  je  puis ,  à  l'instant ,  vous  le  faire  connoître. 

Écoutez  :  le  marquis  poursuit,  en  ce  moment, 

Une  femme  qu'il  semble  aimer  éperdûment. 

De  tous  les  pas  qu'il  fait  je  pourrois  vous  mstmtni 

Mais  enfin  conservant  l'espoir  de  la  séduire , 

Il  redouble  de  soins  pour  obtenir  son  oœor. 

Il  ne  peut  ignorer  que  je  sais  son  ardeur. 

Cette  femme  est  très  franche  ;  et  je  suis  son  nmc^ 

Comme ,  depuis  long-temps ,  vous  aimez  RosaKe. 

o  n  p^  I  s  E. 
Eh  bien  !  pour  le  convaincre,  il  faut  prendre  un  moment 
Où  nous  le  trouvions  seul.  Cela  seroit  charmant. 
S'il  a  les  deux  projets ,  que  pourra-t-il  répondre? 
Par  sou  embarras  seul  nous  allons  le  confondre. 
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M  é  L I  s  E ,  em  barrassée. 
Il  est  vrai...  mais  pourquoi  le  faire  déclarer? 

OBPHISE. 

Pour  lui  fermer  la  bouche ,  et  mieux  nous  assurer. 

M  é  L I  s  £ ,  cie  même. 
l 'entends. . .  mais. . . 

o  n  p  H  z  s  £ ,  examinant  bien  Mélise. 

Cette  femtne  a  donc  la  fantaisie 
De  partager  les  soins  c[u'il  rend  à  Rosalie? 

MÉLISE,  avec  vivacité  et  humeur. 
Non  :  car  elle  le  craint  et  le  hait  à  la  mort. 

OBPHiSE,  H  part. 

(Voyant  arriver  Zéronès.) 
Ah  !  je  sais  son  nom...  Mais  ce  maudit  homme  encor , 
Vient  ici  nous  poursuivre.  Entrons  là ,  je  vous  prie. 
(Elles  passent  dans  une  chambre  voisine,^ 

SCÈNE    IL 

ZÉRONÈS,  seul. 

ToujoUBS  fuir  à  l'aspect  de  la  philosophie  1 

Je  ne  sais  que  penser.  Je  crois,  en  vérité, 

Que  je  dois  m'en  tenir  à  la  neutralité. 

C'est  sous  condition  que  les  grands  nous  caressent... 

Quand  ils  ont  de  l'esprit  ;  mais  après  ils  nous  laissent. 

Nôtre  pure  aïgûtié  n'honore  que  les  sots. 

Pourquoi  m'embarrasser  dans  des  projets  nouveaux? 
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SCÈNE    III. 

LE  MARQUIS,  ZERONÊS.. 

LE    MARQUIS. 

«  Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle, 
«  Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle.  » 

Riez ,  riez,  allez  :  nos  affaires  vont  bien. 

LE  MABQUIS. 

Sûrement  le  bon-Lomme... 

zÉBonÈs. 

Oh  !  le  père  n'est  rien, 
Ni  la  fille  non  plus  ;  mais  cette  tendre  amie... 

LE    MABQUI8. 

Elle  sert  mes  projets ,  et  m'aime  à  la  folie. 

ZÉBONÈS. 

Cette  femme,  monsieur,  nous  jouera  quelque  tour. 

LE    MABQUIS. 

Point  du  tout  :  je  yous  dis  qu'elle  sert  mon  amour. 

Z^BONÉS. 

Et  moi ,  dans  ce  château ,  deux  fois  je  l'ai  surprise 
Mystérieusement  causant  avec  Mëlise. 

LE    MABQUIS. 

Mélise  pour  son  frère  imploroit  son  secours; 

ZÉBONÈS. 

Mais ,  lorsque  j'arrivois ,  elles  fnyoient  toujourt. 

Sûrement  on  nous  croit  en  bonne  intelli^ncet 

Et  j'augure  fort  mal  de  cette  méfiance. 

Vous  ne  doutez  de  rien ,  monsieur  :  nous  nous  perdoiâsJ 

LE    MABQUIS. 

Eb  bien!  publiquement  nous  nous  querellerons, 
Et  l'on  ne  croira  plus  à  notre  intelligence. 
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zÉB'ovis. 
Mais  si  Mélisé  eafin ,  par  esprit  de  yengearice  » 
Sachant  votre  conduite ,  en  informoit  Orgon , 
Par  où  finira-t-il? 

I,E    MABQVIS. 

Lui?  par  m'embrasaer. 

z  É  n  G  N  i:  9. 

Bob'. 
Et  Damis,  dont  vos  soins  alarment  la  tendresse, 
Qui ,  depuis  quelques  joiffs ,  plonge  dans  la  tristesN^ 
Par  ses  sombres  regards  semble  vous  menacer, 
Par  où  finini->t-il,  monsièar?i 

LE   MAnQUIS. 

Par  m'embrasser. 
zÉRONiss. 
Eh  bien  !  sî  vos  projets ,  comme  j'ai  lieu  de  croire , 
Ne  réussissent  point,  vous  n'aurez  pas  la  gloire 
D'être  embrassé  par  moi. 

LB   MARQUIS. 

Tout  de  même ,  docteur, 
zésoitès. 
7*enrage...  Ce  sera  da  moins  &  contre<conir. 

LE    MABf^UlS.  , 

Du  xneilleur  coeur  du  monde. 

ZÉBONÈS* 

Oh  non  !  je  vous  assure... 
Mais  j'aperçois  Bamis.  Voyez-vous  sa  figure, 
Cet  air  sombre ,  farouche,  et  ces  yeux  égarés?. 
Bfa  foi ,  tirez-yotts-eB  comme  vous  le  pourrez. 
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SCÈNE    IV. 

DAMIS,  LE  AfARQUIS. 

DAMIS. 

Souvent, .pour  m'obliger,  me  faisant  des  avances, 
Je  vous  ai  vu,  monsieur,  dans  mille  circonstances, 
Prévenir  mes  désirs ,  seconder  mes  projets , 
Et  par  votre  crédit  assurer  leur  succès. 

LE    MARQUIS. 

Moi  j  je  n'ai  .pour  .personne  une  amitié  stérile. 
Eh  bien  !  dans  ce -moment  puis-je  vous  être  i;tile?( 
Je  suis  prêt. 

DAMIS. 

Je  le  crois,  et  j'en  suis  pénétré; 
Mais ,  depuis  quelque  temps ,  mon  cœur  trop  ulcéré 
A  droit  de  »'afirancbîr  de  sa  reconnoissance  ; 
Et  je  puis  voir,  au  moins ,  avec  indi^érence 
Vos  nobles  procédés ,  vos  généreux  secours , 
lorsque  vous  attaquez  le  bonheur  de  mes  jours. 
Je  perds  la  confiance  et  le  cœur  de  Mélise. 
Vous  savez  que  sa  foi ,  que  sa  main  m'est  promise. 
Insensible  à  l'amour,  incertain  dans  vos  goûts , 
Choisissez  des  rivaux  aussi  légers  que  vous. 
Pourquoi  désespérer  les  cœurs  les  plus  sensibles? 
A  dressez- vous  plutôt... 

LE    MAIIQUIS. 

A  ces  maris  paisibles, 
Glacés  par  l'habitude  et  chez  eux  étrangers , 
Que  ne  troubleroient  point  mes  désirs  passagers  ? 
Ma  foi ,  mon  cher  Damis ,  arracher  une  femme 
A  l'ennuyeux  époux  qui  gouverne  son  âme. 
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D'un  partage  honteux  subir  la  dure  loi, 

I('est  plus  une  entreprise  assez  digne  de  moi. 

C'ëtoit  lÂ  mon  début,  en  sortant  du  collège. 

Aujourd'hui ,  je  jouis  d'un  autre  privilège  ; 

Et ,  mettant  plus  de  prix  aux  succès  de  mes  vœux. 

Je  ne  veux  pour  rivaux  que  des  amants  heureux. 

DAMIS. 

Ainsi ,  sans  respecter  le  choix  d'un  galant  homme... 

LE    MABQUIS. 

Du  titre  d'homme  honnête  en  vain  on  se  renomme. 
Pour  banair'un  rival  le  seul  titre  aujourd'hui, 
C'est  d'être  plus  aimable  ou  plus  adroit  que  lut. 

DAMIS. 

I 

Cette  ressource ,  ici ,  n'est  pas  en  ma  puissance  ; 
Mais  j'en  ai  qui  pourront  servir  mon  espérance. 
Je  désire ,  monsieur,  ne  pas  les  employer, 
Et  c'est  dans  cet  esprit  que  je  viens  vous  prier... 

£2    MABQUIS. 

Prétendez- vous  ici  me  Éaire  des  menaces? 
Commençons  par  sortir,  car  je  crains  les  préfaces.  ; 

DAMIS. 

L'entretien  Onira  comme  vous  le  voudrez  ; 
Mais  j'ose  me  flatter  que  vous  me  répondrez. 
Soufilez  que  j'interroge  avant  votre  franchise. 

LE    MABQUIS. 

Eh  bien? 

DAMIS. 

De  bonne  foi,  songez- vous  à  Mélise? 
Moi ,  je  CI  ois  qu  aux  dépens  de  ma  ^tranquillité, 
Vous  cachez  un  projet  mûrement  médité. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  quel  est  ce  projet?^ 
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DAMIS. 

D'ëpouser  RosaGé. 

LE  MARQUIS. 

Si  TOUS  me  soupçonnez  une  pareUle  envie , 
Vous  n'avez  plus  le  droit  de  me  rien  reprocher, 
Ni  de  me  demander  ce  que  je  veux  cacher. 

DAMIS. 

On  peut  être  à  la  fois  amoureux  de  Mëlise , 

Et  pour  les  biens  d'Orgon  se  sentir  l'àme  éprise. 

LE    MARQUIS. 

Le  démon  des  jaloux  trouble  votre  raison. 
Qui?  moi  !  i'ai  bien  besoin  de  la  fille  d'Orgon 
Pour  réparer  jamais  les  pertes  que  j'ai  j&ites? 
N'ai-je  que  ce  moyen  pour  acquitter  mes  dettes? 

DAMIS.  :      - 

Mais  quel  motif  enfin  .peut  vous  avoir  permis 
D'être  le  (plus  mortel  de  tous  nos  ennemis? 

LE    MARQUIS. 

Votre  ennemi  mortel  c'est  votre  jalousie  ; 

Oui ,  Damis  :  c'est  le  seul  qui  trouble  votre  vie  j 

Et  puisqu'on  ce  moment  cette  vivacité 

Se  radoucit  un  peu ,  par  pure  honnêteté , 

Je  veux  vous  secourir  :  il  faut  que  de  ma  bouche 

Vous  soyez  rassuré  sur  tout  ce  qui  vo«s  touche..*. . 

Mélise ,  croyez-moi ,  vous  aime  à  la  fîireur. 

DAMI&. 

Moi? 

LE   MARQUIS. 

Nul  autre  que  vous  ne  règne  sur  son  cœur. 
Tout  le  monde  le  voit. 

DAMi'S. 

Ali  !  je  voudrois  vous  croire  ; 

Théâtre.  Com.  ea  vers.   I^*.  5 
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Kms  depuis  quelque  temps,  banni  de  sa  ïoémoire, 

EUe  ne  me  voit  plu»  avec  les  mêmes  yeux , 

Et  j'ai  l'air  auprès  d'elle  étranger  dans  ces  lieux, 

tt,   MAAQ.UI8. 

Je  le  crois  :  votre  âir  sbmisre  «larme  sa  tendresse  ; 
Mais  êtes- vous  absent,  janmis  elle  ne  cesse 
De  nous  parler  de  vous ,  et  toujours  des  soupirs 
Annoncent  de  sMi  oœnr  les  Mcrtft  déplaisirs. 
Vous  gèiiecr  4on  amour  par  votre  n^fiance. 
Pour  le  faire  éclater,  -reprenez  l'eftpérance  : 
Changez  votre  maintien ,  ayez  l'air  d'nn  iunant 
Aimé,  sûr 'de  son  fait,  qui  marche  au  ddnoàment. 

^làvis. 
Je  conviens  que  j'ai  pu  né^ig^  de  lui  plaire  ; 
Mais  le  cbagiin  aigrit ,  toute  humeur  s'en  altère , 
Et  naturellement  j'ai  fort  peu  de  gaité. 

LE    MABQUIS. 

Oui  :  votre  caractère  est  la  solidité  j 

C'est  celui  d'un  mari  :  mais  vous  désirez  l'être. 

Seulement  il  faudroit  n'avoir  pas  l'air  d'un  maître , 

Et  vous  l'avez  un  peu  :  car  dès  les  premiers  jours 

Que  je  venois  ici ,  votre  ton ,  vos  discours 

Se  ressentoient  déjà  de  cette  négligence 

Que  l'hymen  quelquefois  nous  inspire  d'avance. 

lïos  dames  n'aiment  point  ce  ton  de  liberté 

Qui ,  dédaignant  les  soins ,  vise  à  l'autorité. 

Il  faut  autant  de  frais  pour  conserver  les  femmes 

Qu'on  en  a  prodigué  pour  attendrir  leurs  âimes. 

La  vdtre  le  mérite  :  elle  a  de  la  beauté , 

De  l'esprit ,  des  talents ,  et  cette  aménité 

Qui  donne  à  la  vertu  le  charme  de  la  grâce. 
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7e  ne  vois  point  ailleurs  d'objet  qui  la  suq[>asse. 
Allez ,  e'pousez-la  :  vous  êtes  trop  heureux. 

DiLMIS. 

Oui ,  je  vois  h  présent  que  mes  torts  sont  affreux* 
Même  de  vos  discours  l'expression  fidèle 
Me  fait  voir  mille  attraits  que  j'ignorois  en  elle. 
Combien  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  l 

lE   MA'BQUIS. 

Ab  !  lorsque  son  bandeau  nous  a  couvert  les  yeux; 
On  ne  voit  plus  l'amour  suivi  de  l'espérance, 
THi,  près  de  l'amitié,  la  douce  confiance^ 

DAIKIIS. 

Je  ne  vous  cache  point  que  mes  soupçons  jaloux 
Avoient  fort  altéré  mes  sentiments  pour  voifSx 
Mais  vous  avez  vous-même  écarté  ce  nuage  : 
Il  ne  m'est  plus  permis  d'insister  davantage. 
Seulement  si  Darmance... 

tE   MABQUIS. 

Oubliez-moi  tous  deux  : 
Suivez  tranquillement  vos  projets  amoureux. 
Que  je  désire  ou  non  d'épouser  Rosalie  « 
Sa  main  ne  feroit  pas  le  destin  de  ma  vie  ; 
Et  quand  je  l'aimerois ,  je  puis  vous  assurer 
Que  Darmance  toujours  auroit  lieu  d*  espérer* 
'3e  ne  refuse  point  ce  que  le  sort  me  donne  ; 
Mais  je  trouve  tout  bon ,  je  ne  nuis  à  personne. 
C'est  aux  femmes  à  voir  nos  vertus  »  nos  dé&uts. 
J'ai  même  quelquefois  secondé  mes  rivaux. 
On  me. prend  quand  on  vtut,  oa  me  quitte  de  même , 
Et  mes  soupçons  jamais  n'ont  troublé  ce  qm  j'aime. 
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DAMIS. 

En  vérité,  vous  seul  avez  de  la  raison. 
Oublions,  tous  les  deux,  cette  e!xplication\i 

LE    MABQUIS. 

Volontiers. 

DAMis; 
Quel  plaisir  je  vais  faire  à  Méliscili 

LE   MAAQUIS» 

Gomment  donc? 

DAMI8. 

Mes  soupçons  ont  causé  sa  miéptîse. 
J'ai  cru  pouvoir  lui  dire ,  avamt  notre  entretien , 
Que  vos  vœux  s'adres^oient  à  Roisalie. 

ILE    MA&QUIS. 

Eh  bien! 
Elle  étoit  fnrieuse? 

DAMIS^ 

Oh  I  dans  une  colère  \,,,\ 
Vous  n'imaginez  pas. 

LE    MABQUIS. 

Elle  adore  son  frère. 
J'aime  cet  intétèt.. 

D  A  M I  s; 

Vous  jugez  qu'aisément  ' 
Je  pourrai  me  charger  du  raccommodement. 

LE    MARQUIS.  . 

Mais,  je  l'exige. 

DAMIS. 

Allons,  embrassons-nous^  de  grftce, 
Et  que  de  notrt  esprit  cet  entretien  s'eflace. 
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LE  MA,RQnis,em brasstuit  T)amis.  " 
Je  De  m'en  souviens  plus.  Je  veux^  mon  chei:  Damis, 
Être  con^ptë  toujours  au  rang  de  vos  amis. 

(Damis  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS,  5efi/. 

D'HOitHEUByila  déjà  les  vertus  conjugales. 
Si  je  parlois ,  Mélise  auroit  bien  des  rivales  ; 
Mais  ils  sont  assortis  ;  il  ne  faut  pas  troubler 
Tant  de  rapports  si  doux  qui  vont  les  rassembler. 

SCÈNE  VL 

MÉLISE,  LE  MARQUIS,  ORPHISE.^ 

(Elles  arrivent  par  une  autre  porte  que  celle  par  oà 

elles  sont  sorties.) 
OBPHiSE,  à  Mélise,  à  part. 
Iii  est  seul ,  approchons, 

LZ  M A.Viqv  18,  h  part. 

Ah  !  voici  l'alliance. 
Dont  notre  cher  docteur  s'est  efirayé  d'avance  ; 
Observons  leurs  regards  et  leurs  moindres  ditcouit* 

OBPHISE. 

Marqpisi  expliquez- vous ,  sans  ftinte,  sans  détours. 
Notre  abord  vous  surprend ,  ou ,  du  moins ,  il  me  semble 
Que  vous  n'aimez  pas  fort  à  nous  trouver  ensemble. 
Mais  un  motif  pressant  vient  de  nous  néunir, 
Et  vous  serez  force'  de  no»  entretenir. 
Madame  s'intéresse  au  bonheur  d'une  amie , 
Et  moi ,  vous  le  savez ,  au  sort  de  Rosalie. 

s. 
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Qui  troxnpez^vous  des  deux?  Vous  avez  fidt  un  choix» 
Sans  doute  (dpi  n'aime  pas  deux  femmes  à  la  fois.) 
Ainsi  dédarez-Tous.  Si  l'une  vous  est  chère , 
Qu'attendez-Tous  de  l'autre  en  cherchant  à  lui  plaire?. 

LE    MARQUIS. 

Vous  ^ordonnez? 

OBPHI&S. 

Il  faut... 

LE   MABQUIS. 

Favorable  rigueur  !' 
Que  d'un  pesaat  fardeau  voua  délivrez  mon  cœur! 
Madame  s'intéresse  au  bonheur  d'une  anûe?... 
Je  cohçois  ses  frayeurs  ;  et  que  la  voir  trahie 
Seroit  un  accident  bien  fait  pour  la  toucher. 
Je  soufire  de  l'aveu  qu'elle  veut  m'arracher. 
J'aurois  moins  d'embarras  étant  seul  avec  etUe. 
Mais  enfin  cette  femme,  objet  de  tout  son  zèle, 
^'est  point  ici ,  je  crois.  Moi ,  j'y  suis  établi. 
Par  l'objet  de^  mes  vœux  ce  séjour  embelli 
-  Le  fait  connoître  assez.  C'est  ici  qu'il  respire  : 
C'est  ici  que  je  vis  sous  son  aimable  empire... 
Vous  voyez  ma  franchise.  Ordonnez  de  mon  sort. 

OBPHISB. 

Oh  I  rien  n'est  plus  facile  ;  et  nous  serons  d'accord... 
Marquis ,  votre  conduite  est  un  peu  trop  masquée  ; 
Et ,  par  cette  réponse  avec  art  compliquée , 
Vous  annoncez  à  feindre  une  facilité 
Qui  ressemble  beaucoup  à  la  duplicité. 
La  franchise  n'a  point  cette  marche  incertaine. 
Son  langage  naïf  persuade  sans  peine. 
Le  vôtre  vous  trahit 
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MIÈLISE. 

En  effet,  que  penser 
D'un  homme  qui  toujours  est  prêt  h  renoncer 
A  ce  qu'il  semble  dire ,  à  ce  qu'il  semble  faire  ?      t 
Car  rien  n'est  positif  ;  chez  vous  tout  est  mystère. 
LE  MARQUIS,  reprenant  vivement. 

Oui  :  mais  vous  ignorez  que  les  femmes  toujours! , 
Plus  qu'un  rival  jaloux ,  tiaversènt  nos  amours. 
Celle  qui  voit  ailleurs  s'adresse^  notre  hommage , 
Pense  de  bonne-foi  recevoir  un  outrage  ; 
Et,  prompte  à  se  venger,  son  orgueil  se  réduit 
A  troubler  le  bonheur  de  l'amant  qui. la  fuit. 
Tel  est  dans  ce  moment  le  sort  qui  me  menace.  : 
Une  femme  de'ja  prëparoit  ma  disgrâce  ; 
Et  je  me  vois  forcé  d'encenser  ses  attraits, 
D'avoir  l'air  de  l'aimer,  pour  détourner  ses  traits... 
Ceci ,  pour  me  juger  demande  plus  d'^t^de  i 
Et  peut-être  avez-vous  besoin  de  solitude. 
Adieu  :  quand  vos  avis  seront  conciliés. 
Te  viendrai  recevoir  mon  arrêt  à  vos  pieds., 

SCÈNE  VIL 

ORPHISB,  Mfi^LISE. 

M?êLISE. 

Ce  portrait-là  n'est  pas  celui  de  mon  amie« 

OnPBISE. 

Y  reconnoissez-vous  ma  chêne  Rosalie  ? 

M  ÉLISE,  éclatant  av^c  fureur. 
Ah  !  cet  homme  est  im  monsnte.  Il  est  temps  d^ëdeter. 
Je  TOUS  le  dois  à  tous  ;  oar  je  ne  pub  douter 
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Qu'Orgon  n'ait  le  projet  de  lui  donner  sa  fille. 
Sauvons  d'un  séducteur  une  honnête  ûmille.  . 
J'ai  des  moyens  tout  prêts;  et  j'attends  aujouird'hui 
Des  informations  qu  on  a  prises  sur  lui. 
D'une  main  respectable  elles  seront  signées: 
Peut-être  en  les  lisant  serons-nous  indignées 
D'avoir  pu  si  long-temps  croire  à  son  repentir. 
Votre  cause  est  la  mienne  et  doit  nous  réunir. 

OnPHISE. 

J'accepte  vos  secours  avec  reconooissance... 
Mais  Grgon  vient  :  madame ,  usez  de  diligence 
Si  vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  bienfait. 

MÉLISE. 

Je  vais  écrire  encor  pour  en  hâter  l'effet. 

SCÈNE    VIIL 

ORPHISE,  0R60N. 

on  G  ON,  dans  le  fond  du  théâtre, 
J'appovte  mon  extrçit  et  l'Encyclopédie... 
Eh  bien!  où  sont-ils  donc?.. C'est  vous,  charmante  ainiel 
Mais,  dites-moi  pourquoi Mélise  est  d'une  humeur;... 
Je  ne  puis  concevoir  ce  qu'elle  a  dans  le  cœur. 

OBPHISE. 

Avant  la  fin  du  jour  nous  en  verrons  la  suite. 

J'ai  su  mettre  à  profit  le  trouble  qui  l'agite. 

OfiGOV,  après  avoir  posé  sur  une  table  son  manuscrit 

et  le  volume  de  l'Encyclopédie. 
Quoi  !  soupçonneriez- vous  aussi  nos  deux  amis?. 

OBPHISE. 

Je  lie  dis  rien  encor  :  mais  ils  sont  bien  uni»  ; 
Et  je/vous  avouerai  que  cette  intelligence 
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Ne  sauroît  m'inspirer  beaucoup  de  confiance. 

n  faut  bien  qu'un  man^e,  avec  art  concerté  y 

Ait  trouble  tout  à  coup  votre  société.' 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  sa  marche  natnielle. 

Je  vois  Darois  jaloux ,  et  Darmance  infidèle. 

Chacun  vise  à  son  but.  Examinez-les  tous , 

De  vos  meilleurs  amis ,  personne  n'est  pour  vous. 

Mëlise  s'occupoit  à  rétablir  son  frère. 

Le  marquis  a  senti  qu'il  fidloit  la  distraire  : 

Et ,  pour  mieux  l'endormir  dans  une  douce  erftur , 

Il  a  pris  le  parti  d'intéresser  son  cœur. 

C'est  ainsi  que  d'abord  elle  a  pris  sa  défense. 

Le  moyen  n'est  pas  franc  :  mais  dans  la  circonstance , 

Il  ne  m'instruit  de  rien ,  et  pourroit  s'excuser. 

Moi-même ,  je  me  vois  contrainte  de  ruser. 

Dans  des  combinaisons  si  fort  multipliées  » 

Se  combattant  sans  cesse,  et  toujours  variées, 

La  vérité  se  perd  quand  je  crois  la  saisir. 

Je  v'ai  que  des  soupçons,  et  ne  puis  m'édaircir. 

OR  G  OH. 

Eh  bien  !  que  feriez- vous?  Dites  avec  franchise. 

ORPHISE. 

Si  nous  n'obtenons  rien  du  dépit  de  Mâise, 
Je  voudrois  m'épargner  cet  importun  souci, 
Écarter  dès  demain  tout  ce  monde  d'ici. 
Votre  fiUe  chez  vous  voit  un  amant  volage 
Qu'elle  aimoit,  et  celui  qui  venge  son  outrage  ;: 
C'est  pour  un  jeune  cœur  un  pénible  embarras.' 
Elle  peut  s'y  tromper.  Sauvon»-lui  ces  combats; 
VouB  aurons  tout  loisir  d'examiner  ensuite 
Si  Ion  peut  du  marquis  ajq^uver  la  ooi|duite , 
Si  Rosalie  enfin  l'aime  ou  croit  l'umer. 
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OIGOH. 

Quoi  ! 
Vous  voulez  exiger  <pie  j'éloigne  de  moi 
Les  doux  tionsolateiu» ,  les  soutiens  de  ma  vie?. 

OBPHISE. 

Vous  voyez  :  je  suis  seule  avec  ma  Rosalie  '; 
Mais  Tamitié  me  donne  ici  quelque  pouvoir. 
Je  lui  tiens  lieu  de  mère,  et  j'en  fais  mon  devoir.. ^ 
Les  voici...  je  vous  laisse,  et, ma  tendresse  extrême 
Va  yeiUer  sur  son  sort,  en  dépit  do  vous-même. 

SCÈNE  IX. 

ORGON^LE  MARQUIS,  ZÉRONÈS. 

OKGOTSif  h  part. 
Jz  demeure  interdit 

LE   MARQUI». 

Allons,  voyons  l'extrait. 
zÉBOBÈs,  au  marifuis, 
Sciyez  persuadé  que  l'ouvrage  est  bien  fait. 

LE  mauquis. 
Mais  j'en  suis  sûr. 

0  B  G  o  N ,  h  part. 

Pourtant  ils  sont  fort  raisoonaUeSt.... 
(Haut,) 
Messieurs ,  pour  un  auteur  voi»  êtes  redoutables.*.. 
Et  devant  vous.... 

LE  MABQUI6. 

Aussi  ce  n'est  point  comme  auteur 
Que  nous  vous  jugerons,  mais  comme  un  amaieujr* 

zÉBoats. 
Gomme  un  bommci  du  monde. 
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o  B  G  o  N,  h  part. 

■i  Ib  s'entendent  ensemble  : 

{Haut,) 
Oh  !  j'ëclaircirai  bien. ..  Mais ,  messieurs ,  il  me  semble 
Qu'on  ne  m'a  point  trompé  :  je  vous  soupçonne  fort 
D'avoir  quelques  moti&  pour  être  ainsi  d'accord. 

z  É  B  o  N  È  s ,  basl,  au  marquis. 
Vous  voyei. 

LE  MÀBç^uiSy  de  même,  a  Péronés. 
Faisons-nous  une  bonne  querelle/ 

OBGON. 

De  grâce,  expliquezrmoi  cette  amitié  npuvMle. 

zésosÈs,  de  même. 
Eh  !  que  nous  dirons-nous? 

ts  MABQUI89  de  même. 

Parbleu ,  nos  vérités. . . 
[Haut,  h  Orgon.) 
Qui  peut  vous  faire  croire  à  ces  absurdités?, 
jmoi  l'ami  de  monsieur  ! 

OBGOM. 

Ëh  bien? 

LE    MABQUIS. 

En  conscience  I 
Sans  vous  j'ignorerois  jusqu'à  son  existence  : 
J'ai  cru  que  je  devois  rechercher  son  appui,    ^ 
J'en  conviens  ;  mais  c'est  vous  que  je  ménage  eu  lui , 
Et ,  d'après  les  conseils  de  notre  cher  Molière  : 
«  Jusqu'au  chien  du  logis  je  m'efforce  de  plaire.  » 

OBGON^  à  part. 
Comment  donc  !  il  le  traite  avecque  du  mépris  ! 
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ziBOHÉs: 
Prenez  garde ,  monsieur,  que  le  éhien  du  logis 
Pour  vous  et  vos  pareils  ne  devienne  un  Cerbère. 

OBOOH,  avec  un  étonnement  mêlé  de  satisfaction. 
Oh!  oh! 

IX  MABQUxs,  baSf  àZéronès, 
{Haut.) 
Bien  !  £h!  quel  mal  pourriez-vous  donc  me  faire? 
Si  je  disois  un  mot,  je  vous  ferois  chasser. 

ZÉB  DUES 

C'est  moi ,  monsieur^  c'est  moi  qui  vais  vous  dénoncer. 

OBG05,  a  part,  avec  contentement, 
ils  ne  sont  plus  d'accord  :  oh  !  oui ,  la  chose  est  claîre. 

LE   MABQUI9. 

Un  parasite... 

eBGOK,  enchanté  el  de  ménie  aux  répliques  suin 

vantes, 
{A  part.) 

LE    MABQUIS. 

Sorti  de  la  poussière, 
D'un  ami  trop  facile  égarant  les  vieux  ans, 
Et  pour  le  rendre  heureux ,  vivant  à  ses  dî^pens. 

G  no  G  N,  toujours  à  part. 
A  merveille. 

zÉRGNÈs,  au  marquis. 
Apprenez  que  son  âme  énergique 
Ne  me  soupçonne  point  de  basse  politique. 
U  sait ,  grâce  à  mes  soins ,  que  celui  qui  reçoit 
Accorde  au  bienfaiteur  bien  plu9  qu'il  ne  lui  doit 

on  G  os,  de  même. 
Sans  doute. 
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ztikovts. 
Que  i'acquiers  des  droits  sur  sa  per^omoe , 
En  daignant  accepter  les  secoursi  qu'il  me  donne. 

LE    MABQUIS. 

Au  maintien  de  vos  droits  vous  veillez  nmt  et  jour. 

ZÉROHÈS. 

Je  ne  suis  pas  du  moins  parasite  en  amoUr. 

LE    MABQUIS. 

Oh  !  je  VOUS  en  défie. 

ZÉROHÈS. 

Oui?  la  réplique  est  bonne. 
Allez,  monsieur,  jamais  je  n'ai  séduit  personne, 
o  R  G  o  IN ,  se  mettant  entre  eux  deux. 
Arrêtez,  mes  amis  :  c'est  assez  me  prouver 
Que  j'étois  dans  rerreiù*.  Voulez- vous  me  priver?.. < 

LE  MARQUIS,  a  demi-voix ,  a  Orgon, 
Non ,  non  :  sous  le  manteau  de  la  philosophie 
Il  ose  se  donner  pour  homme  de  génie  : 
Mais  l'a  ne  se  trahit  sous  la  peau  du  lion. 
OBGON,  avec  un  signe  d'approbation  qu'il  répète  a 

chaque  réplique,  comme  pour  les  calmer. 
Je  sais. 

zERONÈs,  de  même  que  le  marquis ,  et  tirant  Orgon  par 

la  manche. 
Méfiez-vous  de  son  air  de  Caton. 
LE  MARQUIS^  de  même. 
Je  vois  un  charlatan. 

zÉRonÈs,  de  même. 

Je  vois  im  petit-maître. 
LE  MARQUIS,  de  même. 
Bien  vain ,  bien  ignorant. 

Théâtre.  Com.  envers.   l4>  6 
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zénoHÈs,  de  même. 

Bien  parjure,  bien  traître; 
o  n  G  o  N. 
Oui ,  je  sais  tout  cela  ;  je  suis  de  votre  avis  : 
Mais  enfin  j'ai  besoin  que  vous  soyez  unis. 
Oubliez  tout ,  allons  :  trop  de  rapports  vous  lient. 
Je  veux.., 

z  É  n  o  5  È  s ,  avec  un  air  piqué. 
Ah! 

o  n  G  o  ir. 
Qu'est-ce? 

ZÉBOHÈS. 

n  est  des  discours  qui  s'oublient  : 
Mais..<« 

0IIG05. 

Bon  !  embrassons-nous ,  et  laissons  tout  ceïa... 
{Ici  le  marquis  n'en  peut  plus  de  rire  et  se  retient.) 
Nous  avons  tort  tous  trois  d'abord. 

ziR05%s, 

En  ce  cas-là... 
{Ils  s'embrassent  tous  trois,) 
{Pendant  que  te  marquis  embrasse  Zéronès,  Orgoni 
prend  son  manuscrit  sur  la  table  et  revient,) 

o  n  G  o  9. 
Je  vous  apportois  là  l'extrait  de  notre  histoire. 
Il  Êtut  que  sur  un  point  vous  aidiez  ma  mémoire , 
C'est  un  fait  important  ;  mois  il  n'est  pas  prouvé, 
Et  je  le  cherche  en  vain.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé 
Dans  l'Encyclopédie. 

LE    MAltQTTIS. 

oh  !  vous  n'avez  qu'à  dire. 
L'un  de  nous  sûrement  pouira  vous  en  instruire. 
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OR  G  011,  montrant  Zéronès  avec  admiration* 
11  ne  le  saura  pas!  C'est  ub  homme... 

LE    MÀKQUIS. 

Fort  bien  : 
Mais  notre  histoire  ! 

ougon. 
Bah! 
LE  MAïKjijii'S,  a  part,  h  Zéronès* 

Docteur ,  ne  dis  plus  rien. 

OBGOV. 

Pour  lui  c'est  un  brin  d'herbe. 

LE   1MAIIQI7I8. 

Ah!  ah! 

OBGOK. 

1^  Gela  nous  passa, 

A  ses  yeux^  patrie  est  un  point  dans  l'espace. 

ZÉB0RÈ8. 

Tout  au  plus. 

LE  viJLTiQVis,  à  partj  à  Zéronès, 
Tais-toi  donc. 

OBGON. 

Heim^î  <{nand  je  vous  le  dii*l 

LE    MABQUIS. 

C';est  que  les  ^ands  objets  absorbent  les  petits. 
Monsieur  s'est  occupa  sans  doute  de  la  sphère , 
Des  lois  du  mouvement ,  du  monde  planétaire  ; 
Et ,  quand  on  a  choisi  ce  genre  de  travûl.. 

zénosÈs. 
Moi  je  ne  connojs  point  les  choses  de  détail. 

LE    MABQVia. 

Des  soleils ,  des  détails  ? 
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t>  n  6  o  H. 
Pour  lui. 

LE    MARQUIS. 

Grand  Dieu  I  quel  honune  ! 
Que  connoissez-ypus  donc? 

ziKOHÈs.  ' 

Le  grand  tout 

LE.  MARQUIS. 

n  m'assommief. 
Ce  n*eftt  point  un  mortel ,  je  n'y  conçois  plus  rien. 
C'est  un  esprit  céleste,  un  être  aérien. 
Du  monde,  avec  un  trait,  il  nous  peint  la  structure* 
Un  seul  de  ses  regards  embrasse  la  nature. 

onaov. 
iuissi  pour  débourrer  mon  esprit  et  mon  coeiu^ 
Je  Toudrois  un  ami  d'un  ordre  inférieur ,       IP 
Qui  pût  dans  les  détails  m'édairer,  me  conduire. 

ZÉ1105ÈS. 

Il  est  certain  que  moi  je  ne  puis  me  réduire. . ., 
Mais  vous  avez  trouvé  cet  ami  dans  monsieur. 

LE   MARQUIS. 

Oui  :  je  n*ai  point  atteint  ce  degré  de  hauteur 
D'où  Ton  ne  voit  plus  rien... 

o  R  G  0  H. 

Bon  :  je  reprends  courage. 
(Au  marquis,) 
Ceci  n'est  qu'un  extrait  :  venez  voir  mon  ouvrage. 

(Il  veut  prendre  son  volume,} 
LE  MARQUIS,  prenant  le  volume,  et  se  retenant  p^r. 

iie  pas  éclater. 
Doiviez,  de  gr&ce... 

ÇOrgon  sort.) 
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SCÈNE    X. 

LE  MARQUIS,  ZÉRONÈS. 

zÉR  ONÈs,  voyant  le  marquis  rire  aux  éciaîs^} 
Ehbien? 

LE  marquis: 

La  mine  du  docteur!' 
zéRoaÈs. 
Oui  :  nous  nous  sommes  dit...  Il  ëtoufiè,  d'honneur. 

LE  MARQUIS,  iaissant  tomber  ie  livre  h  force  de  rirei 
Que  la  science  est  lourde  ! 

ZÉjlOHiS. 

Allons ,  le  livre  k  terre  ! 
(Pn  le  ramassant.) 
Il  ne  respecte  rien. 

LE    MARQUIS. 

Bon  Dieu  !  la  bonne  affaire  !i 

ZÉROSÈS. 

Oli  !  le  voilh  bien  fier  et  bien  content  d^  lui  ! 

LE    MARQUIS. 

Moi  je  compte  embrasser  tout  le  monde  aujoiiardliui. 


FIN    DU    TROI5IÈMB    ACTE. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  1. 

DAMIS,  LE  MARQUIS,  DARMANCE, 

LE    MARQUIS. 

Vous  conviendrei,  Damis,  que  tant  d 'indifiëreiice 
Devroit  de  notre  ami  relkiter  la  constance. 
Orgon  n'a  pae  daigne  lui  paiier  aujourd'hui  ; 
Et  Rosalie  a  lair  de  se  moquer  de  lui. 
I.a  vengeance  est  trop  forte  :  une  telle  journée 
Suffiroit  pour  payer  les  fautes  d'une  année. 

DABMA^iCE. 

Il  est  sur  que  jamais  on  ne  s'est  vu  traité 

Avec  tant  de  rigueur  et  tant  de  cruauté. 

Non ,  je  n'ai  plus  d'espoir  :  témoin  de  mes  alarmes  ^ 

AujounlKhm  Rosalie  a  vu  couler  mes  larmes*; 

Elle  s'est  éloignée  en  détournant  les  yeux. 

DAMIS. 

Ceci  ne  prouve  |»às  qu'il  lui  soit  odieux. 

LE  mauquiï. 
Mais  vous  me  faites  rîre ,  et  ce  sang-froid  m'étonne. 
Est-ce  qu'après  deux  mois  une  femnle  pardonne? 
U  faut  au  moins  deux  ans.. 

DARMAlfCE. 

Ali  !  si  je  le  croyois , 
J'apercevrois,  au  moins,  un  terme  à  mes  regrets. 
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LE    MARQUIS. 

Tu  peux  pleurer  deux  ans  :  moi  je  te  le  conseille. 
Tu  lui  feras  plaisk  d'abord  :  cette  merveille 
La  flattera  beaucoup,  et  je  crois....  A  propos, 
Messieurs ,  ne  suis- je  point  avec  mes  deux  rivaux? 
Moi  qui  fais  prendre  à  l'un  le  parti  de  la  fuite , 
Et  qui  de  l'autre  ici  veux  régler  la  conduite. 

darmance,  lui  prenant  la  main. 
Ah  !  marquis. 

DAMis,  de  même» 
Allons  donc  ! 

LE    MARQUIS. 

Vous  étiez  deux  grands  fous  !.«^ 
J'entends  quelqu'un,  allons  :  viens,  Darmance,  avec  noua 
Promener  ta  douleur  dans  le  parc ,  sous  l'ombrage. 
Le  silence  des  bois,  la  fraidbeur  d'un  bocage, 
iflbdèrent  les  transports  des  malheureux  amants , 
Et  le  chant  des  oiseaux  adoucit  leurs  tourments. 

(Ils  sortent  ensemble.) 

SCÈNE  IL 

ORPHISE,  ROSALIE. 

ROSALIE,  en  larmes  et  fort  agitée. 
Venez  h  mon  secours,  venez,  ma  tendte  amie... 
Si  vous  saviez  I ...  mon  père... . 

OBPHXSE. 

Eh  biea,  Wifk  Rfisalic? 

ROSALIE. 

Il  vient  d«  me  traiter  avec  une  rigueur  ! 
Quel  crime  £0|itr^  moi  peut  irriter  son  cœur?.  ] 
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A  l'enteâdre  on  croiroit  que  c'est  mon  inoonstanoe 
Qui  seule  a  pu  causer  la  fuite  de  Darmance  ; 
Que  j'ai  moi-même  ensuite  attiré  le  marquia, 
Et  vous  savez  combien  il  en  étoit  épris?  • 

Ce  matin  il  l'aimoit  :  à  présent  il  l'abhorre. 
Qu'est-il  donc  arrivé?  Que  dois-je  craindre  encore? 

o  B  P  H I  s  E. 
Ne  redoutez  plus  rien  :  échappée  au  danjger, 
Votre  soin ,  mon  amie,  est  de  n'y  plus  songer  :  ) 
De  ne  point  regretter  la  gr^ce  et  l'artifice 
Qui  couvroit  sous  vos  pas  les  bords  du  précipice. 
Le  marquis  est  im  monstre ,  et  tout  est  éclairci. 

BOSALIZ. 

Ah  !  qu'il  s'éloigne  donc  au  plus  vite  d'ici  ! 

OnPHiSE. 

Nous  allons  y  pourvoir. 

BOSALIE.  # 

Dieui  !  que  je  suis  à  plaindre  ! 

OBPHISE. 

Pourquoi?  c'est  un  bonheur  que  de  ne  plus  rien  craindre^ 

ROSALIE. 

Mais  mon  père.... 

OBPHISE. 

Aisément  nous  pouitons  l'adoucir; 
Je  blâme  le  transport  qui  vient  de  le  saisir  ; 
Mais,  prompt  à  s'irriter,  il  se  calme  de  même. 
Votre  âme  est  déchirée  :  une  douceur  extrême 
Peut  seule  la  guérir.  Il  faut  pour  l'apaiser 
t^e  lui  demander  rien ,  la  laisser  reposer. 
Trop  de  rigueur  rendroit  ses  souffrances  plus  dures , 
Et  le  remède  même  aigriroit  ses  blessuret... 
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Cependant ,  je  ne  8ai}i ,  je  .vois  ^avec  plaisâr. 

Ou  du  moins  je  crois  voipque  tous  semblez  Boufirir 

Cette  seconde  épreuve  avec  bien  dn  courage. 

La  première  chez  vous  a  fait  plua  de  iiavage. 

BOSA1.1E. 
H  est  vrai  :  tant  de  crainte  alarrooît  moo  amour  ;  1 
Sans  jouir  de  mon  cœur,  je  doutois ,  chaque  jour  9 
Si  lé  charme  nouveau,  dont  j'iétois  poursuivie, 
Me  poussoit  au  bonheur,  au  malheur  de  ma  vie. 
Souvent  je  regrettois  ces  paisibles  moments 
Où  se  dëveloppoient  mes  premiers  sentiments. 
Hëlas  !  quel  plaisir  pur  et  quelle  confiance 
M'enivroit  à  rin«tant  de  m'unk  à  Daï^nce! 
•c(  '  J'espérois,  et  mon^œur  doucement  tourmente' 
«  Se  livroit  à  l'attrait  qui  ravoit^nchantë: 
u  O  pressentiment  doux  !  espérance  flatteuse! 
M  (^uels  biens  il  ma  ra^^is !  Que  je sub  malhearense t 

OBPHISE. 

Eh  quoi  !  de  votre  cœur  ne  sauriez-vous  bannir 
L'image  de  l'ingrat  qui  vous  a  pu  trahir? 
Darmance  s'est  fi>rmé  sur  un  mauvais  modèle.        ^ 
Deviez-vous  rencontrer  un  amant  infidèle?. 
(/  Sans  lui  j'aurois  e'të  bien  loin  d'imaginer 
«  Qu'aimé  de  Rosalie  on  pût  l'abandonner. 
«  C'est  à  vous  conserver  qu'on  doit  mettre  sa  gloiic , 
((  Et  cependant  le  traître  a  vanté  sa  victoiie. 

— I 

<  Note  de  l'auteur^  Les  vers  de  cette  scène ,  qui  sont 
marqués  par  des  guillemets ,  ont  été  passés  à  la  représen- 
tation. Je  les  regrette  parce  qu'ils  indiquent  la  véritable 
cause  du  désespoir  de  Rosalie  dans  ce  moment 
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((  Il  en  a  £ût  tropbëe.  Ici  même  aujourdlkm , 

(r  Je  vois  qae  le  marquis  s'est  emparé  de  lui. 

c(  Us  ue  se  quittent  plus ,  et  ces  perfides  âmes 

«  Préparent  à  coup  sûr  quelques  nouvelles  trames-...  r> 

Mais  je  vois  que  ces  mots  vous  affligent  encor  : 

Je  vois  couler  vos  pleurs... 

n  osAiiiE,  fondant  en  larmes. 

Ah  I  veillez  sur  mon  sort 
Tous  mes  sens  sont  troublés,  et  ma  raison  s'<^are. 
Dans  le  désordre  aiSireux  qui  de  mou  coeur  s'empare , 
J'ai  peine  à  distinguer  mon  amitié  pour  vous. 

ohyhise. 
Venez  toujours  à  moi  :  tout  mes  vœux  les  plus  doux 
Sont  de  vixa  garantir  des  chagrins  de  la  vie , 
Des  maux  que  j'ai  aoufièvts  ;  je  veux  que  mon  amie  . 
Les  ignore  toujoun.  JXgob  allons  à  l'instant 
Éloigner  pour  jamais  votre  perfide  amant. 
Vous  parviendrez  alors  à  voir  clair  .4ans  votre  âme. 
Ensuite... 

SCÈNE  III. 

LES   ACTEtTRS    PAÉd^^DENTS,   ORGON,   ZÉRONÈS. 

OBOon,  un  papier  à  la  main',  et  le  parcourant  des, 

yeux. 
Quelles  moeurs  !  quelle  conduite  iiif&mc  I 
ziaoNts. 
C'est  une  fa»rreur. 

O  n  G  o  N ,  à  Rosalie. 
Eh  bien  !  je  vous  retrouve  cucur? 
Allons  I  retirez-vous. 

nOSALIE. 

Mais,  mon  père... 
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OAGOH. 

J'ai  tort 
Ob  !  sans  doute. 

ORPHISE. 

Monsieur... 

o  B  G  o  N. 

Ob  !  je  sais  que  pour  eU« 
(A  Rosalie.) 
Vous  me  sacrifieriez.  C'est  vous ,  mademoiselle. 
Avec  vos  goûts  brillants  et  vos  airs  de  m^rU, 
Qui  me  rendez  pourtant  la  fable  de  Paris. 
Recueilli  dans  le  port  de  la  pbilosopbie, 
Sans  vous  j'allois  jouir  au  déclin  de  ma  vie  i 
Dégagé  de  tous  soins ,  des  erreurs  détrompe , 
En  sage  je  vivrois  de  moi  seul  occupé  ; 
Et  vous  reculez  tout.  Allons  y  il  faut  vous  rendre 
Dès  demain  au  couvent  :  là  vous  pourrez  attendre. 
Et  je  vais  à  mon  gré  vous  cboisir  un  époux 
Qui  me  dispensera  de  répondre  de  vous. 
Sinon ,  n'espérez  plus  me  revoir  de  la  v)ie. 

nOSALIE, 

S'il  faut  pour  votre  sort  que  je  me  sacrifie, 
Mon  père ,  soyez  sûr... 

o  n  G  G  ir. 

Allons  :  point  àfi  raisoniL 
Retirez- vous ,  vous  dis-je,  et  demain...  nous  verroiii.i. 

SCÈNE    IV. 

ORPHISE,  ORGON,  ZÉRONÈS. 

QBPHISE. 

PoDnQVOi  l'accablez-vous  d'une  injuste  colère? 
Voulez-vo^A  la  rédivre  à  redouter  ton  père? 


f 
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Dans  ce  moment,  surtout,  ne  la  repoussez  pat, 
Et  serrez-lui  d'asile  en  lui  tendant  les  bras. 
Peut-être  ce  moment  décide  de  sa  vie. 

o  n  G  o  N. 
Quoi  !  TOUS  protégerez  toujours  cette  étofujrdie? 

QnPHisE,À  part. 
Ah  !  quelle  horrible  humeur  l 

o  n  o  o  H. 

Mais  il  faut  pronoAcer  ' 
Sur  ce  mcAistre  :  je  vais  à  l'instant  le  chasser. 

OBPHiSE,  ie  retenant, 
lïon,  non  :  chargez  monsieur  de  terminer  l'afiaîre, 
fit  ne  vous  montrez  plus  :  je  crains  votre  colère.  , 

z  en  o  N  £  s ,  à  Orphise, 
Oh  !  si  vous  m'en  chargez ,  je  serai  tolérant. 
Je  le  congédierai  philosophiquement. 

ORPHISE. 

Cet  écrit  suffira  pour  lui  faire  comprendre, 

Sans  un  plus  long  détail ,  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

o  II  G  ON. 

Oui ,  vous  avez  raison  :  car  je  pourrois  fort  bien 
Me  croire  jeune  encor. 

o  n  p  H  I  s  E. 
L'éclat  ne  sert  à  rien, 
o  n  G  o  N ,  relisant  son  papier. 
Attaquer  en  duel  des  pères  de  famille, 
Des  frères,  des  époux,  qui  défendoicnt  leur  fille, 
Ou  leur  sœur,  ou  leur  femme  ! 

7.  £  n  o  N  î:  s. 

Oui,  oui  :  n'hésitez  pas. 
O  n  G  o  V. 
PouTois-je  soupçonner  tous  ses  sanglants  éclats , 
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Sèâ  désordres  afinux ,  ses  mœurs ,  sa  perfidie , 
Qu'on  appelle  aujourd'hui  de  la  galanterie? 
Tout  passe  avec  ce  mot ,  et  les  vices  du  temps 
JHe  se  diistîngilent  plus  avec  leurs  noms  charmanti. 

ztnoNÉs. 
Alions,  allons  :  il  faut  que  je  voub  l'expédie. 
Donnez-moi  ce  papier. 

on  Gr ON,  en  tirant  un  autre  de  sa  pocher 
En  voici  la  copie. 

ZÈBOK^S. 

<A  !  je  suis  enchante. 

OBGOSi. 

Moi,  je  suis  forteoiL* 
zinovts, 
tie  petit  scélérat! 

onaoN. 
Quoi!  \^ 

z  é  n  o  If  i  s. 
C'est  un  malheureux. 

Ô  R  G  O  H. 

Sans  doute 

ZÉBOHÈS. 

A  dix-huit  ans  ! 

OBOOV. 

Ce  n'est  point  dé  Darmtncê 
Qiié  je  vous  parle  ici,  c'est  du  marquis >  je  pense. 

ZÉBOBPicS. 

Ah! 

ORaoïr. 
Ou  donc  ètet-TOiis?... 

OB^HIfl's. 

Hais  il  pent  rcveiitty 

Thcatrfl*  Com.' «n  vert.   l4*  9 
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Et  d'ailleurs  j'ai  beBoin  de  vous  entretenir. 
Sortons. 

OBGÔR. 

Pour  nie  parler  éncor  de  Rosalie? 
Non^  je  la  punirai  de  sa  coquetterie  : 
Vous  ne  m'en  faez  point  avoir  le  démenti  : 
Je  ne  veux  plus  la  voir,  et  j'ai  pris  mon  partL 

OBPHISE. 

Oui,  mais... 

(Ils  vont  pour  sortir,) 
onaoïr,  apercevant  le  marquis    et  revenant  sur 

pas. 
Ciel!... 

SCÈNE  V. 

LZ8   ACTEURS   PBÉciDEVTB,   LC    MARQUIS. 
LE   MABQUIS. 

Qu'il  est  dur,  pour  une  âme  enflammée, 
De  renfermer  le  feu  dont  elle  est  consumée  ! 
Enfin  je  vous  revois  et  je  puis  m'épancher. 
.Je  trouve  réuni  ce  que  j'ai  et  plus  cher. 
(  Orphise  et  Or^on  détournent  la  tête,  Zéronès  se  </é- 
tourne  aussi  avec  affectation.) 
OJkOOVfà  part. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

OBPBiSEf  de  même. 

Modérez-Tous,  de  grâce  : 
Sortons.    . 

(Ils  sortent  pendant  que  le  marquis  débite  les  vers 
suivants  avec  transport,  sans  prendre  garde  h  rien.) 
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SCÈNE    VL 

LE  MARQUIS,  ZÊRONÈS. 

LE  MAnQViSy  poursuivant,  é 
De  quel  tourment  à  quel  calme  je  passe  I 
Voici  donc  ma  retraite ,  et  le  dernier  séjour 
Que,  depuis  si-longtemps,  me  destinoit l'amour. 

zénONis. 
A  qui  donc  chantez-Tous ,  moDsteur,  cette  ariette? 

LE    MARQUIS,  /oat  étottfi«. 

Comment  ! 

zÉRoarts. 
Us  sont  sortis. 

LE   MABQ^UXfl» 

-Mau^.* 
zénonJES. 

Votre  affaire  est  £d(0. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  puis  concevoir...  Quelqu'un  m'auroit-il  nui? 

zéROVÈS. 

Non  :  vous  embrasserez  tout  le  monde  aujounTEui. 

LE   HARQUIS. 

Mais  quel  motif  encore?... 

BâBOBltS. 

En  voici  la  copie. 
Vous  voulez  voir  plus  loin  que  la  philosophie  : 
Vous  en  êtes  paye ,  lisez. 

LE  MARQUIS,  Vl<airf. 

Ociel!...  Ainsi 
Quel  est  le  résultat  de  cette  affaire-ci? 

ziROsés. 
Qu  on  vous  met  à  la  pofte« 
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LE   MARQUIS. 

Ah  !  les  méchante^  femmes  ! 

Aasorémeni,  ce  sont  des  pn^^s  que  cçs  dames. 

|:.E  MABQuis,  souriatit. 
Ma  foi ,  dans  ce  recueil  on  n'a  rien  ou|iliè[, 
Et  mon  biatorien  m'a  bien  ëtodië... 
C'est  nn  tpur  de  Mélise...  Oui ,  je  crois  m'y  connott»^.. 
Allons ,  le  mopent  presse  :  il  faut  un  coup  de  maître. 
VcmU(OBm»  perdus. 

Mot  !  parlez  pour  tous  ,  monsieur. 

LS    MABQUlfl. 

Voulez-vous  me  servir  enfin? 

zÉHoarÈs. 

De  tout  mon  cœur  ; 
Mais.., 

LE   MARQUIS. 

Que  iSût  Rosalie? 

ziROHfts. 

Elle  pleure  chez  elle. 
Elle  vient  d^essuyer  une  Vive  querelle  : 
Son  père  la  inentce. 

IB    MARQUIS. 

Oh  !  l'excellent  moyen  ! 
Ces  pères ,  ces  |naris ,  comme  ils  vous  servent  bien  ! 
Et  «on  amie? 

zifBoarts. 
Elle  est  avec  Orgon  :  je  pense 
Qu'il  est  fi>ct  question  de  votre  furvivance. 


/ 
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LE    MABQUIS, 

A  merveille.  Mon  cher,  il  faut  que  vous  montiez 
Cbez  Rosalie... 

zÉRonÈs. 
Eh  bien? 

LE   MARQUIS. 

Et  que  vous  lui  disiez.  ^ . 
Qu'on  la  demande  ici ,  son  père  ou  son  amie. 

zéRK>irÂs. 
Ma  foi... 

LE    MARQUIS.  • -^    . 

Ne  £iut-il  pas  que  je  me  justifie? 
zéROVis; 
J 'entends  bien ,  mais  c'est  que. . . 

LE  MXBQUIS. 

Je  ne  dois  plus  la  voir  : 
On  m'a  calomnié  :  je  n'ai  plus  d'autre  espoir. 

ZÉRONÈS. 

Moi,  je  dis... 

LE    MAR4ÎUIS. 

Et  d'ailleurs  vous  savez  qu'elle  m'aime? 
ziROVÈs. 
A  peu  près ,  sûrement 

LE   MARQUIS. 

Moi ,  je  l'aime  de  m4ime* 
Après  elle,  c'est  vous. 

A  la  bonne  henre  :  allonii 

&S  MARQUIS. 

Après  notre  enuetien ,  revenoi  ;  nous  verrons 
Ensemble  le  parti  que  nous  aurons. à  prendre. 

7- 
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\  ziÊBOiràs. 

Fort  bien  :  je  Tais,  monsieur^  l'engager  à  descendre. 

(A  part  en  s'en  aliant.) 
Mais  je  dirai  toujours  qu'on  mette  ses  chevaux 

SCÈNE  VII. 

LE  MARQUIS,  seul. 

Ah  !  j^  me  vengerai  de  leurs  lâches  comfrfots. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ces  petites  âmes 
S'acharnept  à  me  nuire.  Il  &ut  apprendre  aux  femmes 
Qu[elles  n'ont  pas  le  droit  de  nous  lancer  des  traiu 
Que  de  la  part  d'un  homme  on  ne  souffre  jamais. 
L'effet  en  est  égal.  Seulement  la  manière 
D'en  demander  raison  de  quelques  points  diffère  : 
Mais  enfin  elle  existe  ;  et  je  ne  puis  songer 
Qu'on  endure  un  outrage  ansai  doux  à  venger. 
On  vient  :  c'est  Rosalie. 

SCÈNE   VIIL 

LE  marquis;  ROSALIE. 

(A  Carrivée  de  Rosalie  ,  le  marquis  s'empare  avec 
adresse  du  fond  du  théâtre  pour  Cempécher  ds 
s^  échapper.) 

noSÂtiE)  ^apercevant ^ans  ce  moment.    . 

Ah ,  ciel  1  le  vil  manège !. .. 
Quoi  !  vous  OMZ}  monsieur,  me  tendre  un  pareil  piège  ! 

tS    MABQOIS. 

Arrêtez,  Rosalie,  il  fiRftqofi  aies  diÎMsours... 
fiosALiB,  avec  impétuosité, 
Kon,  fuyez  :  y^  m  veux  tous  vcvoir  de  mis  jours.... 
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LE  mauquis,  vivement  et  avec  force. 
Vous  ne  pouvez  ïn'ôter  )»  droit  de  me  défendre , 
Madame  :  yous  m'avez  condamné  sans  m'entendre  : 
Vos  parents  »  vos  an)is  m'osent  calomnier  : 
Laissez-moi  le  moyen  de  me  justifier. 
Je  vous  perds  pour  jamais  :  ce  seul  instant  me  reste* 
Craignez  mon  désespoir  :  il  peut  m'Stre  funeste. 

BOSALIE. 

Non  :  laissez-moi ,  vous  dis-je  :  une  &tale  erreur 
N'a  pas  séduit  mes  sens  :  je  n'ai  pas  dans  le  coeut 
Ce  qu'il  faut  pour  vous  croire. 

LB  MABQUis,  ovec  mcHace, 

Ah  !  je  le  sais,  madame  : 
Mais  c'est  votre  justice  ici  qve  je  rëdame  : 
Ou  je  vais  y  n'écoutant  qu'un  trop  juste  coamniz  j 
Vengée  l'indigne  affront  que  je  soufire  pour  tooi. 

B  o  s  A  L lE ,  saisie  d'efproi. 
Vous  me  faites  frémir. 

LE   MABQUIS. 

Ah  !  soyei  aana  alanoM, 
Je  menace  en  pleurant  :  voyez  couler  mM  lames  : 
Je  les  retiens  à  peine ,  et  tombe  k  vos  gsnmn.u 
(Il  se  cache  ie  visage,  em  tom^aiU  oecr  gûnoëa  4$ 

Rosaiie^) 
(Hetevanê  im  tUe,  et  faisant  semkkmi  de  s^êssujfir 

ùdâ  ^mtx.) 
Je  vous  revois  an  moins...  maD  destin  est  trop  doux.** 
jxeias*...  I  ••     ■  ■■ 

BOtA^IE. 

A  votre  ooinv  je  ne  pda  rien  ODOprendre. 
ftic  MABQtiia,  jouant  la  foiklesse. 
Tout  le  mal  ett  ycnuée  ne  pas  ooui  mmnin^.. 
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Ce  <pie  fëpronve  ici  n'est  point  un  changement... 
I>ïou8  n'avons  pu  jamais  nous  parler  un  moment.., 
Enoor  si  youti  amie  avoit  été  la  mienne !... 
Mais  ne  souflrir  jamais  que  ye  vous  entretienne  \f 

ROSALIE. 

Ah  \  ne  l'accusez  pas ,  et  surtout  devant  mm  : 

A  sa  tendre  amitië  je  sais  ce  que  je  doi. 

IS  AiA&QUiSy  voyant  ffue  Rosalie  reste ,  a  tair  de 

revenir  h  lui  par  degrés. 
Aimez-la,  j'y  consens....  Je  suis  loin,  Rosalie, 
De  vous  en  détourner....  Mais  votre  modestie 
Vous  trompe  en  ce  moment,  et  vous  vous  aveuglez... 
{Il  se  relève  et  prend  ses  forces  insensiblement.^ 
Connoissez  donc  enfin  tout  ce  que  vous  valez... 
Jouissez  de  vous-même,  et  ripiez  sur  votre  ftme... 
De  quoi  vous  ont  servi  les  conseils  d'une  femme?. .. 
Je  craignois  vos  regards  enoor  pins  que  les  siens. 
La  nature  a  sur  vous  prodigué  tous  ses  biens. 
Vous  êtes  à  mes  yeux  son  plus  par&it  ouvrage. 
Votre  esprit  déjà  mûr  a  devancé  votre  Age , 
La  raison  le  conduit  ;  et  vos  rares  vertus 
Prennent  de  cet  accord  une  force  de  plus. 
Ce  n'est  que  par  l'amour  le  plus  pur,  le  plus  tendre  y 
Que  l'on  doit  se  flatter  de  pouvoir  vous  surprendre. 
C'étoient-là  tous  mes  droits  :  sans  un  titre  aussi  doux, 
Aurois-je  osé  jamais  lever  les  yeux  sur  tous? 

B08ÀLIE. 

Cet  éloge  trompeur  cache  une  perfidie. 
Supprimez  ces  discours  :  croyez-moi. 

LE   MABQVIS. 

Rosalie, 
Je  vais  vous  quitter..'..  Non,  ce  n'est  plus  votre  amant , 
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Ce  n'est  qu'un  tendre  ami  qui  parle  en  ce  moinent. 
Tout  est  fini  pour  moi ,  je  n'ai  rien  à  prétendre... 
{Avec  beaucoup  d'apprêt  et  de  mystère,) 
Mais  il  est  un  secret  que  je  dois  vous  apprendre...  (^ 
Avant  de  m'ëloigner  si  Je  n'ouvre  vos  yeux, 
Je  perds  jusqu'à  l'espoir  d'être  sisul  malheureux... 
Vous  vous  troublez.  Comment  !  voulez>vous  que  je  foie? 
Ordonnez  ;  à  l'instant  vous  serez  obéie. 

ROSALIE. 

Mais....  je  ne  conçois  pas. 

L£    MABQUIS. 

Dites-moi ,  sans  courroux  i 
Croyez-vous  à  l'amour  dont  je  brûle  pour  vont? 

BOSALIE. 

J'ai  su  que  vous  aviez  des  projets  de  vengeance  : 
Kt  que  dans  tous  vos  soins  votre  unique  espérance 
Étoit  de  me  tromper. 

LE  MABQUIS,  vivement^ 

Oh  !  j'en  ëtois  certain. 
Mais  quand  je  n'aurois  eu  que  cet  affreux  dessein  f 
Dans  des  termes  brûlants  j'aurois  avec  adresse 
Enveloppé  l'erreur  d'une  Causse  tendresse  : 
J'aurois  toujours  mélë  dans  mon  expression 
Les  vrais  accents  du  cœur  et  de  la  passion... 
A  présent ,  dites-moi  :  quels  discours  votre  amif 
Vbus  a-t-elle  rendus?...  Répondez,  je  vous  prie.  • 

BOSALIE. 

Je  conviens  avec  vous  qu'elle  a ,  jusqu'à  ce  joui:. 
Sur  un  ton  différent  parlé  de  votre  amour. 

LE  M Ai^QVi» y  plus  vivement. 
Déjà  sur  cet  article  elle  est  donc  infidèle  ! 
Ne  copviendrez-vous  point  aussi  que  la  cruelle, 
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De  nos  premiers  moments  protégeant  h  douceur , 
!N*opposoit  nul  obstacle  ii  ma  naissante  ardeuar  : 
Riais  que  bientât  après  arrachant  l'un  à  l'autre , 
SépjAjtnt  sans  pitié  mon  fime  de  la  rôtre , 
Je  me  suis  vu  forcé  d'embrasser  ses  genoux  i     . 
.Et  d'y  porter  ks  pleurs^ que  je  versois  pour  voua? 

B  08  ALIX)  avec  mie  impatience  mêlée  d'ameiiume. 
Eh  bien? 

LEMAnQUis,  plus  vivement. 
Vous  l'avez  vue,  alarmant  votre  père. 
Combattre  les  progrès  de  mes  soins  pour  lui  plaire , 
Kt  Youlmr  de  son  cœur  bannir  les  sentiments 
Qui  déjà  aie  mettoient  au  raqg  de  ses  enfants... 
■  OSALIE,  de  même ,  avec  une  expression  plus  fortt 

qui  s*augmente  dans  les  deux  répliques  suivantes. 
Mais  enfin,  oe  secret.. 

LE  M AVi(iviSj  avec  repos  et  douceur^ 

O  douce  confiance  \ 
Trompeuse  illusion  de  l'aimable  innocence  ! 
Vous  ne  m'entendez  pas?...  ikmis  ne  soupçonnez  rien? 

II08AI.IE. 

Non  :  parlez. 

LE  MABQUis,  avec préparation. 
Sachez  donc  que  votre  amie... 

B08ALIX. 


Enfin? 


LE    MlBQITIS. 

Que  la  Tukxtuïté  de  hii  parler  sans  cesse , 
De  la  rendre  témoin  de  ma  vive  tendresse , 
D'implorer  ses  bontés ,  d'intéresser  son  cœur, 
A  trompé  sa  foiblesse  et  fait  notre  malheur...) 
Qu'elle  est  votre  rivale. 
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Il  ô  B  A  L I E ,  avec  saisistBment, 
O  lumière  foneste  ! 
Pourquoi  m-arrachez- vous  lé  seul  inen  qui  me  reste? 
Métis  moi ,  )0  poturois  croire  une  pareille  bofreur  I 
5on  :  de  ce  vil  détour  j'entrevois  la  noirceur; 
Et  vous  savez  trop  bien  que  ma  fidèle  amie 
Est  l'unique  soutien  de  mon  cœur  ! 

LE    MARQUIS. 

Rosalie , 
Je  vais  vous  quitter....  quoi  I  dans  ce  dernier  moment. 
Rien  ne  peut  voQS'ttrer  de  votre  aveuglement? 
Vous  attendez  sans  doute  une  preuve  plus  forte.  ' 

Il  faut  vous  la  donner  :  il  m'en  coûte,  n'importe. 
Je  ne  puis,  à  ce  point,  me  vcHf  humilié. 
Votre  sort  en  dépend  :  je  sois  justifié.. . 

(Lui  donnant  4e  poftrait  d*Orphise  qu'il  a  dérobé,) 
Counoissez  à  quel  titre  et  sur  quelle  assunuice 
Elle  osoit  se  flatter  de  ma  reconnoissanee. 

BOSALIE. 

Son  portrait  !  se  peut-il?...  Oui  :  je  le  reconnois... 

(Regardant  le  portrait  et  fondant  en  larmes,) 
Hélas  !  depuis  long-ten^s  tu  me  le  destînois. . . 
Je  n'ai  donc  plus  penonne  au  monde... 

LE    MABQUIS. 

Savengeanee 
De  ses  appas  sur  nous  a  puni  l'impuissaoce. 
Elle  ajoute  l'outrage  au  plus  cmel  reins... 
Savez-vous  par  quel  piège  elle  nous  »  perdus?.». 

BOSALIE. 

Hon  :  je  yeux  l'jgiiorer. 

ttZ  KABQUM  ,  reprenant  avec  impétuosité, 

Alb  !  j -avois  Ueu  de 
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Qaîelle  vous  caclieroît  une  trame  si  noire. 
Enfin  apprenez  tout  :  voyant  que  mon  amotv 
Troinpoit  son  espérance  et  croissoit  chaque  jour, 
Que  )e  ne  pouvois  plus  devenir  sa  conquête. 
Voici  les  inojens  doux  et  la  ressource  honnête 
Dont  elle  s'est  servie... 
(1/  tui  donne  ia  ùopie  des  informations  contre  iui.) 

nÔSALIE. 

Eh  quoi? 

LE   MAnQUIS. 

Prenez  :  lises..^ 
Un  billeii  anonyme. 

B  os  ALI E  4  après  un  moment  de  silence  et  lisant* 

Ociel! 

LE    MABQUIS. 

Vous  frémissez. 
J  aurois  dû  vous  cacher  ce  trait  abominable... 
EL  bien  !  de  ces  horreurs  me  croyez-vous  capable? 

ROSALIE,  avec  une  méfiance  mêlée  de  ierreuK 
Ah  !  marquis. 

LE    MARQUIS. 

9  Auriez-vous  pu  les  imaginer  ? 

ROSALIE,  de  même. 
Ah  !  marquis. 

LE    MAl^QUlfS. 

Les  avis  q^e  je  vais  vous  donner 
Sont  encor  plus  cruels.  Sachez  que  votre  pérc , 
Dont  vous  avez  déjà  ressenti  la  colère , 
Va  demain  au  couvent  vous  traîner  pour  toujours  ^ 
Et  laisser  dans  l'oubli  consumer  vos  beaux  jours  : 
Ou,  s'il  vous  en  retire,  un  choix  honteux,  bizarre, 
Ckimblera  les  horreurs  du  sort  qu'il  vous  prépare^ 
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Tandis  que ,  loin  de  vous ,  ^eul  avec  mon  aotnoar , 
thivé  de  mes  amis ,  m'exiknt  de  la  cour, 
Où  je  vous  ai  promise,  où,  long-temps  attendue < 
On  me  reprocheroit  de  vous  avoir  perdue , 
Honteux,  désespéré,  j'attendrai  que  la  mort 
Vienne  enfin  terminer  ma  douleur  et  mon  sort^ 
De  cet  horrible  écrit  telle  est  la  suite  aflrense. 

B  o  s  A  L I E ,  saisie  d'effroi . 
Oui ,  je  le  sens  :  je  suis  à  jamais  malheureuse  : 
Mais ,  sans  vous  accuser,  c'est  à  vous  que  je  doi 
Ce  que  je  vais  seufirir. 

LE  MABQUis,  très  Vivement. 

H  est  vrai ,  c'est  à  moi , 
Mais  j'y  vois  un  remède  et  sûr  et  nécessaire* 

BOSALIE. 

Hélas  !  qui  me  rendra  mon  amie  et  mon  père? 

LE  MABQUIS)  de  méirie^ 
Ma  mère  est  à  Paris ,  je  vole  à  ses  genoux. 
C'est  elle  qui  connoit  l'amour  que  j'ai  pour  vous  ! 
Je  lui  peindrai  si  bien  votre  injuste  famille, 
Qu'elle  va  dès  l'instant  vous  adopter  pour  flUa  v 

Je  réponds  de  son  zèle  à  servir  notre  espoit^ 

{Avec  préparation  et  baissant  la  voix.) 
Si  vous  ^  consentez,  le  temps  presse...  ce  soir... 
Pour  vous  mettre  à  l'abri  du  coup  qui  vous  muenace. 
Elle  viendra  vous  prendre...  au  bas  de  la  terraise..^ 
A  la  chute  du  jour.  Ma  sœur  suivra  ses  pas. 
Moi,  si  vous  l'ordonnez,  je  ne  paroitrai  pai. 
BOSALIE,  avec  saisissement» 
Que  me  oonseiUezr-vous?.,. 

LE  M AB Qu is,  lie  /ui  laissant  pas  le  temps  de  respirer. 

Vous  n'avez  plus  de  pèfe. 
Théâtre.  Com.  «a  vert.  {4*  S 
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P!HHWBK«nBi  fMHf  VOUS  âOliarlIttlIV 


BOSAZZE.  lâiuts  i'MUWcmaat  de  t'e^rm  ei  de  la  douleur. 
■eu»!  pon^Hà &BtMl cpK  voii» BL ayez 

Cn.  y  ijjMK  JiWBin  g^  ofOTCxt  sons  bh^  P"^ 
tMdBÊommt^Êaà  ftataiKr  «t  ne  tous  vendez  pasw 

CcitMi<f¥o— gaignra,  quand  mi  antre  menace! 

■  0»ALIE. 

Je  K  flH,  je  fiiKBBa  :  on  ftoid  mortel  me  ^^ace. 

^KJ^  verni  Muiîrz  U  mar'juLs  s' if  oppose.; 

KK    XABQUIS. 

ToB»  vmlez  me  quitter 


SOSALIE. 

ZEoB  :  cfiiiif  de  m'arrèter , 
Pour  v<cHM,  poar  voUekiBBeBr.s  ce  n'est  pour  moi-mèmc 
Si  vous  mamÊBM,^  oa  doit  leyfuler  ce  qu'^n  aima. 
Ah  !  je  voQs  CB  cq^br  bb  bok  de  mes  mallieius. 
Je  n'aurai  pas  da  MQÎBi  à  roB^  de  aies  pleurs. 

&B   HABQCIS. 

Mais  que  redoutez-Toos?  ce  que  je  tous  pn>pote 
Assure  votre  sort,  à  imb  ne  von  expose 
Songez... 
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BOSA&IE. 

KoB,  par pkië,  par  grâce,  laisMBHsun 
Voir  et  ce  que  ]e  puis  et  ce  qne  }ù  me  doi. 

(Avec  amertume  et  terreur.) 
Hélas  !  si  vous  saviez  le  mal  qae  vous  me  faites? 
LE  MA  n  QUI  s,  lui  rendant  sa  liberté. 
Fille  divine  I  eh  biei^  !  soyez  ce  que  vous  êtes , 

(Recourant  après  elle.) 
Ce  que  vous  voulejfc  être,  allée.  An  moins  daignez 
Me  dire,  eit.me  qutttiat ,  que  vmis  me  pardonnez. 

(Il  lui  prend  la  main  pour  la  retenir,) 
B  osALiE,  avec  une  impatience  plus  douloureuse  quê 

vive. 
Pourquoi? 

LE   MABQUIS. 

Vous  le  cfevez. 

ROSALIE,  de  même. 
Ah! 

LE   MABQUIS.    ' 

Ce  mot  vous  étonne? 
Dites  :  je  vous  pardonne. 

BOàÀLiE ,  avec  un  consentement  forcé  qui  marque  son 

désir  de  s'échapper. 

Eh  bien  I  je  vou^  pardonne. 
LE  MABQUIS^  insistaut. 
Dn  fond  d^  ooenr?  ' 

BOSALiE,  de  même. 
Hélas  ! 

LE   MABQUIS. 

Eh  bien? 
BasJiLiE,  de  même» 

Da  fcnd  daconir. 
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Il  n*esi  qmn  ce  moyen  qui  poisse  vous  soustraire 
A  ravenîr  affreux -qui  vous  est  préparé. 
Rassurezr>vous  )  dcpiain  tout  sera  réparé. 
Mji  mère  vient  ici  conjurer  votre  père 
De  conclure  un  hymen  devenu  nécessaire 
Pour  éviter  l'éclat,  les  faux  bruits  cootre  tous  ; 
Et,  dans  le  m^œe  jour,  )e  deviens  votre  époux* 
bgsAlie  ,  dans  Vègarement  de  i'efproi  et  de  ta  douleur. 
Hélas  !  pourquoi  ^ut^l  que  vous  m'ayez  revae  ! 
Je  sens  que  je  m'^aM ,  -et  i&a  tôts  «st  pendue. 
Un  précipice  affreux  est  ouvert  sous  mes  pas. 
Pardonaez-moi  plutôt,  et  ne  vous  vengez  pas. 

LB    HABQTJIS. 

C'est  moi  que  vous  craignez ,  quand  un  autre  menace  l 

,.  BOSALIE. 

Je  ne  sais,  je  frémis  :  un  froid  mortel  me  glace. 

(Elle  veut  sortir^  le  marquis  s'y  oppose,) 
Ne  me  retenez  plus. 

LE   MABQUIS. 

Vous  voulez  me  quitter 
Sans  rien  promettre? 

nOSALIE. 

Non  :  cessez  de  m'arréter, 
Pour  vous,  pour  votre  honneur,  si  ce  n'est  pour  moi-même. 
Si  voiis  m'aimez ,  on  doit  respecta  ce  qu'çn  -aime. 
Ah  !  je  vous  en  conjure  au  nom  de  mes  malheurs. 
Je  n'aurai  pas  du  moins  à  rougir  de  mes  pleurs. 

I.E    MARQUIS. 

Mais  que  redoutez- vous?  ce  que  je  vous  propOM 
Assure  votre  sort,  k  rien  ne  vous  expose. 
Songez... 
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BOSA&IE. 

Non,  par  pidë ,  par  grâce,  lûsara-mcn 
Voir  et  ce  que  )e  puis  et  ce  qne  yt  me  doi. 

(Avec  amertume  et  terreur,) 
Hélas  !  si  vous  saviez  le  mal  qae  vous  me  faites? 
LE  MARQUIS,  lui  rendant  sa  liberté. 
Fille  divine  I  eh  bien  !  soyez  ce  que  vous  êtes , 

(Recourant  après  elle.) 
Ce  que  vous  voulez  être,  ailes.  An  moins  daignez 
Me  dire,  es.  me  qutttiat ,  que  vmis  me  pardonnez. 

(Il  lui  prend  la  main  pour  la  retenir,) 
n  os  A  LIE,  avec  une  impatience  plus  douloureuse  qu9 

vive. 
Pourquoi? 

LE   MABQUIS. 

Vous  le  cfevez. 

K08ALIE,  de  même» 
Ah! 

LE   MABQUIS.    ^ 

Ce  mot  vous  étonne? 
Dites  :  je  vous  pardonne. 

EOâAiiiE ,  avec  un  consentement  forcé  qui  marque  son 

désir  de  s'échapper. 

£h  bien  !  je  vou^  pardonne. 
LEMABQUifl^  insistant. 
Du  fond  du  coeur?  ' 

ROSALIE,  de  même. 
Hélas! 

LE  MAEQinrs. 
Eh  bien? 
BasJiLis,  d^même» 

Du  fcnd  daconir. 
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Li  MABQUI8,  très  vivement, 
l'abandonne  en  vos  mains  ma  vie  et  mon  bonbeiir. 
Quel  que  soit  le  parti  qfue  votre  cœur  préfère , 
An  rendez-vous  donné  vous  troorerez  ma  mère. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  ZÊRONÈ& 

LE  MARQUIS,  SeuL 

Elle  ne  m*aime  pas  :  mais  Je  ne  cndns  plus  ricD  J 
Et  la  tète  est  perdue  :  il  ne  uni  plus... 
ZÉB01IÈ9,  accourant. 

Eh  bien? 

LE    MABQUIS. 

Quoi  !  j*ai  vu ,  \'ai  vaincu, 

ziBOVÈs. 

Vous  êtes  incroyable. 

LE    MABQUIS. 

Allons,  mettez-vous  là  :  cherchez  daus cette  table 
De  l'encre,  du  papier. 

z^BOHis,  toujours  dans  l*élonnement. 
Vous  avez  donc  pleuré, 
Joué  la  passion,  £iit  le  désespéré? 

LE    MABQUIS. 

Sans  doute.  Rosalie  a  l'amour  pathétique  ; 
Et ,  comme  vous  savez ,  cela  se  communique. 

zéBOHÈS. 

Ma  loi,  si  je  l'entends! 

(1/  prépare  ce  (fu*il  faut  pour  écrire,) 

LE    MABQUIS. 

Quoi  l  rien  n'est  plus  aisé. 
On  s'échauffe  avec  peine  auprès  d'un  cœur  us^  i 
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Mais,  auprès  d'une  enfant  encor  naïve  et  pure, 
On  revient,  sans  efforts,  au  ton  de  la  nature  : 
Des  doux  accents  de  Fâme  on  se  pénètre  alors, 
Et  l'esprit  quelquelbts  en  saisit  les  accords. 
Ah  !  si ,  dans  ces  moments ,  les  femmes  plus  rusées 
Vouloient  ne  pas  tenir  leurs  paupières  baissées , 
Ct  chercher  dans  nos  yeux  nos  larmes ,  nos  soupirs, 
Qu'elles  s'^argneroient  de  cruels  repentirs  ! 
C*est-Ui  tout  le  secret. 

ZÉBOMÈ8. 
Il  seroit  charitable 
De  leur  e^  îaixfi  part  :  là,  soyez  raisonnable. 

LB   MABQUIS. 

Ah  !  quand  je  serai  vieux,  je  les  en  instruirai' 
Je'  tiendrai  mon  école,  où  je  leur  apprendrai 
Les  secrets  dfi  l'attaqua ,  et  ceux  de  la  défense  ; 
Et.,  j'aurai  bien  mes  droits  à  leur  reconnoissance. 

ZÉDONÈS. 

Je  suis  prêt. 

LE    MAnQUIS. 

Écrivez...  de  la  main  gauche. 

z  é  n  o  m  È  s ,  étonné. 

Bon! 

LE   MARQUIS. 

Point  d'orthographe. 

zéROKÈs,  démente. 

Ah  !  ah  !  point  d'orthographe? 

LE    MAAQUIS. 

Non. 
ziiOHÈSy  enchanté. 
Tant  mieux. 

8.. 
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is  M AtQViSy  dictant  sa  lettre, 

«  Venez,  ma  chère  fille,  Tenez  Tots  jeter  dans  met 
«  bras.  Yojtre  situation  est  affreuse.  Mon  fiia  est  dans  on 
«  état  qui  vous  feroh  phië.  Je  tremble  ponur  sa  vie  Je  iiVtt 
«  pas  osé  le  mener  avec  moi,  craignant  <ie8  ëciats  funeste^ 
«  qui  pourroient  hasarder  totre  réputatitAi:;  mab  je  B*ai 
(f  pu  refhser  à  ma  fille  le  plaisir  de  Tenir  embràséer  ut 
«  soeur  :  (car  c'est  ainsi  ^*el}e  Tons  nomme d^) Si  toq* 
«  craignez  de  partir  avec  nous,  venez  du  fûmài  1M119  ^vte 
«  un  moment,  et  consulter  ensemble  sur  les  moyens  les 
«  plus  honnêtes  et  les  plus  sûrs  pour  vous  sauver  :  car 
«  vous  êtes  perdoe,  ina  chère  fitte.  Ytaez  éMiOy  je  timh 
«  attends  avec  une  impatience  «{;ale  à  vos  malheurs,  n 
Vmbl  ,  Toâà  tout. 

Bta  fin,  c*é8t  on  njstère».. 

I,E    MABQt7IS. 

Quoi  !  vous  venez  d'écrire  un  biUct  de  ma  mère. 
Signez  donc. 

ZlÉBONtS. 

Mais,  monsieur,  avec  tout  votre  esprit. 
Vous  ne (p|:ouverez  pas... 

LE    BIABQUIS. 

Elle  l'auroit  écrit  ; 
C'est  la  même  chose. 

ziinoirÈs. 

Ah! 

(Il  signe.) 

LE    MABQUI5. 

Dans  une  heure  et  demie , 
Remettez  oe  billd  vous-ménie  à  RQsalie  ; 
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Ensuite  au  bas  du  parc  vous  viendrez  me  trouver. 
Vous  en  avez  les  clefs? 

ZEBONÈS. 

Oui ,  mais  c'est  approuver. .  « 

LE    MABQUIS. 

Qu'apercevez- vous  là  qui  ne  puisse  se  faire?, 

ZÉBOIilÈS. 

Oh  !  dans  un  certain  sens ,  non  :  j'entends  bien  l'afiaire. 
Mais  encore  une  fois,  le  siècle  est  retardé. 
El- 
le MABQUIS. 

C'est  pour  l'avan^r. 

ZÉBOKÉS. 

Moi ,  je  suis  décidé. 
Je  vois  la  chose  en  Iprand. 

LEMAB9UIS,  vivement. 

Bien  :  pendant  mon  absence 
De  tous  les  conjurés  rompez  l'intelligence. 
Il  faut  les  diviser  pour  en  avoir  raison. 
Achevez  de  breuiUer  Darmance  avec  Orgon , 
Le  père  avec  la  fille ,  et  de  mon  ennemie 
Surtout  ayez  grand  scnn  d'éloigner  Rosalie^. 
Enfin,  mon  cher  docteur,  vous  vous  souvenez  bien 
De  nos  conventions  :  je  veux  que  dès  demain 
Vous  habitiez  chez  moi.  L'heure  fuit,  le  temps  yole*      % 
Adieu  :  pour  commencer  à  tenir  ma  parole, 
Je  vais  tout  «rdonner  pour  votre  apparteiiient 

zEBOiiis,  semi. 
Allons  :  en  vérité,  c'est  un  homme  charmant. 

Fin    su    Ql7Jk7BliME    ^CT7. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  change  et  représente  un  jardin. 


SCÈISE   I. 

ZËRONES;  LE  MARQUIS,  en  iurtout  grU ,  eéph 
sous  ie  bras,  et  le  chapeau  sur  ta  tétei 

LZ'MABQUIS. 

Aiioirs  :  il  ne  faut  pas  s*fipprocher  daTintife* 
En  trois  sentiers  ici  la  route  se  partage... 
Où  mène  le  premier? 

ZÉBOKÈS. 

Au  château. 

LE    MABQUIS. 

Celui-ci? 

ZÉRONÉS. 

Par  un  plus  long  détour  il  y  ramène  aussi. 

LE    MABQUIS. 

Tant  pis. 

ZÉB05ès« 

Ma  foi,  monsieur,  c'est  déjà  trop  d'andace. 
Croyez-moi,  retournons  au  has  de  la  terrasse, 
Au  lieu  du  rendez-vous  enfin. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  raison? 

ZÉBORÈS. 

Songez  ^e  nous  voîci  tout  près  de  la  maison. 
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lia  Diiit  n'est  point  obscure  :  on  nous  verra  sans  doute. 
Retournons..; 

LE   MAnQUfS. 

Ignorant  ! ...  Le  iremords  sur  la  roatc 
Attendroit  Rosalie ,  et  bientôt. .  » 

ZÉBONÈS. 

Mais  comment 
Tous  disculper  après  de  cet  enlèvement? 

LE    MAilQUIS. 

Quoi  !  n'avei^^YOUs  pfM  vu  ma  sœur  dans  ma  voiture? 

ZÉnOHÈS. 

Oh  !  sans  doute, 

LE    HASQUIS, 

Et  nui  mère? 
'  zÉBOsès. 

Oui  :  leur  ton,  leur  figure 
L'annoncent  tout-à-^Mt...  Vous  riez...  mais  ma  foi... 
Si... 

LE    MABQUIS. 

Save^vous  le  nom  de  ces  deux  dames? 

ziB05ÈS. 

Moi? 
Je  ne  veux  point  entrer,  monsieur,  dans  cette  afiairCt 

LE    MABQUIt. 

L'heure  se  passe...  Eh  bien  !  viendra-t-on? 

zÉBôiès. 

Je  l'espère. 

LE    MABQUIS. 

Rosalie  a  reçu  le  billet? 

ziBOHÈS. 

Sûrement. 
Pu  moins  je  l'ai  glTssë  sous  sa  porte. 
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LE   VARQUIS. 

Comumt? 
Mais  aveirvous  bien  dit  qu'il  ëtoit  dq  ma  mère? 

Sans  doute 

LE    MARQUIS. 

Orgon  toujours  est-il  bien  en  colère? 

Z^ROHÈS. 

Oh  !  dans  tîne  fiu-eur  ! ...  vous  n'imaginez  pas. 

Il  nous  accuse  tous  dans  s^  fougueux  édats. 

Il  veut  qu'à  l'instant  même  on  âoigne  Dannance^ 

Que  sa  fille  au  couvent  se  rende  en  diligence  : 

Pour  Orphlse,  elle  pleure ,  elle  est  au  désespoir. 

Rosalie  a  toujours  refîisé  de  la  voir;  I 

Et,  pendant  votre  absence,  elle  s'est  enfermée. 

LE   MARQUIS. 

Fort  bien. 

ZÉROBlès. 

Sa  tendre  amie ,  inquiète ,  alarmée , 
Près  de  sa  porte  enfin  s'obstine  à  demeurer. 
Elle  ne  répond  rien  et  la  laisse  pleurer. 

LE    MARQUIS. 

A  merveille. 

ZÉROHÈS. 

Sans  doute  elle  est  déjà  sortie. 

LE   MARQUIS. 

Pauvre  enfant!...  Je  devrois  la  croire  assez  punie; 

Et,  content  désormais  d'avoir  pu  me  venger, 

Lui  laisser  seulement  l'image  du  danger... 

Ce  seroit,  je  l'avoue ,  ime  action  cb armante... 

Çni  me  rendroit  beaucoup...  Oui  9  ce  ctlciil  me  tentiii 
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ZÉBOKÈS. 

Eh  bien  !  je  suis  charme... 

LE  MABQUis,  Vivement, 

Mais }  non  :  qfui  le  croiroit? 
U  iàut  franchir  le  pas  :  allons  :  mon  seul  regret , 
(Si  j'en  ai)  c'est  de  voir  qu'un  fâcheux  h  y  menée 
Va  suivre  t6t  ou  tard  cette  heureuse  joumëe. 

ZÉBOHJÈS. 

Mais  je  l'espère  bien. 

KE   MABQUIS. 

Si  i'en  viens  là  jamais , 
Rosalie  à  Tinttant  perdra  tous  ses  attraits. 

z^BoaÈs. 
Mais  vous  n'y  pensez  pas  :  comment  !  elle  est  si  belle  I 

LE    MABQUIS. 

oh  !  oui  :  dans  un  désert  je  lui  serois  fidèle... 
Je  ne  sais  cependant  quel  espoir  me  séduit. 
Cette  sombre  clarté  de  l'astre  de  la  nuit. 
Ces  bois ,  ce  oendcz-vous ,  le  charme  du  mystère , 
Embellit  Rosalie  et  me  la  rend  {dus  chère. 
O  moment  de  l'attante  !  instant  délicieux, 
Où  l'amour. tient  encor  son  bandeau  sur  ao6  yeux 9 
Combien  on  tous  regrette  auprès  de  ce  qu'on  aime  I 
Ah  !  vous  êtes  pour  moi  la  voluptB'  suprême  ! 
Mais  plus  heureux  le  sort  de  ces  esprits  bpmià , 
Qui  de  la  vérité  sont  toujours  étonnés, 
Qu'aucun  songe  n'abuse  avant  la  jouissance, 
Et  qui ,  dans  les  élans  de  leur  froide  espérance , 
Sont  encore  au  dessous  de  l'objet  de  leurs  vœux  I... 
Docteur,  vous  devez  être  un  mortel  bien  heueux? 

ZÉBOHts. 

Je  n'ai  pas  trayaillé  beaucoup  cette  partie. 


LE  SEDUCTEUR. 
■  FHiK,  derrière  le  thédirt. 


tfo  chèia  Roulie  ! 
ÇLt  marijaii  t't»piil  par  une  allée  d'où  il  est  torii;  Zî- 
roaès  par  ane  allée  oppoiie  qai  ett  censée  conduire 
au  château. 

SCÈNE    II. 

ORPHISB,  HËLISE,  DAHIS. 

Elle  nem'entcad  plut.  C'en  est  donc  fait,  bâu! 
Quelle  ta  ma  destinée!  Aiuchét  ïseï  pas. 
Tranquille  doua  le  lein  d'une  amitié  «i  tendre, 
Des  piiges  de  tamour  je  crojrois  me  d^êndre. 
Et  l'anôtié  me  rend  plus  m^eureoie  eKot. 
Qu'élet-Tou»  devenu 


m  appoi ,  mon  suppoR? 
!T  cette  frajeuF  mortelle. 


jjuand  Toiu  m'tTCE  ra 
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MÉLISE. 

O  ciel  I  si  dans  sa  cLambre  elle  est  éyanouie  ! 
Après  tant  de  chagrins  peut-être... 

OBPHISE. 

Je  frémis  ! 
Précipitons  nos  pas.  Revenez ,  mes  ann... 
Faisons  tout  pour  la  voir,  et  cachons  à  son  père 
Des  soupçons  qui  pourroient  réveiller  sa  colère. 

(Ils  sortent  par  la  même  coulisse  que  Zéronès,) 

SCÈNE  III. 

ft  O  S  A  L I E ,  arrivant  sur  les  traces  d'Orphise  ,  de 
'Mélise  et  de  Damis. 

Obphise  m'appeloit...  J'ai  cm  l'entendre...  hélas f 
J'accourois,  je  venois  me  jeter  dans  ses  bras. 
Lui  pardonner  peut-^tre.  Une  frayeur  soudaine 
S'empare  de  mes  sens..^  Me  voilà  seule...  à  peine 
.Puis-je  me  soutenir...  Je  perds  tout  en  ce  jour. 
L'amitié  m'a  trompée  aussi  bien  que  l'amour. 
Mon  père  me  restoit,  et  j'ai  perdu  mon  père... 
Du  marquis  seulement  la  respectal)le  mène 
S'intéresse  à  mon  sort,  et  vient  à  mon  secoure... 
Elle  est  \k  qui  m'attend...  Ses  conseils,  ses  discours 
Peut-^'tre  adouciroient  la  douleur  qui  m'accable. 
L'alarme  est  au  château  :  je  suis  déjà  coiq>ablle. 
Elle  seule  à  préseût  peut  me  justifier. 
AHoiis  l'implorer. 

{Elle  fhit  (fuelifues  pat  vers  la  coulisse  par  où  le  mar^ 

quis  étoit  entr^) 

Wk  I  quel  criTiflDt  m'effrayer  ! 
VhiltN.  0Mb'  »m  vtai.  l4  •  9 
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Je  crois  entendre  encor  la  toix  de  mon  anJe  t 
Je  l'entends  m'4ii^)er  sa  cLèteBoBalie. 
Non  :  malgré  la  terrenr  d'iu  avenir  attJHOX, 
Je  ne  pourrai  jamais  m'arraeher  'de  ces  lieux. 
Toi  qui  me  fus  si  cher  dès  ma  plus  tendre  enfîamce, 
Et  qui  m'aimas  peut-être ,  ali  !  sans  ton  iaconstaùGe, 
Je  ne  me  Terrpis  .p»  dans  le  doute  ou  je  suis. 
Oui,  c'est  toi  que  je  hais  :  oui,  c'est  toi  que  jefiiit. 
Mon  père  me  menace ,  et  j'aime  encor  mon  pèK. 
Orphise  me  trahit  :  elle  m'est  toujours  chère... 
J'entends  du  bruit...  6  del  !  si  c'était  le.  marquis.., 

SCÈNE    IV. 

ROSALIE,  DARMANCE,  arrivant  sur  les  traces  de 

Rosaiie, 

D ABHâvcE»  à  part. 
Ah  !  jerespiie  enfin ,  c'est  elle;. 
ROSALIE,  ne  le  reconnaissant  point  encore,  et  te  pre* 

nant  pour  le  marquis, 

Jefrëmb. 
N'approchez  pas. 

DABMAIICE. 

Combien  tous  craignez  ma  prësenoe  ! 
Avec  quelle  rigueur!... 

BOSALiEy  à  part. 

Ah  !  grand  Dieu!  c'est  Darmance. 

BABMABCE. 

Quoi?  dans  le  seul  moment  où  je  puis  vous  parlei;  !... 

nOSALIE^u 

Ah  !  ne  me  quittes  igtêM,  ^ 
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DAnMAirCB. 

Vous  me  fûtes  trembler. 
ConnQÎssant  le  sujet  de  Vos  vives  alaumes , 
J'ëpiois  le  moment  de  ^ous  porter  mes  larmcv  : 
Je  vous  ai  vu  descendre  ;  et,  lisant  dans  vos  yeux 
Les  signes  trop  certains  d'un  désespoir  affreux , 
J'ai  suivi  tous  vos  pas ,  plus  trouUë  que  vou»-mtoie. 

ROSALIE. 

Que  vous  fait  ma  douleur,  mon  désespoir  extrétaie? 
S'il  a  pu  m'^arer,  vous  me  justifiez. 

DAnMASCE. 

Ah  !  c'est  en  criminel  que  je  viens  k  vos  pieds. 
Ne  me  rappelez  point  mes  vorts  ni  mes  outrages-  : 
Ils  vous  donnent^  sur  iMi-  de  tit>p  grands  arràstagei. 

•  OsAlie,  à  part. 

Hélas! 

DABMAKCE. 

Mais ,  qndie  crainte  et  quelle  sombre  honeur 
A  depuis  un  moment  accablé  votre  cœur? 
Vous  ne  regrettez  point  ce  perfide ,  ce  traître.  ^ 

Qui  nous  a  tous  trompés ,  que  vous-même  peut-être... 

nOSALIE. 

Quoi!  vous  avez  apprie?... 

DAUNAlfCE. 

Ge  n'est  que  d'aujourd'hui 
Que  j'ai  connu  l'erreor  ^  m'attachbit  à  lui. 
Quels  regrets  si  ma  sœur,  par  d'assurés  indices, 
N'eût  trouvé  Ift  inoyen  de  dânasquer  ses  vices  l 

BOSALIB.  i 

Comment?  c'est  votre  sœur  dont  les  secrets  svifli..^ 

DABMAUCE. 

C'est  elle  qui  vous  sauve,  et  je  m'en  applaudis. 
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Sans  elle  du  manjbis  vous  étiez  la  victime  : 

Et  moi ,  sans  le  saToir ,  complice  de  son  crimes 

A  ses  projets  cnieb  j'ëtois  associe. 

O  £ital  ascendant  d'une  fausse  lomtîé  ! 

Hëlas  !  si  tous  saviez  avec  quel  artifice 

Il  a  su  me  conduire  au  dernier  sacriÀce, 

Étoufl&nt  mes  remords  et  la  voix  de  mon  oœor. 

Je  paierai  de  mes  jours  cette  funeste  erreur  : 

Rien  ne  peutm'ezcuser  :  je  vous  ai  ùât  outrage  : 

Mais  au  moins ,  en  mourant,  un  secret  témoignage 

Pourra  me  consoler  d'avoir  trahi  ma  foi  ; 

Mes  fautes  sont  à  lui ,  mes  remords  sont  à  moi.«.  . 

A  quel  espoir  encor  me  lai«sé-je  surprendre  ! 

De  ses  pièges  trompeurs  tout  devoit  me  dëfendite. 

Isole  dans  le  monde,  il  n'avoit  point  d'amis. 

Partout  il  inspiroit  la  crainte  ou  le  mépris. 

Ses  parents  Tévitoient  :  sa  sœur  m^e  l'abhorre. 

Mais  sa  mère,  plus  tendre  et  plus  à  plaindre  encore  » 

Détestant  ses  débuts  sans  pouvoir  le  haïr, 

A  pris  depuis  deux  jours  le  parti  de  le  fuir  ; 

Et  foible,  languissante,  une  terre  éloignée 

Va  fixer  désormais  sa  triste  destinée. 

BOSALIE. 

Que  m'apprenez-vous? 

DABMAHCE. 

Ciel  !  je  vous  vois  fondre  en  pkois. 
(À  part.) 
Et  tout  mon  coeur  se  brise.  O  mortelles  doolenn! 

nosALiE,  à  part, 
D  regrets  éteroels  ! 

DARMAlfCE. 

Calmez-vous,  Rosalie. 
Il  vous  reste  du  nioins  une  fidèle  amie 
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Qui  veille  à  votre  fort ,  qui  ne  vit  que  pour  vous. 
Conjurant  votre  père,  et  presque  à  ses  genoux, 
Dans  ce  moment  encor  je  viens  de  la  surprendre. 
Son  active  amitié  s'occupe  à  vous  défendre. 
Si  vous  aviez  pu  voir  avec  quelle  chaleiu:  ! 

ROSALIE. 

Hëlas  !  à  chaque  mot  vous  me  percez  le  cœur... 
Ramenez-moi,  Darmance,  aux  g^ooz  da  mon  pèr^ 

OARMAirCE. 

Vous  ne  pouvez  avoir  de  reproche  à  vous  fiûre.       * 
D'où  naissent  vos  regrets? 

BOSAI.IE,  à  part. 

Que  me  dil-îl? 

DAaMASCEA 
K08ALIE. 

Je  ne  le  puis. 

DARMAHCE. 

Comment  !  devant  moi  tous  trtl|ttbkl!^ 

1IOS.ALIE. 

Fnyobs  :  je  crains  enoor  les  embûdies  d'un  traltrau 

DABMAirCE. 

Ah  !  ne  le  craignes  plus  :  s*il  osoît  leparottiv!.. , 
Mais  il  est  ëloignë.  Par  ce  coup  imprévu 
Qui  rompt  tous  ses  projets... 

BOSALIX. 

HâasîieraiNTiL 

OABMAirGI. 

Ciel! 

noBAhit,  trètvivememL 
Ne  m'accablez  pas  :  notre  cause  est  commilm* 
Nous  gémissons  jtous  deux  sous  la  même  infortune. 

9- 
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Si  f  loifque  toi»  étiee  assuré  d'être  II  moi , 

Le  monstre  vous  a  fait  violer  votre  foi , 

Jugez  de  son  pouvoir  sur  ce  cœur  sans  défeiMe, 

Prive  depuis  long-temps  de  sa  seule  espérance. 

Avec  quel  art  cmél ,  dans  ce  dernier  moment , 

U  a  su  profiter  de  mon  saisissement  ! 

Sans  vous,  sizr  uii billet  que  Ton  vient  de  me  Moâi*, 

J'ai  cril  qéé  près  d'ici  la  i^èté  la  plus  tendre 

M'a^jendoit.. 

dabmarc£. 

Se  peut-il? 

BOSALIE. 

Oui ,  Darmance  :  et  mon  oceur 
A  pu  tmbm  vn  moment  la  voix  de  l'imposteur. 
Dieu  !  quel  foible  secours  g^antit  l'innocence  ! 
De  la  séduction  quel  est  donc  la  puissance , 
Si  la  crainte  peut  sevUç  éloigner  du  devoir 
Un  iooiiie  ÎBÉnCumé  iréduii  au.  dése^ioir? 
OÙ  puis-je  idésormais  traîner  ma  destinée? 
A  d'éteméU  rcmdrds  ]e  me  vois  condamnée. 
II  £iut  que  je  rougisse  et  même  devant  vous. 
Je  n'ose  de.non  père  embrasser  les  genoux. 
Je  crains  de  rencaotrer  ks^  regards  d'une  amie. 
Hélas  !  j'ai  tout  perdu..'; 

DABMAICE,  après  an  moment  de  silence^ 

Cependant,  Rosalie , 
A  l'aspect  de  ces  lieux  si  long-temps  désirés , 
L'intervalle  cruel  qui  nous  a  séparés 
Semble  s'évanolnir  :  je  verse  d'autres  larmes, 
Et  ce  séjour  si  ober  reprend  pour  moi  ses  charmes. 
Témom  de  notre  amtmr ,  de  nos  premiers  lennentt* 
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7e  sens  qu'il  me  ramèno  à  ces  heureux  moments 
Dont  le  seul  souvenir  m'a  £dt  soufirir  la  vie. 

nOSALIE. 

Que  ces  lieux  sont  cban^,  grand  Dieu  ! 
DÂBMÂBics,  vivement, 

^Mi ,  Roialie. 
Hou,  si  notts  nous  aimons  encore. 

B09ALIE. 

Ail  !  poavez-Tous 
Songer  encore  à  moi? 

DABMANCE. 

Dieu  !  c'est  à  vos  genoux 
(}ue  )  atteads  en  tremUant  mon  arrêt  ou  ma  grAee. 
Par  quel  retour  faut-il  que  je  vous  satis&sse? 
Indigne  de  pardon ,  je  bénirai  mon  sort, 
Si  pour  moi  la  pitié  peut  vous  parler  encor.- 

BOSALXE. 

Je  suis  la  plus  coupable.  Il  faut  <pie  je  paidonut. 

darmahge. 
Oublions  tous  les  deux.. . 

nosASLiC}  apercevant  de  loin  des  flambeaux. 

Ciel  !  oa  Tient  ;-îe  finssionne. 

SCÈNE  V. 

&OSAUE,  DAHMANCE,  ORGON,  DAAOS,  ORPHISE, 
MEUSE,  ZÉROSÈS,  tAum  portaiA  des  fianh' 
beaux, 

ORGOR,  n'apercevant  point  encore  Rosalie,  dans  le 

fhnd  du  théâtre. 
Reyiebs,  ma  chère  enfant... 
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DÂBMAVCE. 

Ah  I  nous  êowmM  perdus  l 
Votre  père... 

B08ALXE. 

Mon  père  !  ah  !  je  ne  ie  crains  plus. 
Jetons-oous  k  ses  pieds. 

DA  uiB^a'Qrpliise,  qui  s'avance  la  première  avec  lui. 

C'est  elle. 
BOSALIE,  <e  jetant  dans  les  bras  d*Orphis€» 

Ah! 
ORPBiSE,  la  serrant  dans  ses  bras. 

Rosalie... 
Quel  mal  vous  m'avez  £at  h...  Je  vous  vois ,  je  l'oubliée 

mosALiE,  aax  genoux  d'Orgon;  Darmance  s* y  jette 

ïiussi 
J'ai  retrouvé  le  bien  qui  manquoit  à  mon  cœur. 
O  mon  père  !  achevez  de  me  rendre  au  bonheur. 
Hélas  !  que  je  retrouve  aussi  votre  tendresse  ! 

DAAM  AVCE. 

Rosalie  a  daigné  pardonner  ma  foiblesse. 

0RGO5. 

Mais...  Darmance  en  ce  lieu }  comment?  expliquez-moi.*. 

«OSALIE. 

Vous  ne  oonnoissez  pas  tout  ce  que  je  lui  doi. 

OnPHISE. 

O  ciel  !  se  pourroit-il  que  ce  monstre  exécrable  !.. 
ROSALIE,  lui  remettant  la  fausse  lettre* 
Lisez  oe  billet. 

OBaoM,  Itxant  à  côté  à^Orphise^ 
Quoi? 
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{A  Zéronès,  après  avoir  /<i.) 

Quel  komme  «bominable  l 
Biais  s'il  étoit  ici?...  * 

Mi  Lias. 
Non,  je  reçois  l'avis 
Que,  depuis  plusieurs  jours,  tous  ses  pas  sont  suivis. 
On  a  su  dévoiler  son  horrible  conduite. 
Rien  ne  peut  le  sauver  4jne  la  plus  prompte  fuite. 

OBGON. 

Comme  il  nous  a  trompés  I  Non,  je  n'en  reviens  pas. 

on  p  H I  s  E ,  h  Rosatie, 
Et  vous  avez  pu  croire  à  cet  écrit? 

BOSALIE. 

HéUs! 

OBPHI8S. 

Vous! 

BOSALIS. 

Darmance  est  venu  pour  m'empécher  d'y  croire. 

OBBHISE. 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  accorder  la  gloire. 

KOSALIE. 

Ah  !  mon  oœujr  envers  vous  est  bien  plus  criminel  ! 

OBPHisE,  aOrgon, 
Je  vous  Tavois  prédit.  Eh  bien  !  père  ordel , 
Vous  avois-je  trompé?  Tous  voyez  votre  ouvrage. 
Quel  parti  prenez-vous? 

OBGOir. 

Le  parti  lé  plus  sag»: 
De  ne  croire  que  vous,  de  vous  abandonner 
I^e  bonheur  de  ma  fiUe,  et  de  lui  pardonner. 


siBOirès,  à  part. 
Ce  malheareux  marquis  perd  tout  par  son  audace. 
Je  voudrob  l'ioformer  du  coup  qui  le  menace. 
ORPHiSEï  après  avoir  observé  Darmance  et  Rosalie 

(fui  l'entourent  en  la  suppliant. 
De  la  aéduction  qui  peut  se  garantir?.. . 

{Unissant  leurs  mains,)  a 

t(e  TOUS  séparez  plus  »  pour  mieux  vouë  seocurir. 
Que  ce  moment  d'erreur  vous  guide  et  vous  éclaire. 

OBGON. 

Bien  i  venez ,  mes  en&nts ,  consolez  votre  père. 
LE  MAixQUis,  reparaissant  dans  le  fond  du  thédtre* 
Mais  je  ne  conçois  pas  pourquoi... 

oSGOir. 

Soyez  heureux. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  ah  !  fort  bien. 

(1/  se  tient  caché  derrière  un  arbre,  observant  ce  qui 

se  passe.) 

OBGOH. 

Demain  je  comUerai  vos  voeux. 
Pour  moi ,  reconnoissant  mes  torts  et  ma  foiblesse , 
Je  veux  les  réparer  au  sein  de  la  sagesse , 
[Montrant  Zéronès,) 
Et  de  ce  digne  ami. 

nos  A  LIE. 

Lui ,  mon  père  !  ah  !  je  doi 
Détromper  votre  cœur  quand  il  fait  tout  ]K>ur  mot. 

(Montrant  Zéronès.)  * 

C'est  lui  qui  m'a  remis  la  lettre. 

on  G  09,  furieur. 

Comment,  traître! 


ACTE  V>  SCÉNB  V,  107 

Malt,  monsieur... 

O&GON. 

A  mes  yeux  garde^tbi  de  paroltre. 
Crains  que  je  ne  te  livre  à'ia  rigueur  des  lois* 
Ma  colère  du  moins  seroit  juste  une  fois. 
C'est  vous  seuls ,  mbs  en&nts ,  qui  charmerez  ma  TÎe^ 
Que  mon  amour' pour  vous  soit  ma  philosophie.  ^ 
(Us  sortent  tous  ^  excepté  ZéronèSé } 

SCÈNE   VI. 

LE  MARQUIS,  ZÉRONÈS. 

tE  MARQUIS,  accourant  et  saisissant  Zéranis» 
Je  rends  grâce  à  mon  sort  :  il  ne  m*a  riet\  ôfë. 
J'enlève  la  sagesse*  au  lieu  âib  la  beauté. 


FIV  DU   siDVCTtVffl* 


I 


I 


I 


LINCONSTANT, 

COMÉmE, 

PAR  COtLIN  D'HÀRLEYILLB, 


^    I 


Représeotée,  pour  la  première  £>U,  !•  i3  juin 


«  n  tourne  au  premier  vent,  il  tombe  au  moindre  choc; 
«  Aa)Qurd'hui  dans  un  casquei  et  denaiadanslinfiroc  » 

Boiij;AU»Sat.8» 


Tk^ltre.  6oa.  én'v«rt^'f'4*^     "  i'^ 


NOTICE 

SUR  COLLIN  DHARLEVILLE. 


JEAN-Fiuirçois CoLLiH  d*Hablctiixe  naquit  à  Mévoisin , 
près  dhartces,  lé  3o  mai  i^So.  Bon  père,  dont  il  étoit 
le  huitième  fik, l'envoya  ft  Paris,  où  il  acheva  ses  études. 
Il  entra  ensuite  chez  Je  procureur  ;  mais  la  chicane  ne 
convenant  point  k  lar  'donceor  et  à  la  franchise  de  son 
caractère,  tt  y  cultiva  h  poésie  bien  plus  que  la  pro- 
cédttrej  9\'U  pé  fuàn  pM  à  abandonner  u>ut-à-fidt« 

lia  perte  encore  récente  'à»  œt  estimable  et  fécond  au-i 
teur  sera  très  long -temps  seiisible  aux  amateurs  du 
tliëâtre'.  Indépendamment  des  pièces  qu'il  a  (ait  jouer  sur 
la  scène  françoise,  il  en  a  composé  plusieurs  autres  bien 
dignes  d'y  figurer, mais  qui, n'ayant  été  représentées  que 
sur  le  théâtre  Louvois,  ne  seront  pas,  par  cette  raison, 
âétaillëes  dans  la  présente  notice.  ' 

Le  premiei'  ouvrage  de  Collin  fut  Vinconstant ,  co- 
médie en  cinq  actes,  en  vers,  repréientée  pour  la  pre- 
mière fois  le  i3  juin  1786.  Cette  pièce  a  depuis  été  ré- 
duite en  trois  actes  par  son  auteur.  C'est  ainsi  qu'on  la 
donne  aujourd'hui ,  et  qu'il  l'a  fait  imprimer  dans  la  col- 
lection de  ses  ouvrages  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Deux  années  après  l'Inconstant ,  parut  i'Oplimtste  , 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  jouée,  pour  la  première  fois 
le  9.%  février  1^88.  Cette  pièce  eut  un  très  grand  succès, 
et  le  public  la  voit  toujours  avec  plaisir. 

L'année  suivante,  le  ao  février  1789,  Collin  donna 
tes  Châteaux  en  Espagne,  comédie  en  cinq  actes,  en 
Tery,  Les  trois  premier*  actes  furent  très  applaudis  j  las 
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deux  autres  n*ajant  pas  ^té  accueillies  favorablement, 
l'auteur  les  refit  en  entier.  Sa  pièce  reparut  le  lo  mai 
suivant ,  et  obtint  le  plus  grand  succès. 

M.  de  Crac  dans  son  petit  Castel ,  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  donnée,  pour  la  première  fois,  le  i4  mars 
il  791 ,  fut  bien  accueillie  ,'et  est  restée  au  tbéAtre. 

Le  V{ef/irC^//6a/aire^  comédie  en  cinq  actes,  en  verii 
mise  au  théâtre  le  24  ievrier  179a,  obtint  le  plus  bril- 
lant succès.  Cette  pièce  est  généralement  regardée  commis 
te  meilleur  ouvrage  de  son  auteur. 

Rose  et  Picard,  ou  ia  Suite  de  l*Optimi*te ,  petite 
comédie  en  un  acte ,  est  une  pièce  de  circonstance  qui  fut 
jouée,  pour  la  première  fi>b,  le  16  jum  I794*EU60^^' 
un  succès  d'estime. 

,  L'année  179G  vit  paroitre  deux  comédies  en  cinq  actesj 
en  vers,  de  Collin,  les  dernières  qu'il  ait  fait  jouer  au 
Théâtre  François;  l'une,  tes  Artistes,  donnée,  pour  la 
première  fois,  le  9  novembre,  ne  réussit  point.  Réduite  à 
quatre  actes,  elle  fut  mieux  accueillie  le  i5  du  même 
moi».  L'autre,  intitulée  Être  et  Parottre,  tomba  à  la 
première  repr^ntation ,  qui  eut  lieu  le  a  a  du  rn^me 
mois.  L'auteur  la  retira  le  lendemain. 

Les  Mœurs  du  jourjoa  l*Ecoie  des  Jeûner  femmes, 
comédie  en  cinq  actes,  en  veiy,  mise  au  t^héâtre  le  a6 
juillet  1800,  fut  jouée  seize  fois  avec  un^rand  succès. 

Le  Veuf  Amoureux,  ou  laVéritab^eAmie^  comédie 
en  trois  actes ,  en  vers ,  donnée  le  3o  t^  1 8o3 ,  fut  mal 
accueillie ,  et  n'a  point  reparu. 

Collin  fut  nonuné  membre  ^  l'Institut  lors  de  la  for- 
mation de  cette  société.  Cet  estimable  auteur  n'a 
jamais  joui  d'une  bonne  santé.  Il  finit  sa  douloureuse 
carrière  à  Paris  le  24  février  1806,  des  suites  d'une  ma* 
ladie  de  poitrine. 


PERSONNAGES. 

FiOBiMOirB)  rincoDstant 

Éliante,  jeune  veuve  anj^oise. 

M.  DoLBAH,  oncle  de  Elorimond* 

LisuTTE,  suivante  d'Éliante. 

Cbispiv,  yalet-de-chambre  de  Florimond. 

M.  IPADBIGZ,  l'hôte. 


Lt  scène  est  à  Paris^  dons  on  lidtei  garni ,  appelé l'H^M 

de  Brest, 


LINCONSTANT, 

COMÉDIE.  * 

Le  théâtre ,  pendant  toute  la  pièce ,  représente  un 

salon. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   I. 

FLORlMOND,eittfniforme^CRISPIIf. 

FLOBiMonn. 

J  B  te  revois  enfin ,  superbe  capitale  ! 
Que  d'objets  enchanteurs  à  mes  yeux  elle  étale  !  . 
De  l'absence ,  Grispin ,  admirable  pouvoir  ! 
Pour  la  première  fois ,  il  me  semble  la  vojr. 

cnisPiN. 
Je  le  crois.  Mais ,  monsieur,  quelle  affaire  soudaine 
De  Brest,  comme  un  ëdàir,  à  Paris  nous  amène? 

FLORIMOHD. 

D'honneur  !  jamais  Paris  ne  me  parut  si  beau. 
QueUe  variété  !  c'est  un  mouvant  tableau. 
L'œil  ravi ,  promené  de  spectacle  en  spectacle , 
De  l'art,  à  chaque  pas,  voit  un  nouveau  miracle. 


>  Cette  pièce  fut  d'abord  jouée  en  <  iq  actes. 

"^^  10. 
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cnispiv. 

II  est  vrai.  Maïs  ne  puis-je  a^^rendre  la  raito4 
Qui  vous  a  fait  ainsi  laisser  la  garnison?! 

FLOBIMOHD. 

La  garnison ,  Crispin?  Je  quitte  le  service. 

CBISPIH. 

Vous  qaittez?t..  Quoi,  monsieur,  par  un  nouveau  caprice  ? 

FLOnjMOHD. 

Je  suis  vrainient  surpris  d'avoir,  un  mois  entier, 
Pu  supporter  l'ennui  d'un  si  triste  métier. 

CBispiir. 
Mais  j'admire  en  effet  votre  persévérance  : 
Un  mois  dans  un  état  !  quelle  rare  constance  ! 
Depuis  quand  cet  ennui?- 

PLOBIMOND. 

Depuis  le  premier  j  our. 
J'eus  d'abord  du  dégoût  pour  ce  morne  séjour. 
Dans  une  garnison ,  toujours  mêmes  usages , 
Mêmes  soins,  mêmes  jeux,  toujours  mêmes  visages. 
Rien  de  nouveau  jamais  à  dire ,  à  faire ,  à  voir  : 
Le  matin  on  s'ennuie ,  et  l'on  bâille  le  soir. 
Mais  ce  qui  m'a  surtout  dégoûté  du  service , 
C'est,  il  faut  l'avouer,  ce  maudit  exerdoe. 
Je  ne  pouvois  jamais  regarder  sans  dépit 
Mille  soldats  de  frqnt ,  vêtus  du  même  babit ,  ' 
Qui,  semblables  de  taille,  ainsi  que  de  coifilire, 
Ëtoient  aussi ,  je  crois ,  semblables  de  figure. 
Un  seul  mot ,  k  la  fois,  fait  hausser  mille  bras  ; 
Un  autre  mot  les  fait  retomber  tous  en  bes  : 
Le  même  mouvement  vous  fait ,  à  gauche ,  à  droite , 
Tourner  tous  ces  gens-là  comme  une  girouette. 
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ciiispiir. 
Cependant... 

FLORIMORD. 

Je  poiirrai  danger  dliabiUement, 
Et  ne  te  mettrai  plus... 

ÇBISPIlf. 

Je  TOUS  plaignoî» ,  vraiment^ 
(Touchant  t*habii  de  son  maître.) 
Pauvre  disgracié  !  va  ilians  la  gardie^folie 
Rejorfadre  de  ce  pas  la  soutane  et  la  robe. 
Que  d'états  !  je  m'en  vais  les  compter  par  mes  doigts^ 
D'abord... 

FLOBiMOiffD. 

Oh  !  tu  feras  ce  oom|^  nue  autre  fois. 

CRI87IH. 

Soit.  Sommes-nous  ici  pour  long-tempt? 

FX.OBIMOBO. 

Pour  la  vie.  1 
cnispiv. 
Quoi!  Brest?..,. 

FLOBIMOain. 

Vj  retournera  va,  fo  n'u^taUe  ornfc  i 

GRIBVIII. 

EtVQtremiriage? 

FLOBIMOBD. 

EhbienlilKstallu 

CBISPIV. 

Mais  Lëonor? 

FLOBIliailD. 

Ma  foi',  réponse  qui  yoadni. 


ftd  LINCOJVSTAUT. 

CBISPIH. 

J'ignore ,  en  vérité ,  si  je  don ,  si  je  veSUle  : 

Vous  la  (juittez,  mooaieuT,  le  contrat  fait,  la  Teille? 

.    FLOSIMOSD. 

Falloit«il,  par  hasard ,  attendre  au  lendemain? 

CAISPIK. 

Là...  ff^rieiuenienty  vous  régniez  sa  main? 

FLÔBIMOHD. 

Poor  le  pemiader,  41  &adni  que  ja  joie  ! 

CBispiir. 
Àh  !  pouTes-Toas  lui  fàuf  une  pareille  injure? 
Car  que  lui  manque-t-lï?  Elle  est  jeune ,  d'abord. 

FLOniMOBIl. 

Trop  jenna. 

CBISPIH. 

Bon ,  monsieQr! 

PLOBIMOHD. 

C'est  une  enfant 

CBISPIH. 

D'aooord, 
Mais  une  aimable  enfant  :  elle  est  belle ,  bien  £iite... 

PLOBIMOHD. 

Je  sais  fort  bien  qu'elle  est  d'une  beantë  par&ite  ; 
Mais  cette  beaut^lk  n'est  point  ce  qu'il  me  faut  : 
J'aime  sur  tm  visage  à  voir  quelque  dë&ut. 

CBISPIH. 

C'est  différent.  J'aimois  cette  humeur  enjouée 
Qui  ne  la  qnittoit  pas  de  toute  la  ]oumée. 

PLOBIMOHD. 

Je  veux  qu'on  boude  aussi  par  fou. 

'  GHisriH. 

Saqs  contredit. 
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FLOBIMOKD. 

Trop  de  gaité  »  vois^tu,  me  lasse  et  m'étourdit  : 
Qui  rit  à  tout  propos ,  ne  peut  que  me  déplaire. 

cnispiH. 
Sans  doute,  Léonor  n'étoit  point  votre  affaire. 
Ud  en&nt  de  seize  ans,  riche,  oyant  mille  attraits,* 
Qui  n'a  pas  un  défaut ,  qui  ne  boude  jamais  ! 
Bon  !  vous  en  seriez  las  au  bout  d'tme  semaine. 
Mais  que  dira  de  vous  nuMisieur  le  capitaine? 

PLCyniMOHD. 

Qu'il  en  dise ,  parbleu ,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  : 
Mais  pour  gendre  jamais  Kerbanton  ne  m'aura. 
Qui?  moi?  bon  dieu  !  j'aurois  le  courage  de  viv^v 
Auprès  d'un  vieux  marin,  qui  chaque  jour  s'enivre 9 
Qui  fume  à  chaque  instant,  et  tous  les  soir^  d'hiver, 
Voudroit  m'entretenir  de  ses  combats  de  mer?... 
Laissons  là  pour  jamais  et  le  père  et  lai  fiUe. 

ci;ispi9. 
Parlons  donc  de  Justine.  Est->elle  assez  gentille? 
Des  défauts,  elle  en  a;  mais  elle  a  mille  appas  : 
Elle  est  gaie  et  folAtre ,  et  je  ne  m'en  plains  pas  : 
Voilà  ce  qu'il  me  faut,  à  moi  qui  ne  ris  guère. 
Enfin ,  elle  n'a  point  de  vieux  marin  pour  père. 
Pauvre  Justine  !  hâas  !  je  loi  donnai  ma  toi  : 
Que  va-t-ellé  à  pr^nt  dire  et  penser  de  moi? 

PL  o  Binon  Du 
Elle  est  déjà  peut-ÔCre  amoureuse  d'an  autre. 

CBIiPIS. 

IVos  deux  cœurs  sont,  monsieur  «  bioi  difiërentsda  yAtrb 
D'avoir  perdu  Crispin,  jamais  cette  enfimu-là, 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  ne  se  considéra. 


;iï8  L'INCONSTANT. 

FLOBIMOITD. 

Va ,  ya ,  dans  sa  douleur  le  sexe  est  raisonnable,  ; 
Et  je  n'ai  jaman  vu  de  femme  inconsolable. 
Laissons  cela. 

CBispiir. 

Fort  bien  ;  mais  au  moins  i  dites-moi 
Pourquoi  tous  descendez  dans  un  hôtel. 

FLOBIMOBID. 

Pourquoi?; 

GBISVIS. 

Oui ,  monsieur.  Vous  avez  un  onde  qui  vous  aime , 
Dieu  sait! 

FLOBIMOBID. 

De  mon  cô't^ ,  je  le  chëris  de  même  ; 
Mais  je  ne  logerai  pourtant  jamais  chez  lui. 
Je  crus  bien,  Tan  passe ,  que  j'en  motÉTois  d'ennui* 
C'est  un  ordre ,  une  règle  en  toute  sa  conduite  I 
Une  assemblée  hier,  demain  une  visite. 
Ce  qu'il  &it  aujourdlini ,  toufcurs  il  le  fera  : 
Il  ne  manque  jamais  un  seul  jour  d'opéra. 
La  routine  est  pour  moi  si  triste ,  si  maussade  ! 
Et  puis  sa  politique ,  et  sa  double  ambassade  I 
Car  tu  sais  que  mon  onde  ëtoit  ambassadeur. 
J*esAuyoi9  des  rédts...  mais  d'une  pesanteur  !  . 
Tu  vois  que  tout  cela  n'est  pas  fort  agréable. 
D'ailleurs  je  me  suis  fait  un  plaisir  délecUlble  i 
De  venir  habiter  dans  un  bdtel  garni. 
Tout  cérémonial  de  ces  lieux  est  banni  : 
Je  vais,  je  viens,  je  rentre  et  sors,  quand  bon  me  seSQbliey 
Entière  liberté.  Le  soir,  on  se  rassemble  : 
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L'hôtel  forme  lui  seul  une  société  ; 
Et  si  je  n'ai  le  choix ,  j'ai  la  variété. 

CRIS^PIV. 

On  Tient,  de  cet  hôtel  c'est  sans  doute  le  maître.  i 

SCÈNE  IL 

FLORIMOND,  CRISPIN,  M.  PADRIGE. 

M.  PADBiGE,  avec  force  révérences. 
Ma  visite,  monsieur,  vous  dérange  peu6-étre; 
Mais  je  n'ai  pu  moi-même  ici  vous  recevoir  : 
J'étois  absent  alors  :  j'ai  cru  de  mon  devoir 
De  venir  humblement  vous  rendre  mon  homma|j;e. 

riOBIMOND. 

Fort  bien. 

M.  PADBIGE4 

Je  sais  à  quoi  notre  état  nous  engage. 
CBispiR,  iui  rendant  ses  révérences. 
Monsieur! 

M.  PADBiGEyà  Florimond. 
De  mon  hôtel  ètes-vous  satisfiiit? 

FLOniMOaiD. 

Très  fort. 

M.    PADRIOE. 

Tous  le  trouvez  honnête? 

ITLOBIMOSB. 

Tout-à-fiut. 

M.    PADBIGS. 

Et  votre  appartement  commode? 

FLQRX^HOHO. 

Oui ,  mon  cher  hôte ,  ] 
Très  commodt.  ■- 
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CRISPIV. 

PourtaDt,  ma  chaifibre  est  on  peu  liaiilir 

FLORIMOBD. 

Je  me  trouve  fort  bien. 

BL   PADBI6E. 

Je  TOUS  suas  obligé. 
U  le  faut  avouer,  )e  n'ai  rien  négligé 
Pour  réunir  ici  l'utile  et  l'agréable  ; 
Et  vous  voyez.^. 

Au  fiât  :  Kfm-vous  bonne  table?. 4 
M.  PADBi&B,  à.Fiorimond. 
Sans  vanité  »  monsieur,  je  pub  dire ,  entre  nous , 
Que  je  n'ai  guère  ici  que  des  gens  tels  cpie  voua. 
CBispiv,  s'inciinanU 

àhî... 

•f.    PADBXGE. 

'  Des  Bretons,  surtout.  C'est  Brest  qui  m'a  vu  naStn, 
Et ,  dieu  merci ,  Padrige  a  l'honneur  d'y  conuoitre 
Assez  de  monde  :  aussi  Ton  s'y  fait  une  loi. 
Quand  on  vient  à  Paris,  de  descendre  chez  moi  ; 
Et  c'est  du  nom  de  Brest  que  mon  hôtel  se  nomme, 

CBISPIH. 

Ce  bon  monsieur  Padrige  a  l'air  d'un  galant  homme. 

V.    PADBIOE. 

Monsieur...  vidbt  donc  de  Brest? 

FLOBIMOHD, 

Oui. 

IL   PAbBlGB; 

é'ai,  dans  ce  moment, 
Une  dame  qui  vieot  de  Brett  aussi. 
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FLOniMOHD. 

Goinni6Dt?..f 

M.   PASBIGS. 

Une  Angloise. 

FLOniMOHD. 

Unâ  Angloise?' 

M.    PÀDBI6E« 

Oui,  monflieuÀ,  trèii  jolie, 
Pouf  tout  dire,  eo  ua  miot,  «ne  dame  aocosiplie, 
Femme  de  qualité ,  qui  voyage  par  goût , 
Yeuve  depuis  trois  ans  ;  Lisette  m'a  dit  tout. 

cnispiv. 
Lisette  !  Cette  Angloise  a  donc  une  saïrante?. 

M.    PÀBBIGE. 

Eh  !  oui  ;  je  l'ai  donnée  à  madame... 

CBISPIH. 

Et  charmante, 
Sans  doute? 

M.    PADBIGZ. 

On  ne  peut  plus. 

cmspiN. 

Je  Tob  ce  qm  m'attend  t 
Cette  Lisette-là  Ta  me  ftndre  inconstant 

-    FLéBTMb5D. 

Eh  !  mais...',  à  tous  ces  traits  Je  crois  la  reçonnottre  ^ 
Car ...  Depuis  quinze  jours  elle  est  ici  jpeut-étre? 

M.   PA.DIIIGZ. 

Oui ,  monsieur. 

FLQBIHÔHD, 

.  Afj  Voilà  :  c'est  elle  assurément,^ 
C'est  ÉEante  vaimè, 

Tliéitra.  Com.  en  ver*.  l4*  II 


laj  L'INCONSTANT. 

M.  padhigb.' 
Eh'.'  monsieur,  justement. 

rLoniMOiTo. 
Êliante  en  eet  lieux  !  Rencontre  inèsgérëe. 
Conduisez-moi  chez  elle. 

M.    PAORIAE. 

Elle  n'est  pas  rentrée  ; 
Mais  bientôt... 

FlOniMOHD. 

Ah  I  bon  Dien  !  laissez-nous  ;  il  suffit  : 
Je  l'attends. 

(M.  Padrige  sort.) 

SCÈNE  III. 

FLORÏMOND,  CRISPIN. 

rLOBlMOKD 

J'ose  à  peine  en  croire  son  rfk!iu 
Rencontrer  en  ces  lieux  l'adorable  Éliante  l 
Mais  ne  trouvet-tn  pas  l'aventure  charmante? 

CBXSPIll. 

Pardon  :  de  vos  transports  je  suis  un  peu  surpris. 
Il  est  bien  vrai  qu'à  Brest  vous  étiez  fort  épris 
D'une  dame  Éliante  ;  et  je  sais  <{ue  la  dame 
N'ëtoit  pas  insensible  à  votre  tendre  flamme  : 
Mais  enfin,  quinze  jours  au  moins  sont  révolus, 
Depuis  que  j'ai  cru  voir  que  vous  ne  l'aimiez  plus. 

FLORIM  OMD. 

Il  rst  trop  vrai  :  l'amour,  surtout  dans  sa  naissance , 
^e  tient  guères ,  chez  moi,  contre  une  longue  absence. 
Une  affaire  l'appelle  k  Paris  :  elle  part 
Ja  tiens  bon.^.  quatre  jours,  mais  enfin  le  hasard 
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M(' offre  au  marin  ;  bientôt  il  m'aime  à  la  folie, 
Aie  veut  pour  gendre  :  au  fond,  Lëonor  est  jolie... 
Que  te  dirai-je ,  moi?  Je  la  vis,  je  lui  plus  : 
Éliante  étoit  loin,  et  je  n^  songeai  plus... 
Je  la  retrouve  enfin ,  grâce  au  sort  qui  me  guide. 

GRI8PI9. 

Votre  caur  n'aime  pas  à  rester  long-temps  vide. 

FLÔmMOVD. 

Ni  moi  long-temps  en  place.  Elle  est  sortie  ;  alors, 
Je  ne  l'attendrai  point. 

cnisPiK. 

Je  le  crois  faîeo. 

FIiÇ-VlMOaiD. 

Je  sors. 
Je  vais  courir  un  peu  :  demeure,  toi 

(Il  sort.) 
cnispiir,  feiiA 

Quel  maître  ! 
Le  vif -argent  n'est  pas...  Mais  quiB  vots-je  paroitre?. 
Seroit-ce... 

SCÈNE    IV. 

CRISPIN',  trSETTE. 
cniaviv^  à  part. 
Elle  a  vraiment  un  fort  joli  minois. 
La  peste! 

LISETTE,  </e  loin  ,  à  part  aussL  ' 
Ce  garçon  m'ob^rve  en  tapinoiiB. 
Au  fait ,  il  n'est  pas  maL 

cnispiir,  haut. 

De  l'aimable  Éliantt 
Àâ-je  l'honneur  de  voir  l'adorable  suivante?. . 


[ia4  L'INCONSTANT. 

LISETTE. 

Elle-taèmei  monsieiir. 

cmspiH,  a  part, 

Justine  n'est  pa^  mieux. 

LISETTE. 

Monsieur...  cet  oflicier  qui  descend  en  ces  lieux, 
Seroit-il  votre  maître? 

CBISPIBT. 

Oui,  beauté  sans  paieillef 
Mais  le  mot  de  monsieur  a  blessé  nton  oreille; 
Appelez-moi  Crispin,  car  je  suis  sans  fiiçon. 
On  vous  nomme  Lisette? 

LISETTE. 

Oui 
CBispiir. 

Dieu  !  le  joli  nom  I 

(A  pari,) 
Justine  n'avoit  pas  cette  friponne  mine. 

LISETTE. 

Vous  marmottez  souvent  certain  nom  de  Justine. 

c'a  I  s  P 1 9 ,  embarrassé. 
Oh  !  rien.. .  C'est  un  enfant  que  je  connus  jadis. .  • 
La  maîtresse  de  l'un  de  mes  meilleurs  amis. ..  . 
Et  qui  vous  ressembloit  ;  Justine  étoît  jolie... 
Aussi  ce  drôle-là  l'nimoit  à  la  felief. 
Mais ,  de  grâce ,  laissons  Justine  de  côté ,  : 
Parlons  de  vous. 

LISETTE. 

Eh  bien? 

cniSPiv. 

Lisette,  en  vérité, 
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J'ai  eotini  le  pays,  j'ai  vu  bien  de's  sotibrettcs. 
Gentilles  à  ravir,  et  surtout  les  Lisettes; 
Mais  je  n'ai  point  enoor  rencomtrd  de  minois 
Qui  me  plussent  autant  que  celui  que  je  vois. 

LISETI^E. 

Fort  bien! 

cmspiiT. 
Vraiment ,  j'admire  une  telle  rencontre  ; 
Que  le  premier  objet...  que  le  hasard  me  montre... 
Soit  un  objet...  ma  foi ,  je  rends  grâce  au  hasard. 

(A  part,) 
Justine,  en  vérité,  je  suis  un  giand  pendard. 

LISETTE. 

Monsieur  plaisante? 

0BI8VIV. 

Pobt.  C'est  la  vëritë  même  : 
Moi.,  j'y  ▼<ûs  rondement,  en  trois  mots,  je  vous  aime. 
Vous  riez,  c'est  bon  signe  :  oh  !  j'ai  juge  d'abord 
Que  lAsette  et  Crispin  seroient  bientôt  d'accord. 

LISETTE. 

Mais  je  ne  conçois  pas  cette  flamme  subite  t 
Je  n'aureis  famais  ern  qu'on  pût  aimer  si  vite. 

GKISPIH.- 

Moi ,  j'en  suis  peu  surpris  ;  car  enfin ,  sans  orgueil. 
Aux  filles  j'ai  toajonn  plu  du  piemier  Goup-d^'cBiL 

LISETTS. 

Peste! 

CBispin. 
J'entends  mon  maître. 


II. 


is6  LINCONSTANT. 

SCÈNE  V. 

CRISPÏN,  LISETTE,  FLORIMONIX 

FLomifOirD. 

Ah  !  madame  Étianlt 
Est-elle  de  retour? 

C&IfPIN. 

Non  :  voici  sa  suivante 
Quimedisoit.. 

LIStTTE. 

Madame  avant  peu  va  rentrer, 
Je  le  suppose'. 

FLOniMOITD. 

*   O  dieu  !  Mais  quand  puis-  je  espérer  ?. . . 

LISETTE. 

Avant  une  heure,  au  plus. 

FLOBIMOHD. 

Eh  I  n'est-ce  rieti  qu'une  heure? 
Une  heure  sans  la  voir  !  il  Êiudra  que  j'en  meure. 
En  vérité,  je  suis  d'un  malheur  achevé. 
J'ai  passé  chez  mon  oncle  et  ne  l'ai  point  trouvé. 
J'ai  vite  écrit  deux  mots  et  laissé  mon  adresse  ; 
Puis ,  je  suis  accouru  pour  revoir  ta  maîtresse  : 
Eh  bien  !  il  ùui  une  heure  attendre  son  retour, 

LISETTE. 

En  attendant  y  monsieur,  songez  k  votre  amour. 

(Elle  ie  salue,  sourit  à  Crispiiij  et  sort,) 
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SCÈNE    VL 

FLORIMOND,  CRlSPÏIf. 

'     PLOBIMOND. 

I 

Pe»te  des  iniporntns  !  Ce  chevalier  d'Arliëre 
Mt;  force  à  l'écouter,  la  tête  à  la  portière. 
A  quatre  pas  de  là ,  c'est  un  antre  embarras  ; 
Et  deux  cockers  mutins ,  avec  leurs  longs  débats, 
M'arrêtent  un  quart-d'heure  au  détour  d'une  rue. 
Oh  quel  fracas  !  bon  dieu  !  quelle  affreuse  cohue  ! 
Comment  peut-on  se  plaire  en  ce  maudit  Paris? 
C'est  un  enfer. 

CRiSPiiir. 
Tantôt  c'étoit  un  paradis. 
«  L'œil  ravi ,  promené  de  spectacle  en  spectacle , 
«  De  l'art,  à  chaque  pas,  voit  un  nouveau  miracle  :  » 
C'étoient  vos  termes. 

FIOBIMOITD. 

Oui ,  d'abord  cela  séduit , 
J'en  conviens  :  mais  au  fond ,  de  la  foule  et  du  bitiic, 
Voilà  Paris.  Ses  jeux  et  ses  vaines  délices 
K'offi-ent  qu'illusions  et  que  beautés  factices  : 
Ses  plaisirs  sont  amers ,  son  éd&t  en^pruntë  ; 
Kt ,  sous  l'extérieur  de  la  variété , 
Il  cache  tout  l'ennui  d'une  vie  unifonne. 

cnxspiN. 
Uniforme ,  monsieur?  Ah  !  quel  blasphème  énorme  ! 
Un  jour  est-il  ici  semblable  à  l'autre  jour? 
Ce  sont  nouveaux  plaisirs  qui  régnent  tour  à  tour. 

PLOftIMOVO. 

Je  le  veux  :  mais  au  fond,  ils  composent  à  peine 
Une  semaine  au  plus  ;  eh  bien  !  chaque  semaine 


[laS  V^NCOIRSTANT. 

De  celles  qui  tnivront  est  le  parfait  tableau  : 
De  senmiue  en  semaine,  il  n'est  rien  de  nouveau. 
Alternativement  bal ,  concert,  tragédie, 
Wauxliall,  Italiens,  opéra  -,  comédie... 
Ce  cercle  de  plaisirs  peut  bien  plaire  d'abord; 
Mais  la  seconde  fois ,  i)  ennuiç  à  la  mort. 

CRISPIIT. 

C'est  dommage.  J 'entends  ^  de  journée  en  jouméie, 
Vous  voudriez  du  neuf  pendant  toute  une  année. 
Eh  !  que  la  vie,  ici,  soit  uni£>rme  ou  non, 
Qu'importe?  il  ne  faut  pas  disputer  sur  le  nom. 
Si  l'uniformité  de  plaisirs  est  semée , 
Cette  uniformité  mérite  d'être  aimée. 
On  dort,  on  boit,  on  mange;  on  mange,  on  boit,  on  dort  9 
De  ce  régime )  moi,  je  m'accommode  fort 

FLOninOHU. 

Tai»-toi  :  qu'attends-tu  là? 

CBJSPIB. 

Vo3  ordres. 

FLORIKtORD. 

Je  t'ordonne 
De  n'être  pas  toujours  auprès  de  ma  personne. 

CBISPIN. 

C'est  différent. 

(lUort.) 

SCÈNE  VII. 

FLORIMOND,  seut. 

TonjouBS  un  valet  prés  de  soi. 
Qui  semble  l^re  :  u allons,  monsieur,  oommnndez-moi. a 
Du  matin  jusqu'au  soir....  quelle  pénible  tâche  ! 
Q  faut ,  quoi  qu'on  en  ait,  oommandnc  saut  relAdie. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  139 

Quand  j'y  songe  y  morbleu  !  je  ne  puis  sans  courroux 
Voir  que  ces  coquins-là  tcûent  plus  heureux  ^|ae  nous. 

(  IL  s'assied  et  rêve,) 
Ce  Cxispin  me  déplaît.  Monsieur  fait  le  capable  : 
Vos  ordres !...  Il  commence  à  m'étre  insupportable. 
Depuis  un  mois  pourtant ,  ce  TÎsage  est  chez  moi  : 
Je  n'en  gardai  jamais  aussi  long-temps....  ;  ma  loi  y 
n  est  bien  temps  qu'enfin  de  hii  je  me  dé&sse. 

(Il  se  lève  et  appelle.) 
Crispin?...  O  le  sot  nom! 

SCÈNE   VIII. 

FLORIMOND,  CRISPIN. 

CftlSPIK. 

Monsieur? 
PLORiMOVD,  apart. 

La  sotte  fi«el 

(Haut,) 
De  tes  gages ,  Crispin ,  dis-moi  ce  qu'il  t'est  dû.i 

CBISPIBT. 

Ah!  nlonsîeur... 

FLOBIMOND. 

Parle  donc 

CRI9PI9. 

Monsieur!^.. 

FLOAIMO^D.      . 

Parleras-tu? 
caisPilTr 
(  A  part.)  (Haut,) 

Cft  fiusons^  l'en^t.  jCa  n'ast  ^'une  fistok. 


'iZo  LIIïCONSTAIfT. 

FLomxMOiTD,  /e  payant, 
TwBûa,  —  Yeia-tu  bien  sortir? 

cmspiN. 

Dites  un  mot.  je  Tole, 

FLOBXMOITD. 

Eh  bien  l 

CBispiir. 

Encore  un  coBp,  vous  n'avez  qu'à  parler. 

FLOBIMOVD. 

}*M  parlé;  sors. 

CBISPIff. 

Fort  bien  ;  nais  où  faut-il  aller? 

PLOBIMOHD. 

Oà  ta  voudras. 

CBISPIV. 

£b  mais!...  expliquez-vous,  de  grâce... 
PLOBIMOHD,  impatienté. 
Quoi?  ta  ne  comprends  pas,  maraud,  que  je  te  chasse? 

CBISPIN. 

PlaSt-il  !  Vous  me  chassez?  Qui ,  moi ,  monsieur? 

PLOBIMOHD. 

Oai,«oi 

CBISPIH. 

Moi? 

PLOBIMOHD. 

Toi-même. 

CBISPIH. 

Allons  donc  !  vous  yous  moquez  de  moi. 

PLOBIMOHD. 

Point  du  tout 

CBISPIH. 

La  raison?  Elle  est  tm  peu  subite. 
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FLOniMOVD. 

La  raison ,  c'est  qu'il  finit  t'en  aller  au  plus  vite  ; 
Je  le  veux. 

CBispiir. 

Mais  enfin ,  pourquoi  le  Toulez-yous  ? 
FLoniMOsn, 
Parce  que. ..  je  le  veux. 

CBI8PIBI. 

Mon  cher  mettre,  entre  nous, 
Ce  n'est  pas  raisonner,  que  parler  de  la  sorte. 
Je  le  comprends  fort  bien  ;  vous  voulez  que  je  sorte  : 
Mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous  le  voulez. 
Si  j'ai  faiUi ,  du  moins ,  dites-le  moi ,  paries. 

PLORIMOBD. 

Avec  ses  questions,  ce  bavard-là  m*excède  s 
Tu...  tu  m'as... 

CBISPI9. 

Voulez-vous ,  monsieur,  que  je  vous  aide? 

FLOBIMOIÎD. 

Puisque  monsieur  Crispin  demande  des  raisofis... 

cnieriH. 
Oui,  monsieur,  une  seule. 

VLOBIHOVD. 

Eh  bien!  nous  le  chassonii 
Afin  de  ne  plus  voir  sa  maussade  figure. 

CB^SPIS. 

Maussade?  le  reproche  est  nouveau,  je  vous  jure. 
Ma  figure  jamais  n'effaroucha  les  gens, 
Même  elle  m'a  valu  des  propos  o]:^eant8. 

FLOBtMOHn. 

Ella  ne  me  déf^t  que  pour  l'avoir  trop  vu^. 
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CBISPIA. 

Depuis  uni  mois  h  peine  elle  vous  est  connue. 

FLOniMOlTD. 

C'est  beaucoup  trop  :  je  veux  un  visage  nouveau* 

CBI8PI5. 

Mciis  qu'il  soit  vieux  ou  neuf ,  qu'il  soit  maussade  ou  heàa  : 
Qu'importe ,  enfin ,  pourvu  qu'un  valet  soit  fidèle , 
Et  qu'il  serve  son  maître  avec  esprit  et  zèle? 

Sans  me  vanter,  monsieur,  je  vous  sers  h  ravir. 

;  J   ' 

VLOnXMOND. 

Je  n'aime  point  non  plus  ta  façon  de  servir. 

CRlSfl». 

Qu'a-t-elle ,  s'il  vous  plaît? ... 

FLORIMOVD. 

1      »  ■ 

Elle  est  trop  uniforme  : 
J'aime  qu'à  mon  humeur  un  valet  se  confi>rme. 
Toi,  tu  me  sçrs  toujours  avec  le  même  soin  ; 
Toujours  auprès  de  moi  je  te  trouve  au  besoin  \ 
Jamais... 

(Pendant  ce  discours.  Crispai  a  pris  une  plume  tt  du 
papier ,  et  a  Caip  d*écrire  sur  son  genou,), 
Que  fais-tu  là? 

cnxspiN. 
J'écris  ce  que  vous  dites. 
Vous  me  traitez ,  monsieur,  par  delà  mes  mërites , 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'autre  certificat  ; 
Signez. 

{Il  lui  présente  la  plume  et  le  papier,) 

FLOR  IMOlfn. 

Oh  !  c'en  est  trop.  Sais-tu  bien ,  maître  fat , 
Qu'à  la  fin... 
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CBispiir. 
Serviteur. 

(A  part,  en  s'en  allant) 
Trouvons  un  stratagème 
Pour  le  servir  encore  en  dëpit  de  li^i-méme. 

SCÈNE  IX 

FL0RIM05D,  sctt/. 

On  a  bien  de  la  peine  h  chasser  un  valet. 

Ce  maraud  de  Crispin ,  au  fond ,  n'est  point  si  laid. 

Mais  i'^tois  las  de  voir  son  ^tes^pie  uniforme , 

Ses  bottines,  sa  cape  et  sa  ceinture  énoime. 

Elle  ne  revient  point;  allons ,  Je  vais  courir, 

Voir  mes  amis.  Yalinont  le  premier  vient  s'ofirir; 

Oui... 

SCÈNE    X. 

FLORIMOND,  M.  DOLBAN. 

M.    DOLBAlf'. 

Te  voilà!... 

'     rLORlMOSD. 

Mon  onde  !...  Ah  !  pennetlec ,  de  grAce..", 
Cher  oncle  !  après  ùû  mois ,  c'est  donc  vous  que  j'embrasse! 

M.    DOLBAV. 

Je  devois ,  avant  tout,  te  quereller  bien  fort, 
Et  n'ai  pu  m'empèefaer  de  t'embrasser  d'abord  ; 
Mais  je  Délaisse  pa4  d'être  fort  en  colère,' 

FLOAlMORiD. 

En  quoi  donc ,  par  hâsââ',*  âi-je  pu  XrouS  déplaire? 

Théitte.  Com,  en  yen.  l/^.  J2 
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M.    DOLBAN. 

En  quoi;?  belle  demande!  Avoir  un  onde  ici , 
Et  descendre  plutôt  dans  un  hôtel  garni  ! 
A  cette  indifférence  aurois-je  dû  m'attendre? 

FLOBIMOIID. 

Je  vous  suis  obligé  d'un  reprodie  si  tendre  : 

Mais  cela  ne  doit  pas  du  tout  vous  cbacriner. 

Mon  cher  onde,  entre  nous,  j'iii  craint  de  vous  géoer; 

Et  puis,  je  ne  suis  pas  loin  de  votre  demeure, 

Et  je  pourrai  vous  voir  chaque  jour  à  toute  heure. 

M.    DOLBAV. 

Tu  sais  toujours  donner  aux  choses  un  bon  tour, 
Car,  dans  ta  lettre  aussi,  tu  mets  sous  un  beau  joav 
Ton  histoire  de  Brest  et  ton  double  caprice. 
Jamais,  au  bout  d*un  mois,  quitta-t-on  k  service? 

FLOBIMOKD. 

Le  service,  en  un  mot,  n'est  point  du  tout  moft  Mu  1 

M.    DOLBAS. 

Va,  tu  n'es  fait  pour  rien,  je  te  le  dis  tout  net. 

PLORIMOVD. 

En  quoi  voyez- vous  donc?... 

M.    DOLBAN. 

En  toute  ta  conduite  « 
En  tes  écarts  passés,  en  ta  dernière  fnite; 
Et  pour  trancher  ici  d'inutiles  discours, 
Tu  n'es  qu'un  inconstant,  tu  le  seras  toujours. 

FLOniIttOBD. 

Inconstant  !  Oh  !  voilà  votre  mot  ordinaire  ! 
Eh  !  c'est  pour  ne  pas  être  inconstant,  au  contraire. 
Qu'on  me  voit  sur  mes  pas  revenir  tout  exprès  : 
J'aime  bien  mieux  changer  auparavant  qu'après*. 


\ 
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M.    DOLBAM. 

Cette  précaution  est  tout-à-fait  nouvelle  ! 

En  as- tu  moins,  sans  cesse,  erré  de  belle  en  belle? 

Depuis  la  robe,  enfin ,  que  bientôt  tu  quittas, 

T  eu  a-t-oo  moins  vu  prendre  et  rejeter  d'états? 

Tour  à  tour  la  finance,  et  Té^ise  et  Tépée... 

Que  sais-je?  La  moitié  m'en  est  même  échappée  : 

Vingt  états  de  la  sorte  ont  été  parcourus  ; 

Si  bien  qu'un  an  encore ,  et  je  ne  t'en  vois  plus. 

rLORIMOHD. 

C'rsi  que  je  fus  trompé,  c'est  qu'il  faut  souvent  l'être, 

C'est  qu'il  est  maint  état  qu'on  ne  peut  bien  connoître, 

A  moins  que  par  scH-même  on  ne  l'ait  exercé  s 

Ce  n'est  qu'après  l'essai  qu'on  est  désabusé. 

J'flurai  pu  me  trouver  dans  cette  circonstanoe, 

Sans  être  pour  cela  coupable  d'inconstance. 

Je  goûte  d  un  état  :  j'y  suis  mal,  et  j'en  sors  ; 

Rien  i]c  plus  naturel.  Quoi  !  faudroit-il  alors 

\'«'gétrr  sans  désirs,  sans  nuUe  inquiétude; 

Ml ,  stupide  jouet  de  la  sotte  habitude , 

Corder,  par  indolence,  un  état  ennuyeux , 

I\'<^ire  heureux  qu'à  demi,  quand  on  peut  être  miem? 

M.    DOLBAB. 

Tn  crois  donc  rencontrer  an  bonheur  sans  méhnige? 
Hélas  !  le  plus  souvent,  que  gagne-t-on  au  change? 
La  triste  expérience  avant  peu  nous  apprenil 
Que  ce  nouvel  état  n'est  qu'un  mal  différent... 
Que  dis- je?  Au  lieu  du  bien  après  quoi  l'on  soupûe. 
Souvent  d'un  moindre  mal  op.  tombe  dans  un  pire..: 
Aussi,  sans  espérer  d'en  trouver  de  meilleurs, 
Tu  quittes  un  état,  pourquoi?  pour  être  ailleurs. 


i36  niïCOHSTART. 

FLOBIMOHD. 

Vous  mettez  à  ceci  beaucoup  trop  d'importance. 

M'allea^vous  ({uereller  pour  un  peu  d'inconstance?- 

A  tout  le  genre  humain  dites-en  donc  autant 

À  le  bien  prendre ,  enfin  ^  tout  homme  est  inconstant  ; 

Un  peu  plus ,  un  peu  moins  ^  et  j'en  sais  bien  la  cause  : 

C'est  que  l'esprit  humain  tient  à  si  peu  de  chose  ! 

Un  nen  le  ùii  tourner  d'un  et  d'autre  côté  : 

On  veut  fixer  en  vain  cette  mobilité  : 

Vains  efforts  ;  il  échappe  ;  il  faut  qu'il  se  promène  : 

Ce  défaut  est  celui  de  la  nature  humaine. 

La  constance  n'est  point  la  vertu  d'un  mortel  ; 

Et  pour  dtre  constant,  il  faut  être  éternel. 

D'ailleurs ,  quand  on  y  songe,  il  seroit  bien  étrange 

Qu'il  fût  seul  immolnle  ;  autour  de  lui ,  tout  change  : 

La  terre  se  dépouille ,  et  bientôt  reverdit  ; 

La  lune ,  tous  les  mois,  diécroit  et  s'arrondit. 

Que  dis-je?  en  moins  d'un  jour,  tour  à  toiu:  on  essuie 

Et  le  froid  et  le  chaud,  et  le  vent  et  la  pluie. 

Tout  passe,  tout  finit,  tout  s'efface  ;  en  un  mot, 

Tout  change  :  changeons  donc,  puisque  c'est  notre  lot 

M.    DOLBAN. 

De  la  frivolité  digne  panégyriste  ! 

rLOniMOND. 

N'étes-Tous  point  vous-même  un  censeur  un  peu  triste? 

M.    DOLBAN 

D'un  onde ,  d'un  ami  je  remplis  le  devoir. 
Tu  te  perds,  Florimond,  sans  t'en  apercevoir*. 
Espères-tu,  dis-moi,  t'a  vanter  dans  le  monde, 
Toi  qu'on  a  toujours  vu  d'une  humeur  vagabonde , 
Effleurer  chaque  état,  qui  changes  pour  changer, 
Qui  n'es  dans  chacun  d'eux  qu'un  simple  passager? 
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Digne  emploi  des  talents  qu'en  toi  le  ciel  Gt  naître  !. 

Avec  tant  de  moyens  jde  te  faire  connoitre, 

Tu  seras  donc  connu  par  ta[  l^èreté  !    ^ 

Ah  I  si  tu  ne  fais  rien  pour  la  sodété, 

A  l'estime  publique  il  ne  faut  plus  prétendre. 

Tremble ,  et  vob  à  quel  sort  tu  dois  enfin  t'attendre. 

A  force  de  courir ,  loujours  plus  loin  du  but,  ' 

Et  bientôt  de  l'état  méprisable  rebut, 

DésŒUTré  y  las  de  tout ,  comme  à  tout  inhabile  9 

De  tes  concitoyens  spectateur  inutile, 

Tu  sentiras  l'ennui  miner  tes  tristes  iours, 

Si  l'afireux  désqppoir  n'en  abrège  le  cours. 

PLOBIMOirV. 

Courage.,  livrez- vous  à  tos  sombres  jprésa^es  ; 
Étalez  à  plaisir  les  plus  noires  images  ; 
Ppurquoi?  parce  qu'on  est  un  tast  soit  peu  léger. 

(Après  un  moment  de  silence,) 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  crois  que  ]e  m'en  vais  changer* 

M.    DOLBAN. 

Bon! 

PLOBIMOVD. 

Sérieusement,  je  ne  suis  plus  le  même. 

M.    DOLBAV 

Deptiifl  combien  de  temps  déjà? 

FIOBIMOHD. 

Oepnis  qn»  j'aime. 
M.  OOLBAH,  en  souriaitt. 
Ah  !  fort  bien. 

piommovD. 

N'allez  pas  prendre  ici  mas  discours 
Pour  le  firivole  aveu  de  volages  amours. 
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Il  est  passé,  le  temps  des  folles  amourettes  : 
Un  feu  réel  succède  h.  ces  vaines  bluettes. 
J'aime ,  vous  dis-|e ,  enfin  pour  la  première  fois. 

M.    DOLBASr. 

Du  ton  dont  tu  le  dis,  en  efièt ,  je  le  croif. 
Quellfl  est  donc  h  personne? 

rLOBlMORD. 

Elle  a  nom  Éliante. 
C'est  une  veuve  angloise ,  une  femme  chamuintie  : 
Je  ne  tous  parle  pat  de  sa  rare  beauté, 
Eneor  moins  de  ses  biens  tt  de  sa  qualité, 
Quoiqu'elle  soit  pourtant  et  noUe,  et  riche ,  et  belle. 
Mais ,  je  vous  l'avouerai ,  ce  que  j'admire  en  elle, 
Ce  sont  des  qualités  d'un  Hen  pkuB  digne  prix. 
Pour  les  fiivolités  c'est  ce  noble  mépris , 
C'est  ce  rare  talent ,  le  grand  art  de  se  taire , 
Sa  fierté  même;  enfin  c'est  tout  son  caractère. 

M.    DOtBAR. 

Comment  peux-tu  si  bien  la  connoître  en  un  jonr? 

FLOBIMOHD. 

Mais  elle  a  fait  à  Brest  un  assez  long  séjour". 
Quelque  temps ,  il  est  vrai ,  je  la  perdis  de  vue  ; 
Mais  j'en  fids  en  ce  lieu  la  rencontre  imprévue  ; 
Et  mon  cœur,  dégagé  de  cette  Léonor, 
La  trouve  ici  plus  belle  et  plus  aimable  encoil 

M.    nOLBAll. 

Elle  est  riche? 

FLOBfMOBD. 

Très  riche. 

M.   DOLBAV. 

Et  de  haute  naissance? 
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FLOniMOHD. 

Oh  I  très  haute. 

M.    DOLBAEI. 

En  effet ,  une  telle  alliaûce 
Me  semble....  Écoutp  :  il  faut  ne  rien  faire  à  demi. 
L'ambassadeur  de  Londre  est  mon  meilleur  ami  ; 
Je  vais  le  consulter  :  et  si  le  témoignage 
Qu'il  rendra  d'Éliante  est  à  son  avantage, 
Je  reviens  à  l'instant,  et  demande  sa  main. 

FLOniMOUD.       ' 

Oui,  mon  oncle,  et  plutôt  aujourd'hui  que  demain. 

M.   OOLBABT. 

Tu  vas  m*attendre? 

FLOBIMOSD. 

Non  :  je  vais  rendre  visite. 
A  mon  ami  Yalmont;  mais  je  reviens  bien  vite. 
M.  D  G  L  B  A  ET ,  d*un  ton  sentcncieux. 
Je  l'avois  toujours  dit  :  son  cœur  se  fixera. 
Attendons  ;  tôt  ou  tard  son  iheure  arrivera. 
Kt  s'il  trouve  une  femme... 

FitOniMORD,  très  vivement,  et  en  reconduisant  son 

onde. 

Allons ,  ell<  est  trouvée  y 
Mon  cher  oncle ,  et  mon  heure  est  enfin  arrivée. 

(M.  Dolbansort,) 

SCÈNE  XL 

FLORIMOND,  seu/. 

En  rencontre,  aujonrd'huîp  je  suis  vraiment  henreiiz. 
Pm  enoor  de  retour  !...  Mais  quel  désert  afieux  ! 


>4o  L'INGOWSTANT. 

Cet  hôtel  est  peuplé  de  gens  peu  sédentaires , 
Qui,  du  matin  au  soir,  courent  à  leurs  affaires. 
Dans  une  garnison ,  sans  sortir  de  chez  moi  ^ 
J'a\ois  à  qui  parler...  Qu'est-ce  que  j'aperçoi? 
Des  livres  !...  Je  n'ai  plus  besoin  de  compagnie  : 
Quand  j'ai  des  livres,  moi,  jamais  je  ne  m'ennuie. 
Est-il  rien,  en  efièt,  de  si  délicieux? 
Gela  tient  lieu  d'amis ,  souvent  cela  vaut  mieux. 
Que  je  vais  m'amuscr  ! . .  i 

(1/  prend  un  livre,  et  regarde  sur  le  dos»} 

Ah  !  ah  !  c'est  La  Bruyère. 
J'en  fais  beaucoup  de  cas  :  lisons  un  caractère. 
(1/  Ut  h  l*ouverlure  du  livre,) 
«  Un  homme  inégal  n'est  pas  un  seul  homme  ;  ce  sont 
((  plusieurs;  Il  se  multiplie  autant  de  fois  qu'il  a  de  nou« 
<f  veaux  goûts  et  de  manières  différentes.  Il  est  à  chaque 
«  moment  ce  qu'il  n'étoit  point  ;  et  il  va  être  bientdt  OQ 
«  qu'il  n'a  jamais  été.  Il  se  succède  à  lui-même  '.  » 
Où  donc  a-t-il  trouvJ  ce  caractère-là? 
Jeux  d'esprit  ;  tout  le  livre  est  fait  comme  cela. 
On  le  vante  pourtant.  Voyons  quelque  autre  chose  : 
Aussi-bien  je  suis  las  de  lire  de  la  prose. 
Ees  vers ,  tout  à  la  fois ,  chaiment  l'œil  et  l'esprit  ; 
Par  sa  diversitë  la  rime  réjouit. 
Voyons  s'il  est  ici  quelque  poëte  à  lire. 

(i/  prend  un  autre  livre.) 
Boileau!.»,  Bon  !  celui-là.  J'aime  fort  la  satire. 

{Il  lit  de  même  a  l'ouverture  du  livre.) 
u  Voilà  l'homme  en  effet  II  va  du  blanc  au  noir  ; 
«  U  condamne  an  matin  ses  sentiments  du  soir  : 


Gliapitre  IX*  De  l*Uomme^ 


{ 
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«  Importun  à  tout  autre ,  à  soi-même  incommode , 
u  II  change ,  à  tout  moment,  d'esprit  comme  de  mode  : 
«  Il  tourne  au  premier  vent,  il  tombe  au  moindre  choc, 
((  Aujourd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  froc  ^.» 

{Il  jette  le  livre  sur  la  table,) 
L'insolent  !  C'est  assez  ;  et  puis ,  dans  un  auteur, 
La  satire ,  à  coup  sûr,  décèle  un  mauvais  cœur  : 
J'eus  toujours  du  dégoût  pour  ce  genre  d'escrime. 
La  peste  soit  des  vers ,  de  cette  double  rime , 
Exacte  au  rendeat-vous ,  qui  de  son  double  son , 
M'apporte,  k  point  nomme,  le  mortel  unisson  ! 
Mais  d'un  autre  câté,  la  prose  est  insipide... 
U  faut  qu'entre  les  deux  pourtant  je  me  décide  : 
Car  enfin,  feuilletée  tous  les  livres  divers. 
Vous  trouverez  partout  de  la  prose  on  des  vent 

(Il  s'assied,  tout  accablé,) 
Tout  à  la  fois  conspire  k  m'ëchau£fer  la  bik. .. 
Mais  quelle  solitude  ! ...  Aussi ,  dans  cette  ville 
Jti  n'a  vois  qu'un  valet  pour  me  diBsennuyer, 
Et  je  m'avise  encor  de  lecongédier !... 
Mais  j'entends..',  oui.. 

SCÈNE  XIL 

FLORIHOR]},  ÉLIANTE. 

FLOniMOMO,  courant  pars  Elianta, 

Cest  rûos ,  6  ïni  chère  lÊfiantfe  W 
Pardonnez  aux  transports  d'one  âniQ  impatienie , 
Madame. 


"  Satire  yin. 


'x4a  riNCO^STAlîT: 

ÉLIA5TE.. 

Est-il  bien  vrai?  Floriroond  en  ces  lieux  ] 
A  peine ,  en  ce  moment,  j'ose  en  croire  mes  yeux, 
Quoique  l'hôte,  en  montant,  m'ait  d'alx>rd  prévenue. 
De  grâce,  dites-moi  quelle  affaire  imprévue... 

FLORIMOHD. 

Aucune  :  ou  si  l'amour  doit  ainsi  se  nommer. 
Je  n'en  ai  qu'une  seule,  et  c'est  de  tous  aimes, 

lÊLlARTE. 

Mais,  ma  demeure,  enfin,  qui  tous  a  pu  l'apprendre? 

FLORIMORD. 

Eh  !  madame ,  mtfn  cœur  pouvoit-il  s'y  m^Nnendice? 
Le  sort  en  cet  hôtel  ne  m'eût  pas  amené, 
Qu'avant  la  fin  du  jour  je  l'aurois  deviné. 

ÉLIARTE. 

Avec  mes  questions,  je  vais  être  indiscrète  : 
Mais ,  encore  une  seule ,  et  je  suis  satisfiute. 
Comment  avez-vous  pu  quitter  la  garnison? 

PLORIMOVP. 

En  quittant  le  service. 

ÉLiAifTS. 

Ah  !...  pour  quelle  raison? 

FLOniMOIlD. 

Eh  mais  ! ...  c'est  que  d'abord  le  service  m'ennuie  ; 
Et  puis ,  je  ne  veux  plus  de  chaîne  qui  me  lie... 
Hors  la  vôtre  :  comblez  nés  souhaits  les  plus  doux  : 
7e  suis  tout  à  l'amour,  mad&me,  et  tout  à  vous. 
Oui ,  sous  vos  seules  lois  je  fais  ^oirc  de  vivre  : 
Vous  voyagez  ;  partout  je  suis  prêt  k  vous  suivre  : 
Vous  retournez  à  Londre,  et  j'en  suis  citoyen. 
Votre  pays ,  madame ,  est  désormais  le  mien. 
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ÉLIASTE. 

Je  ressens  tout  le  prix  d'un  pareil  sacrifice... 
Pardon  ;  j'ai  cni  tous  voir  très  content  du  service. 

FLOBIMOHB, 

Ah  !  vous  étiez  à  Brest  alors ,  et  je  m'y  pins  : 

Mais  l'enoui  règne  aux  lieux  que  vous  n'habitez  pins; 

ÉtlANTE. 

Et  moi,  de  cet  ennui  m'avez-vous  crue  exempte? 
Aurois-je  été  de  Brest  aussi  long-temps  absente , 
Si  l'affaire  qui  seule  ici  me  fit  vepir. 
Quinze  jours,  malgré  moi,  n'eût  su  m'y  retenir. 
Ils  m'ont  paru  bien  longs  !  et  distraite ,  isolée. 
Au  milieu  de  Pari3  j'étois  coinm^  exilée. 

FI.OBlMOfll1>. 

Qu'eutends-je  !  vous  m'auriez  ^quelquefois  regretté? 
Je  ne  méritois  pas  cet  excès  de  bont4 

ÉLIAIITE. 

Mais  vous  faisiel  de  même  :  a«  moins  j'aime  à  le  croSrs. 
Je  me  disois  a  Je  snb  présente  ^  sa  mémoire  ! 
«  Sans  doute  il  so]age  à  moi  conôme  je  songe  à  lui.  » 
Cette  douce  pensée  all^eoit  mon  eniiul 
FLoniMOirD,  à  ^arf, 
Chaque  mot  qu'elle  dit  ne  sert  qu'à  me  confondre. 
(Haut,  et  avec  beaucoup  d*embarras.) 
Ah  !  quel  monstre,  en  efiêt,  pourroit  ne  pas  répondrt... 
A  ces  doux  sentiments?...  Oui ,  madame...  en  ce  jour... 
Je  jure  qu'à  jamais  ie  plus  tendre  retour... 

ÉLIANTE. 

Eh!  que  me  font,  monsieur,  tous  les  serments  du  moadt? 
Sur  de  meilleurs  garants  ma  tendresse  se  fonde  : 
J'en  crois  votre  âme  franche,  exempte  de  détours ^ 
Qui  toujours  se  peignit  en  vos  moindres  diacoort... 
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FLOBIMOHD,  toujours  avec  embarras^ 
C'en  est  trop...  Vous  jugez  de  mon  cœiir  p»  le  TÔtre... 
Moi ,  je  ne  prétends  pas  être  plus  franc  qù^un  autre... 
Mais  jamais  de  tromper  je  ne  me  fis  un  jeu , 
Madame  ;  et  quand  ma  bouche  exprime  un  tendre  aveu^ 
C'est  ((ae  j'aime  en  effet,  et  de  toute  mon  âme. 

iLlANTC. 

.AJi  !  je  vcnis  crob  sana  peine. 

SCÈNE    XIII. 

F^LORIMOND,  ÉLiAifTE,  PADRI6B. 

PADBiGS,  une  serviette  h  la  main. 

On  a  servi ,  madame. 
iiiAVTEyÀ  Florimond. 
Vous  Uinez  avec  moi? 

FLOBIMOND. 

Vous  me  faites  honneur. 
Oui.,  de  vous  rencontrer  puisque  j'ai  le  bonheur, 
Je  tiens  quitte  Paris  des  beautés  qu'il  rassemblé, 
Et  vous  me  tenez  lieu  de  tout  Paris  ensemble. 

(Il  donne  la  main  h  Êliante,  et  sort  avec  elle,) 


FIS   OU   PEEMIEB   ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

LISETTE,  ifitf/e. 

Comme,  depuis  tantôt,  son  front  s'est  ëclaîrci! 

Et  comme  de  sa  voix  le  son  s'est  adouci  ! 

J'avois  cru  jusqu'ici  son  chagrin  incurable  : 

Mais  monsieur  Florimond  est  un  Lomme  admirable.  • 

Haï...  Son  valet  Crispin  me  revient  fort  aussi. 

S'il  pouvoit  deviner  que  je  suis  seule  ici? 

On  vient..  Ce  n'est  pas  lui. 

(E//e  veut  sortir,) 

SCÈNE    IL 

LISETTE,  PADRI6E. 

PA  D  B I G  E ,  ia  retenant. 

Ma  belle  demoiselle, 
Écoutez  donc  un  peu  :  sayez»vous  lanouvelle? 
Crispin  est  renvoyi^. 

LISETTE. 

Bon! 

PADBIGE, 

Oui,  vraiment, 

LISETTE. 

/       Eh  Inen! 
Voyez  si  dans  la  vie  on  peut  compter  sur  lient 
Le  trait  est-il  piquant? 

Théâtre.  Corn,  en  vers.   l4>'  l3 
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PADRIGE. 

Rassurez- vobs ,  de  grâce; 
Grispin  saura  trouver  sans  peine  une  autre  place. 

LISETTE. 

Mais  moi ,  je  le  tronvois  fort  bien  idanB  celle-ci. 
Et  savez- vous  pourquoi  monsieur  le  chasse  ainsi? 

PADBIGE. 

Ma  foi,  non. 

LISETTE. 

Ce  sera  pour  quelque  bagatelle  ; 
Car  je  re'pondrois  bien  que  Crispin  est  fidèle. 
Les  maîtres,  sans  mentir,  sont  étrangement  faits  ! 
Ils  sont  j^leins  de  défauts ,  et  nous  veulent  parfaits. 

PADBIGE. 

Tous  prenez  bien  à  cœur... 

LISETTE,  avec  dépit, 

Non ,  c'est  que  de  la  sorte 
Je  n'aime  pas  qu'on  mette  un  laquais  à  la  porte. 
Il  cherchera  loug-temps  un  aussi  bon  valet. 

PADRIGE. 

Mais  je  le  crois  trouvé  !  je  connois  un  sujet 
Qui  vaudra  le  Crispin. 

LISETTE. 

Allons ,  je  le  désire. 

PÂOniGE. 

J'aperçois  Florimond. 

LISETTE. 

Et  moi  je  me  retire. 
Car  je  suis  en  colère,  et  je  m'emporterois. 

(Elie  son.) 
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(SeuL) 
Adieu  donc.  Ce  Crispin  lui  cause  des  regrets  : 
Mais  bon  !  son  successeur  consolera  la  belle. 

SCÈNE  III. 

PADRIGE,  FLORIMOND. 

pAdhige. 
Moi!(si£UR,  je  viens  vous  faire  une  offre. 

FLOniMOND. 

»Ah  !  quelle  est-elle? 
pAdbige. 
Vous  êtes  sans  laquais,  m'a-t-on  dit. 

FLOniMOND. 

n  est  vrai. 
Je  m'en  aperçois  bien  ;  et  i'ai  fait  un  essai... ^ 
De  m'habiUer  tout  seul  ;  tant  mieux  ;  car  mon  système 
Est  qu'on  seroit  heureux  de  se  servir  soi-même. 
Cependant,  vous  venez....? 

PADBIGE. 

Dussë-je  être  importun , 
Si  monsieur  dësiroit  un  laquais,  j'en  sais  un... 

PLOBIMOND 

Importun?  Au  contraire,  et  votre  offre  m'oblige. 
Donnez  ;  de  votre  main,  mon  cher  monsieur  Padrige, 
Je  le  reçois  d^avance 

PADBIGE. 

Ah  !.. .  i'ai  bien  votre  fiât. 

PLOBIMOm). 

Bon. 
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Un  garçoa  docile,  intelligent,  discret^ 
HonDéte  homme,  surtout 

FLOBIMOSID. 

Eh  !  voilà  mon  affairé. 

PADBIGE. 

Je  le  crois.  Si  pourtant  il  n'eût  pas  su  vous  plaire, 
'J'en  avois  un  autre. 

FLOBIMOVD. 

Ah  !.. .  Cet  autre ,  quel  est-il  ? 

PADAI&E. 

C'«st  un  laquais  charmaiit ,  du  plus  joli  babil. 

FLOBIMOND. 

Fort  bien, 

?ADBIG£. 

De  la  toilette  il  connoît  les  finesses,- 
Il  n'a  servi  qu'abbés ,  que  petites  maîtresses  : 
U  est  élégant ,  souple ,  et  prompt  comme  l'éclair. 

flobimoud. 
J'aime  mieux  celui-ci. 

PADRiaE,  h  part. 
Courage. 

FLCCIMOND. 

Allez ,  mon  cher. 

PADniCE.  * 

J*aurois  pu  vous -parler  d'un  autre  domestique; 

Mais  j'ai  craint  que  monsieur  n'aimât  point  la  musique. 

^LOBIMOND 

Si  fait.  Cet  autre  donc  est  un  musicien? 

rADRIGE. 

Oui ,  fort  habile  :  il  est  un  peu  £>ii. . . 
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FLOBIMOSO. 

Ce  n'est  rien. 

PAOniGE. 

Sans  doute.  Comme  un  maître ,  il  pince  la  guitarre , 
Sait  jouer  de  la  flûte. 

FLORIMOND- 

Eh  !  c'est  un  homme  rare. 

PADnxoE. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  il  a  le  plus  joli  gosier, 
Sa  voix  aux  instruments  saura  se  marier. 

FLOBIMOND. 

Bravo  !  voilà  mon  homme  :  allons  Tite ,  qu'il  vienne. 

FADBI&E. 

Mais  êtes- vous  bien  sûr,  monsieur,  qu'il  vous  convienne? 
Car  le  derniec  toujours  est  celui  qui  vous  plaîti 

FLORIMOHD. 

oh  l  non ,  je  m  y  tiendrai. 

F  A  D  B 1 6  £ ,  à  part,  voyant  venir  Crispin, 

Diable  !  un  autre  paroit 

SCÈNE   IV. 

FLORIMOIO),  PADRIGE,  CRISPIN,  en  habit  de 

baigneur. 

dBispiNjà  part,  de  toin. 
Ferme,  Crispin  :  monsieur  te  reprendra  peut-étrs. 

FI.OBIMOSD. 
Qu'est-ce? 

CBispiH,  avec  l* accent  gascon. 
C'est  moi^  monseu. 

rLOBIMOND. 

Qoe  cherchez-vous? 
i3. 
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cnispiF. 

Uo  maitre, 

FLOniMOVD. 

(A  part.)  (Haut) 

Ce  garçoD-là  me  plaît.  Padrige ,  laissei-nous. 

p A  D  B I G  E ,  basj  h  Crispin, 
Monsieur  aime  à  changer. 

cnispiN,  bas  aussi. 

Je  le  sais  mieux  qaé  vom* 
FADBiGEjÀ  Ftorimond. 
Et  ce  laquais,  faut-il...? 

FLOBIMOVD. 

If  on ,  ce  n'est  pas  la  peine. 
PAoniGE,  à  part,  en  s'en  atiant. 
Tant  mieux  :  il  n'auroh  pfts  achevté  la  semaine. 

SCÈNE  V. 

FLORIMOND,  CRISPIN. 

FLOBIMOSD. 

Oh  te  nomme  ? 

cniSPiN,  toujours  avec  l'accent  gascon. 
La  Flùr,  pour  vous  servir. 

FLOBIMÛHD. 

La  Fleur! 
J'aime  ce  nomu 

CBispiir. 
Monseu  mé  fait  beaucoup  d'honneur. 

FLOBIMOSD. 

D'où  son-tu  donc  ? 

GBISPIH. 

De  chei  un  ancien  militaire. 
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FLOBIMOBTD. 

Quelhoimn«? 

CKISPIS. 

Eh  mais,  il  est  d'un  fort  bon  caractère. 
Parfois  un  peu  bizarre,  à  ne  vous  point  mentir; 
Mais,  tout  coup  vaille ,  encor  je  voudrois  le  servir, 

FLOBIMOND. 

Pourquoi  l'as-tu  quitté  ? 

CRISPIN. 

C'est  bien  lui  qui  mé  quitte. 

FLORIMOVD. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

cmspiB. 

n  né  me  l'a  pas  dite, 
Monseu. 

FLOniMOSD» 

Ton  air,  je  crois ,  ne  m'est  pas  inconnu. 

CRISPIN. 

Mais...  Quéque part  aussi...  je  crois  vous  avoir  vu. 

FLORIMOHD, 

Eh  mais. 

CRISPIN,"  à  paru 
Nous  y  voilà. 

FLORIMOND. 

N'est-ce  pas  toi? 

CRlSPIN.. 

Peut-être. 

FLOBIMOnn. 

Mais  oui,  c'est  toi,  Crispin. 

CRI  s  FIN,  reprenant  sa  voix  naturelle, 

NoD  pas ,  mon  ancien  maître  ; 
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Ce  n'est  plus  lui  :  Crispin  n'étoit  point  votre  fait; 
U  n'étoit  p]us  le  mien,  et  je  m'en  suis  défait 

FLOBIMOVD. 

Es^tu  (bu?- 

cnispii». 

Riais,  monsieur,  franchement,  pour  vous  plaîrtfi 
J'ai  d'un  peu  de  folie  orné  mon  caractère. 
D'abord  d'un  autre  nom  j'ai  trouvé  le  secret, 
Et  je  me  doutois  bien  que  ce  nom  vous  plairoit. 
J'ai ,  dépouillant  ma  cape ,  ei  mes  gants ,  et  ma  veste , 
Pris  d'un  valet-de-chambre  et  l'habit  et  le  geste  ; 
J'ai  mis  bas  la  bottine ,  et  chaussé  l'escarpin  : 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  ce  n'est  plus  Crispin. 

ri^OBlMOND. 

IiQ  Stratagème  est  neuf,  et  ne  peut  me  déplaire. 

CBISPIN. 

oh  !  vous  me  reprendrez  :  car  jie  suis  votre  affaire. 
J'ai  senti  que  j'avois  mérité  mon  congé  ; 
Mais  je  suis  jeune  encor  :  j'ai  tout  h  coup  changé 
De  manières ,  de  ton ,  et  presque  de  visage. 

FLOniMOND. 

Tant  oieiix 

CBISPIV. 

Crispin ,  dit-on ,  s'avisoit  d'être  sage« 
Le  faquin  !  Oh  !  Lafleur  est  un  franc  libertin. 
C'étoit  un  buveur  d'eau  que  ce  monsieur  Crispin. 
Le  fat  !  Lafleur  boit  sec.  J'ai  su  que  l'imbécile , 
Valet  officieux ,  souple ,  exact  et  docile , 
Couroit  au  moindre  signe ,  et  servoit  rondement 
Patience  :  Lafleur  est  on  bon  garnement 
Qui  TOUS  fera  par  joujc  donner  cent  fois  au  diable. 
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I 

Mais  on  m'a  dit  encore  un  trait  plus  pitoyable  : 
Il  se  donnoit  les  airs  d'être  honnête  homme  ;  fi  ! 

FLORIMOND. 

Oh  !  j'entends  que  Lafleur  le  soit 

cnispiN. 

Cela  suffit. 
Eh  bien  ? 

FLOniMOND. 

Je  te  reprends.  Mais  si  tu  yeux  qu'on  t  aizoe , 
Plus  de  Crispin. 

cnisPiR. 
Parbleu  !  n'en  parlez  plus  vous-même. 
Parlons  plutôt  ici ,  parlons  de  vos  amours. 
Éliaute,  monsieur,  vous  plait-elle  toujours? 

FLoniMOND,  avec  embarras. 
Pourquoi  me  rappeler  le  nom  de  cette  dame? 
Il  m'afQige,  et  de  plus  m'accuse  au  fond  de  Tâmè... 
Eile  ctoit  estimable ,  et  j'en  tombe  d'accord... 
Oh  !  je  ne  change  pas ,  et  je  l'estime  encor.. . 
r.t  tu  me  fais  songer  que ,  dans  ce  moment  même , 
Mon  oncle ,  qui  toujours  suppose  qu^e  l'aime , 
Fait  à  ce  sujet-là  des  démarches  pour  moi... 
Mais  enfin,  à  mon  âge,  est-on  maître  de  soi? 
Que  veux-tu?...  De  mon  cœur  je  suis  la  douoe  pente  jf 
J'aime,  Lafleur,  j'adore  une  fille  charmante. 

CRISPIN. 

Bon! 

flobimorh. 
La  sœur  de  Yalmont,  que  je  qukte  à  l'instant. 

C  BIS  PIN. 

A  tous  vos  traits,  monsieur,  jamab  on  ne  s'attend. 
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FLOniMOND. 

Je  ne  m*attendois  pas  à  celui-ci ,  moi-même  : 
riouveau  César,  je  viens ,  je  la  vois ,  et  je  l'aime. 

GRISPIIt. 

,  Et  pourroit-on  savoir. ... 

FLOniMOND. 

Le  voici  sans  détour. 
J'entretenois  Yalmont  de  mon  nouvel  amour. 
Tandis  qu'à  ses  transports  mon  àme  s'abandonne , 
On  ouvre...  J'aperçois  une  jeune  personne... 
Divine  :  son  maintien ,  ses  grâces,  sa  douceur. 
Tout  me  ravit  d'abord.  Il  l'appelle  sa  sœur  : 
Moi ,  j'ignorois  qu'il  eût  une  soeur  aussi  chère  : 
Elle  étoit  au  couvent  quand  je  connus  son  frère. 
Elle  parla  fort  peu ,  mais  ce  peu  me  suffit  j 
Et  je  répondrois  bien  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit. 
Le  seul  son  de  sa  voix  annonce  une  belle  &me  : 
Que  te  dirai-je  enfin  de  ma  naissante  flamme? 
Elle  sortit  bientôt,  et  je  l'aimois  déjà. 

CRISPIN. 

Quoi  !  si  vite?        ^ 

PLORIMOHD. 

Il  est  vrai  qu'un  coup-d'œil  m'engagea; 
Mais,  vois-tu?  cette  chaîne  est  la  mieux  assortie  : 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  amour  de  sympatliie. 
Souvent  l'on  est  d'avance  uni  sans  le  savoir,' 
Et  l'on  n'a,  poui-  s'aimer,  besoin  que  de  se  voir  : 
Voilà  conuneut  ici  la  chose  est  arrivée. 

c  n  I  s  p  I N. 
Oui ,  cette  sympathie  est  assez  bien  trouvée. 

FLOniMOND. 

Ce  n'est  pas  tout  encor.  Ils  ont  (juelques  instants 
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parlé  tout  bas  :  j'admire  et  me  tais  ;  mais  j'entends 
Qu'ils  projettent  d'aller  bientôt  à  la  campagne  : 
«  Ah  !  (dis- je)  permette»  que  je  vou»  accompagne. 
((  Volontiers  (dit  Vabncnt)  ;  mais  pendant  quinze  jours 
«  Pourras- tu  te  résoudre  à  quitter  tes  amours?  » 
J'insiste ,  on  y  consent  ;  je  suis  de  la  partie.- 

CRISPIN. 

Courage  !  Allons ,  monsieur,  vive  la  sympathie  ï 

PLOBIMOHD. 

Ah  !  Lafleur,  quel  plaisir  je  me  promets  d'avoir  !      ** 
Pendant  quinze  grands  jours  je  m'en  vais  donc  la  voir. 
L'entendre ,  lui  parler,  enfin  vivre  auprès  d'elle. 
J'espère,  je  l'avoue,  amant  discret,  fidèle, 
Faire  agrëer  mes  soins ,  mon  hommage ,  mes  vœux , 
Et  peut-être  obtenir  quelques  touchants  aveux. 
Je  crois  qu'à  la  campagne  on  est  encor  plus  tendre, 
Que  d'aimer,  tôt  ou  tard ,  on  ne  peut  s'y  défendre. 
Bois ,  prés ,  fleurs ,  d'un  ruisseau  les  aimables  détours , 
Et  ce  peuple  d'oiseaux  qui  chantent  leurs  amours , 
Tout ,  le  charme  puissant  de  la  nature  entière, 
Pénètre ,  amollit  l'âme ,  et  l'âme  la  plus  fière. 
Quand  on  aime  une  fois,  rien  ne  distrait  d'aimer. 
On  est  tout  à  l'objet  qui  nous  a  su  cbanner.  ' 
On  ne  se  quitte  plus,  comme  deux  tourtereUes... 
(Car  h  chaque  pas,  là,  vous  trouvez  des  mooèilfifl), 
Promenades,  travaux,  plaisirs,  tout  est  commun'; 
Et  tous  deux...  mais  que  dis-je?  alors  op  n'est  plusqu'uik 

cnispiN. 
Vous  voilà  tout  rempli  de  votre  amour  champêtre } 
Et  quelque  jour, monsieur,  assis  au  pied  d'un  hêtre, 
Je  m'attends  à  vous  voir,  au  milieu  d'un  troupeau, 
Soupirer  poni:  Philis,  bergère  du  hameau. 
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FLOBIMOHD. 

Tu  ris ,  mais  j'étois  fait  pour  y  passer  ma  TÎe. 

Heureux  cultivateur,  que  je  te  porte  envie  ! 

Ton  air  est  toujours  pur,  ainsi  que  tes  plaisirs , 

Mille  jeux  innocents  partagent  tes  loisirs. 

Tu  vois  mourir  le  jour,  et  renaître  l'aurore  ; 

Ton  œil ,  h  chaque  pas ,  voit  la  nature  éclore  ; 

Ta  femme  est  belle ,  sage ,  et  tes  enfants  nombreux. .. 

Non,  ce  n'est  plus  qu'aux  champs  que  Ion  peut  être  heareux^ 

cnispiN. 
Au  moins ,  n'espérez  pas  que  Lafleur  vous  imite  : 
Le  diable  étoit  plus  vieux  quand  il  se  fit  ermite. 
Et  puis ,  vous  connoissez  le  bon  monsieur  Dolban  : 
Donnera-t-il  les  mains  h  votre  nouveau  plan , 
Lui  qui,  pour  l'autre  hymen  (car  c'est  vous  qui  le  dites) 
S'occupe,  en  ce  moment,  à  faire  des  visites? 

FLOBIMOND. 

Eh  !  que  m'importe?  aussi  pourquoi  se  presser  tant? 

Voyez,  ne  pouvoit-il  différer  d'un  instant? 

Voilà  comme  est  mon  oncle  ;  il  prend  tout  à  la  lettre  a 

Jamais  au  lendemain  on  ne  l'a  vu  remettre. 

Et  puis  il  aime  fort  ces  commissions*là , 

Négociation,  demande,  et  cœtera; 

Il  croit  en  ce  moment  conduire  une  ambassade. 

Mais  il  pourroit  venir  ;  et  de  peur  d'incartade , 

Je  sors,  moi...  mais  on  vient,  et  c'est  peut-être  luiv 

CRISPI5. 

C'est  madame  Éliante. 

t' L  o  n  !  M  o  N  D. 
Autre  surcroît  d'ennui. 
(Il  prête  l'oreille.) 
C'est  elle-même.  Dieu  !  quel  pénible  martyre  l 
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Cobuneot  l'aborderaî-je ,  et  que  vais-je  lui  dire? 

(Il  rêve  un  moment.) 
Je  lui  vais  dire ,  moi ,  la  chose  comme  elle  est  ; 
Que  je  ne  l'aime  plus ,  et  qu'une  autre  me  pJaît  : 
Je  crois  qu'il  est  afireux  de  trompek*  une  femme. 

(A  Cris  pin.) 
Laisse-nous. 

(Crispin  sort.) 

SCÈNE    VI. 

FLORIMOND,  ÉLÏANTE. 

i  L I A  9  T  E ,  en  voyant  Ftorimônd. 
Ab!  monsieur.... 

FLOnmoHD,  avec  beaucoup  d'embarras. 

Pardon...  il  faut,  madame... 
(A  part,) 
Je  ne  puis  plus  long-temps...  Mais  non.  Un  tel  aveu 
Seroit  trop  dur  :  il  faut  le  préparer,  un  peu  ; 

(Haut.) 
J'y  vais  songer.  Madame...  excusez  ma  conduite... 
De  tout,  dans  un  moment,  vous  allez  être  instruite. 

(Il  sort  très  précipitamment,) 

SCÈNE  VIL 

ÉHANTE.  seule, 

Qt}'EiiTESD-iL  par  ces  mots  et  par  ce  brusque  adieu? 
On  dirait  qu'il  a  peine  &  me  faire  un  aveu...; 
Dieu  !  si  cet  embarras ,  cette  fuite  si  prompte , 
D'un  fatal  abandon  cacfaçit  toute  la  honte?... 

Théâtre.  Com.  en  veri.  I^*  l4 
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Si  c'ëtoit!...  on  le  dit  inconstant  et  léger... 
Je  n'aurois  inspire  qu'un  amour  passager  ! 
Seroit*il  vrai?...  Mais  quoi ,  peut-être  je  m'abnse  : 
Peut-être,  sans  sujet,  d'avance  je  l'accuse. 
Florimond,  après  tout,  peut  bien  être  distrait.. 
Que  sais-je?  il  est  très  vif;  et  j'ai  vraiment  r^et 
D'avoir  formé  trop  vite  un  soupçon  téméraire 
Sur  un  oceur  que  je  crois  généreux  et  sincère. 
Attendons  jusqu'au  bout  ;  ne  précipitons  rien  : 
S'il  me  trahit ,  hélas  !  je  le  saurai  trop  bien* 

SCÈNE   VIII. 

ÉLIANTE,  K  DOLBAN. 

M.    DOLBAïT. 

J'ai  l'honneur  de  parler  à  n^adame  Éliante? 

ÉLIAZÏTE. 

Oui ,  monsieur. 

M.    DOLBAlf. 

Librement  à  vous  je  me  présente , 
Madame....  Mais  je  suis  Dolban,  ambassadeur. 
Deux  fois ,  ù  Pétersbourg ,  h  Madrid. 

ÉLIAKTE. 

Ah  !  monsieur, 
"Votre  nom  m'est  connu. 

M.    DOLBAK. 

J'ai  (TU  que  sans  scrupule 
Je  pouvois  supprimer  tout  fade  préambule. 
Je  m'explique  en  deux  mots  :  riorimond,  mon  neveU| 
Brtile  de  voir  l'hymen  couronner  sou  beau  feu. 
S'il  est  digne  à  vos  yeux  d'une  faveur  si  {i^ajide , 
J'ose  en  venir  pour  lui  faire  ici  la  demande. 
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ÉLIAKTZ. 
(A  parL)  (HauL) 

7e  respire  :  voilà  tout  son  secret  Monsieur, 
lia  demande  pour  moi  n'a  rien  que  de  flatteur; 
Et  d'un  début  si  franc ,  bien  loin  d1êu;e  surprise, 
Je  m'en  vais  y  répondre  avec  même  franchise. 
Monsieur  votre  neveu,  dès  que  je  le  connus, 
M'inspira  de  l'estime....  et  s'il  faut  dire  plus, 
U  m'inspira  bientôt  un  sentiment  plus  tendre. 
C*est  bien  assez,  je  crois,  monsieur,  vous  faire  entendre 
Quel  prix  j'attache  aux  «oins  qu'il  me  rend  aujourd'hui. 

M.    DOLBAN. 

Que  de  grâces  je  dois  vous  rendre  ici  pour  lui  ! 

lÉLIANTE. 

Un  peu  trop  librement  peut-être  je  m'exprime. 

M.    DOLBAN. 

Cela  ne  fait  pour  vous  qu'augmenter  mon  estime , 
Madame  ;  ce  ton-là  fut  toujours  de  mon  goût. 

ÉLIANTE. 

£n  ce  cas ,  permettez  que ,  franche  jusqu'au  bout, 
D'une  crainte  que  j'ai  je  vous  fasse  l'arbitre  : 
Estimable. d'ailleurs,  et  même  à  plus  d'un  titre, 
Généreux,  plein  d'honneur....  monsieur  votre  neveu 
Passe  pour  inconstant....  et  je  le  crains  un  peu. 

M.    DOLBAN. 

..^    Rassurez- vous ,  madame  :  on  peut  bien  à  cet  âge 
':  JÊtre  vif  et  léger ,  et  même  un  peu  volage  ; 
Mais,  fût-il  inconstant,  c'est  un  léger  défaut, 
Dont  près  de  vous ,  sans  doute ,  il  guériroit  bientôt 
Car  votre  ambassadeur,  qu'en  ce  moment  je  quitte , 
Ma  peint  en  peu  de  mots  votre  rare  mérite... 
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Pardon 3aignerez-vous  me  marquer  llieurraz  joiur 

OÙ  Florimond  verra  couronner  son  amour? 

Monsieur... 

M.    DOLBAH. 

Mais  c'est  à  lui  de  vous  pl'esser  lui-même  ; 
Un  tel  soin  le  regarde,  il  est  jeune,  il  vous  aime. 
Et  sur  son  clo(juence  on  peut  se  reposer. 

ÊLIAUTE. 

A  la  vôtre,  monsieur,  que  peut-on  refuser? 
Bfais  souffrez  qu'à  présent  chez  moi  je  me  retire  ; 
Ce  que  je  vous  ai  dit,  vous  pouvez  le  lui  dire. 
(M.  Dolban  la  reconduit  jusqu'à  la  porte  de  son 

appartemeHt») 

SCÈNE  IX. 

M.  DOLBAN,  seuL 

Cette  femme  est  aimable,  oui ,  très  aimable...  an  fi>iid 

Je  porte,  je  l'avoue,  envie  à  Florimond. 

Allons  voir  les  parents,  avertir  le  notaire; 

En  un  mot ,  brusquement  terminons  cette  affaire. 

L'homme  est  vif,  sc'millant,  difi&cile  à  saisir  : 

D'échapper ,  cette  fob ,  qu'il  n'ait  pas  le  loisir. 

SCÈNE    X. 

'M.  DOLBAN,  FLORIMOND. 

M.  DOLBAN,  de  loin ,  h  part. 
Mais  le  voici,  je  vais  faire  un  homme  bien  aise. 

(Haut.) 
Eh  bien  I  l'ambassadeur  comioit  fort  notre  Angloise. 
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FLOniMOND. 

Vraiment? 

M.    DOLBAK. 

Il  m'en  a  fait  un  âoge  complet. 
Moi-même  je  l'ai  vue ,  et  la  trouve  en  eflfet 
TeUe  que  tous  les  deux  vous  me  l'aviez  dépeinte. 
Je  déclare  tes  feux  ;  elle  y  répond  sans  feinte  :  ^ 

Je  demande  sa  main,  et  sa  main  est  à  toi. 
Maintenant,  Florimoud,  es-tu  content  de  moi? 

FLomMOUD,  avec  embarras. 
Mon  onde...  assurénient...  Je  ne  saurois  vous  rendre... 
Je  suis  confus  des  soins  que  vous  voulez  bien  prendre. 

M.    DOLBAN. 

Mon  ami ,  je  les  prends  avec  un  vrai  plaisir  : 
Je  suis  tout  délasse ,  quand  j'ai  pu  réussir. 
Je  vais  disposer  tout  pour  la  cérémonie,. 
Et  veux  que  dans  trois  jours  l'affaire  soit  finie. 

FLOBIMOHD. 

Dans  trois  jours? 

I^.    DOLBAN. 

Oui,  mon  cher  :  j'espère,  dans  trois  jours, 
Par  un  heureux  hymen  c9uronner  tes  amours. 

FLOniMOHD. 

Mon  oncle...  vous  allez  un  peu  vite  peut-être  ; 
A  peine ,  en  vérité ,  peut-on  se  reconnc^tre. 

M.    DOLBAN. 

Comment  ?..  Tu  trouves  donc  que  trois  jours  sont  trop  peu? 

FLOBIMOND. 

Je  trouve  que  l'hymen  n'est  point  du  tout  uii  jeu ,  | 

Et  qu'on  ne  sauroit  trop  y  réfléchir  d'avance. 

M.    DOLBAN. 

Toi-même  me  pressois  de  faire  diligence. 

i4. 
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PLOBIMOND. 

Oui. . .  C'est  que ,  d'un  peu  loiu ,  rfaymea  a  mille  attraîti} 
Mais  je  tremble,  mon  oncle ,  en  le  voyant  de  près. 

X.    DOLBAir. 

Tu  trembles?...  il  est  temps,  quand  fai  6ît  la  demande  ! 

Et  dis-moi  ',  d'où  te  vient  une  frayeur  si  grmde? 

Eh  quoi?  l'amant  qui  touche  au  momtem  ddsirf^        * 

D'être  uni  pour  jamais  à  l'ol^t  adoré, 

De  joie  et  déplaisir  tressaille  ;  et  tu  frissotines  ! 

Quoi  !  l'union  des  cGeurs ,  bien  plus  que  des  persomiet, 

Union  dont  jamais  n'approcha  l'amitié, 

Les  doux  embrassements  d'une  tendre  moitié, 

D'une  épouse  à  la  fois  modeste  et  caressante , 

Ce  riant  avenir  te  ^lace  et  t'épouvante  ! 

Insensible  à  l'espoir  de  renaître  avant  peu 

Dans  un  enfant  chéri ,  gage  du  plus  beau  fea , 

D'embrasser  de  tes  traits  une  image  aussi  chère , 

Tu  trembles ,  en  songeant  au  bonheur  d'être  père  ! 

Ah  !  si  ce  sont  pour  toi  des  maux  h  redouter, 

Je  crains  pour  les  plaisirs  que  tu  sauras  goûter. 

FLORIM05D. 

Permettez  :  le  portrait  d'une  épouse  chérie 

S'ofirc  bien  quelquefois  à  mon  àme  attendrie  : 

Quelquefois  je  souris  à  ce  groupe  joyeux 

De  quatre  ou  cinq  enfants  qui  croissent  sous  mes  yeux , 

Et  je  voudrois  déjà  d'un  tableau  qui  m'enchante 

Voir  se  réaliser  l'image  si  tuucLante... 

Mais  je  songe  à  l'instant  qu'à  tous  ces  chers  objets 

Je  serai ,  par  des  nceuds ,  attaché  pour  jamais , 

Que  ce  qui  fut  d'abord  un  penchant  volontaire , 

Bientôt  va  devenir  un  bonheur  nécessaire. 

Ce  spectacle  dès  lors  perd  toute  sa  beauté  : 

Dès  lors  je  n'y  vois  plus  que  la  nécessite  : 
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Et  puisque  Ton  ne  peut ,  grâce  à  la  loi  sévère , 
Sans  cesser  d'être  libre,  être  époux,  être  pèxie, 
Mon  cher  oncle ,  à  ce  prix,  je  ne  suis  point  jaloux 
D'acheter  les  beaux  noms  et  de  père  et  d'époux. 

M.  dolbAn. 

Ainsi  l'on  ne  sent  plus  maintenant ,  on  raisonne  ! 
Par  le  raisonnement  ainsi  l'on  empoisonne 
La  source  du  bonheur ,  des  plaisiis  les  plus  doux  ! 
Eh  bien  !  j'étois  né,  moi,  pour  être  père ,  époux...' 
L'aspect  d'un  couple  heureux  m'a  toujours  fait  envie. 
Oui  t  l'hymen  auroit  fait  le  bonheur  de  ma  vie  : 
A  mon  amour  pour  toi  je  l'ai  sacrifié  ; 
Et  sans  toi,  sans  toi  seul,  je  serois  marié. 

FX.OEIMOND. 

Mon  oncle ,  je  1^  sais ,  et  je  vous  en  rends  grâce  : 

Mais  faudroit-il  que' moi  je  me  sacrifiasse? 

Ce  n'est  pas  seulement  l'hymen  en  général 

Que  je  redoute  ici  :  je  crains  de  choisir  mal. 

Je  le  vois,  Éliante  est  une  philosophe, 

Qui  de  rien  ne  s'émeut,  qui  jamais  ne  s'échauflfe, 

Qui  ne  rit  pas,  je  gage,  une  fois  en  un  jour. 

Et,  quand  il  faut  aimer,  disserte  sur  l'amour.  ' 

Elle  a  beaucoup  d'esprit ,  eUe  est  sage ,  elle  est  belle  ; 

Mais  j'ai  peur,  entre  nous ,  de  m'ennuyer  près  d'elle. 

M.    DOLBAN. 

Voilà  donc  tes  raisons  !  elles  me  font  pitié. 
De  mes  soins  c'est  ainsi  que  je  me  vois  payé  ! 
Ainsi ,  mal  à  propos ,  j'ai  fait  une  dcmanJe  : 
On  m'a  donn^arole ,  il  faut  que  je  la  rende  ;' 
Et  tu  viens  te  dédire  au  moment  du  contrat  ! 
Pcux-tu  donc  à  ce  point  me  compromettre,  ingrat? 
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FLORIMOND. 

Je  suis  mortifié  de  ces  démarches  vaines... 

M.    DOLBAN. 

Tu  pourrois  d'un  seul  mot  payer  touiies  mes  peinei. 
Dis  seulement,  dis-moi  que  tu  V^pouseras. 

FLOBIMOND. 

Je  ne  puis ,  en  honneur. 

M.    DOLBAN. 

Tu  ne  le  veux  donc  pas? 

FLOBIBIOHD. 

Mais  quel  acharnement,  mon  oncle  ;  est  donc  le  vdtic^ 
Puis-je ,  aimant  une  femme ,  en  épouser  une  autit?. 

K.    DOLBAZr. 

"Comment..? 

FLOBIMOND. 

Oui ,  pour  trancher  d'inutiles  discours ,  1 
J'aime  une  autre,  vous  dis-je,  et  l'aimerai  touiours. 

M.    DOLBAN. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  trait ,  je  l'avoue  : 
Aimer  une  autre  !  ainsi  de  son  onole  on  se  joue  ! 
Quoi ,  pendant  que  je  fais  des  démarches  pour  toi , 
Tu  cours  aux  pieds  d'une  autre  «  et  lui  promets  ta  loi  ! 
Mais  à  mon  tour  aussi  je  m'en  vais  te  confondre  : 
Pour  la  dernière  fois ,  il  s'agit  de  répondre. . . 
Ne  crois  pas  qu'à  ton  gré  je  consente  h  fléchir. 
Je  veux  bien  te  donner  du  temps  pour  réfléchir. 
Florimond,  dans  une  heure  il  faut  me  satisfaire, 
Ou...  tu  verras  alors  ce  que  je  saurai  faire. 
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SCÈNE    XL 

FLORIMOND,5eii/. 

Eb  mais  !  de  ce  ton-là  je  suis  un  peu  suri>ris. 
Que  me  veut-il  enfin?  je  ne  suis  point  son  fils. 
On  se  Êdt  un  devoir  d'obéir  à  son  père  : 
On  cède  avec  plaisir  aux  ordres  d'une  mère  : 
Pour  les  oncles  !  ma  foi ,  l'on  ne  dépend  pas  d'eux. 

(//  regarde  a  sa  montre.) 
Mais  Yahnont  et  sa  sœur  sont  sortis  tous  les  deux. 
Qu'ai-je  à  faire?  Voyons  :  j'aijne  la  vie  active. 

(1/  rêve.) 
Ah  !  bon  !  Lafleur  !...  Lafleur  !  Mais  voyez  s'il  arrive? 
On  ne  sauioit  jouir  de  ce  maudit  valet. 
Lafleur!...  Il  ne  vient  plus  que  quand  cela  lui  plaît... 
n  me  Tavoit  bien  dit..  Ce  coquin-là  se  forme... 
Cela  gène  pourtant.  Je  vais  voir...  pour  la  forme , 
L'Opéra  t  les  François  et  les  Italiens  : 
Je  pe  fais  qu'y  paroitre ,  et  bientôt  je  reviens. 


Fin   DU   SECOHD   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE   I. 

ÉtIANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

U  v  81  prompt  cbangement  a  lieu  de  nie  snrpreiidrt, 
Madame,  pardonnez...  Mais  ne  pourrois-je  apprendut 
La  cause  du  chagrin,  du  trouble  où  )e  tous  roi? 

Pliante,  une  lettre  h  ta  main,  très  émue. 
Je  ne  veux  plus  jamais  croire  à  la  bonne  fbi. 

LISETTE. 

Vous  avez  lu  vingt  fois  et  relu  cette  lettre 

Qu  a  l'instant  en  vos  mains  lliôte  vient  de  remettre  : 

C'est  elle  qui ,  sans  doute ,  a  causé  tout  le  mal. 

ÉLIANTE. 

Il  est  trop  vrai ,  Lisette  ;  et  ce  courrier  fatal 
M'appren:!  de  Florimoud  l'action  la  plus  noire. 
A  Brest,  au  premier  jour,  aurois-tu  pu  le  croire? 
Il  va  se  marier,  et  le  contrat  est  fait 

LISETTE. 

Qu'entends- je?  Un  trait  pareil  est  bien  noir  en  eflèt. 

ÉLIANTE. 

Essuya-t-on  jamais  un  plus  sensible  outrage? 
Oui ,  j'en  pleure  à  la  fois  et  de  honte ,  et  de  rage. 

LISETTE. 

Madame,  trêve,  en  grAce,  à  ce  trouble  mortel. 


L'INCONSTANT.  ACTE  III,  SC.  L     167 

ÉLIANTE. 

3e  ne  puis  un  moment  rester  en  cet  hôtel. 
Hëlas  !  moi,  je  crojois  que  cette  impatience... 
Eh  !  qui  n'eut,  à  ma  place ,  eu  même  confiance? 
Qui  n  auroit  cru  de  mième  à  cette  vive  ardeur, 
A  ces  transports  brûlants?...  Je  vatitob  sa  candeur! 

LISETTE. 

Madame ,  tout  cela  me  paroît  impossible. 

ELIA.NTE. 

Ce  qui  porte  à  mon  cœur  te  coup  le  plus  sensible^ 

Lisette ,  ce  n*est  pas  son  infidélité  ; 

C'est  sa  noirceur  profonde ,  oui ,  c'est  sa  fausseté. 

il  pouvoit  m*oublier,  il  en  étoît  le  maître  ; 

Mais  de  m'en  imposer  qui  le  forçoit?...  le  traître  ! 

«  Non  y  jamais  de  tromper  je  ne  me  fis  un  jeu , 

((  (Disoit-il)  ;  quand  ma  bouche  ei^rimie  un  tendre  aveu, 

fc  C'est  que  j'aime  en  effet.  » 

LISETTE. 

Nous  avoir  abusées  ! 
Voyez  pourtant  à  quoi  nous  sommes  exposées  ! 
Mais  c'est  peut-éire  un  bruit  que  l'on  a  répandu  : 
Pourquoi  le  condamner  sans  l'avoir  entendu? 

ÉLIANTE. 

Oui,  tu  m'y  fais  songer.  J'ai  tort-:  helas  !  peut-être 
C'est  sur  de  faux  rapports  que  je  le  crus  un  traitrev 
Attendons ,  en  effet.  Justement  le  voici  : 
Laisse-nous  :  avant  peu,  j'aurai  tout  édairci. 

{Lisette  sort,) 
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SCÈNE  IL 

ÊLIANTE,  FLORIMOND. 

PLOBiMONDjà  pari,  de  loin,  en  apercevant  Eiiante, 
Ehcoh! 

•  ÉLiASTE. 

Soulagez-moi  d'une  pciue  cruelle, 
Monsieur. 

FLOniM.OND. 

(A  part) 
Qui?  moi,  madame?  Ali  !  bon  diea!  fauroit-cik 
Que  la  sœur  de  Yalmont?... 

ÉLlANTE. 

A  l'instant  je  reçoi 
Un  avis,  mais  auquel  je  n'ose  ajouter  foi. 
FLORiMOKD,  à  part. 
Allons ,  elle  sait  tout.' 

iLlASTE. 

Une  action  si  noire 
Est  indigne  de  vous ,  je  ne  dois  point  y  croire. 
On  dit,  monsieur... 

FLOniMOND.' 

Eh  bien  I  je  la  nierois  à  tort, 
Madame  ;  on  vous  a  fait  un  fidèle  rapport. 

éliAute. 
Qu'entends-je? 

FLOniMOItD. 

Il  est  trop  vrai.  Je  confesse  à  ma  honUS 
Une  infidélité  si  coupable  et  si  prompte. 

Pliante. 
£h  quoi!  monsieur...  j'en  crois  à  peine  un  tel  aven: 
Quoi,  vous?...  c'est  donc  ainsi  que  l'on  se  fait  un  jeu?... 
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FLOniMOND. 

Madame,  j'avouerai  que  jo  suis  bien  coupable. 
Oui ,  je  sens  qu'à  vos  yeux  je  suis  inexcusaHe  ; 
Aussi  je  suis  bien  loin  de  me  justifier. 
Un  autre ,  dans  ma  place ,  auroit  tout  su  nier  : 
Un  autre  eut  fait  mentir  ses  yeux  et  son  visage  \ 
Mais  je  ne  fis  jamais  ce  vil  apprentissage. 
Je  suis  léger,  volage,  et  j'ai  bien  des  défauts  ; 
Mais  du  moins  je  n'ai  pas  un  cœur  perfide  et  faux. 

Pliante. 
Ce  langage  m'étonne ,  il  faut  que  je  le  dise. 
Il  vous  sied  bien,  monsieur,  de  jouer  la  franchise, 
A  vous  qui  me  cachant  un  indigne  secret...! 

FLOniMOND. 

Ah  !  si  je  me  suis  tû  y  ce  n'étoit  qu'à  regret. 
Voua  dûtes  voir  combien  une  telle  contrainte 
Coûtoit  à  ma  franchise ,  et  que  la  seule  crainte 
Retenoit  mon  secret,  tout  près  de  m'échapper. 
Mais  se  taire ,  après  tout ,  ce  n'étoit  pas  tromper.  ' 

ÉLIANTE. 

Vous  soutenez  fort  bien  ce  noble  caractère. 

Comme  si  vous  n'aviez  fait  ici  que  vous  taire  ! 

De  grâce,  dites-moi,  quel  fut  votre  dessein, 

Quand  votre  oncle  pour  vous  vint  deman||er  ma  main? 

Répondez... 

FLOniMOND. 

^  cola  je  répondrai,  madame, 
Que  mon  oncle  ignoroit  cette  subite  flamme. 

ÉLIAHTE. 

Allons ,  fort  bren'.  Mais  vous ,  monsieur,  vous  le  saykzi 
Quand  ici  même ,  ici,  vous  sûtes  à  mes  pieds 
Prodiguer,  les  serments  d'une  amour  étemelle. 

Théâtre.  Com.  en  yen.  I^*  l5 
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FLOBIKOVO. 

Moi,  madame?  depuis  ma  passion  nonvelle, 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  un  mot  de  mon  amour. 

Pliante. 
J'admire  un  tel  sang-froid.  Quoi  I  mionsieur,  en  ce  joyfa 
Plus  tendre  que  jamais,  plein  d'une  ardeur  extrftme  , 
Vous  n'êtes  pas  venu  me  dire,  je  vous  aime? 

FLOBIMOHD. 

Sans  doute,  je  le  dis,  madame,  j'en  convien, 
Et  quand  je  le  disois,  mon  coeur  le  sentoit  bien. 

^LIANTE,  h  part. 
O  ciel  !  à  sa  francbise  anrois-je  fait  injure? 

(Haut,) 
Expliquons-nous  ici ,  monsieur,  je  vous  conjure. 
M'auroit-on  abusée  en  voulant  m'informer 
Des  nœuds  que  votre  main  ëtoit  près  de  former?, 

FLOniMORD. 

Mon ,  madame 

ÉLIAVTE. 

C'est  donc  vous  qui  m'avez  trompée? 

FLOBIMONU. 

Non ,  madame. 

"ÉLIANTE. 

A  présent ,  me  voilà  retombée 
Dans  mon  incertitude  et  mes  premiers  combats. 
EL  quoi  !  monsieur,  tantôt  vous  ne  me  trompiez  pas'' 

FLOniMONO. 

Non  ;  je  suis  infidèle,  et  ne  suis  point  un  traître. 

]É  L I A  N  T  E. 

Point  traître,  dite»-vous?  Et  n'est-ce  donc  pas  rétr«. 
Que  de  venir  ici  m'engager  votre  foi , 
Quand  vous  êtes,  k  Brest,  près  d'épouser? 
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FLORIMOVD. 

Qui?  moî?i 
Je  n'épouse  personne  à  Brest,  jef  vous  le  jure. 

Pliante. 
Monsieur,  c'est  trop  long-temps  soutenir  l'imposture. 
Il  n'est  pas  vrai  qu'à  Brest  vous  êtes  sur  le  point 
D  épouser  Léonor?.... 

FLOniMOITD. 

Je  ne  l'épouse  point. 

ÉLIANTE. 

C'en  est  trop. 

FLORIMOND. 

Jusqu'au  bout ,  ëcoutez-moi ,  de  gr&ce  ; 
Il  s'en  est  peu  £dlu  que  je  ne  l'épousasse. 
Pardonnez...  envers  vous  je  ressens  tous  mes  torts  ; 
Mais  enfin,  revenu  de  mes  premiers  transports, 
J'ai  couru  jusqu'ici  pour  fuir  ce  mariage. 
Je  vous  ai  fait  tantôt  honneur  de  ce  voyage , 
Et  je  n'ai  qu'en  cela  blesse'  la  vëiite'  : 
Encore  pour  le  faire  il  m'en  a  bien  coûte. 
Mais  tout  le  reste  est  vrai  :  mon  ardeur  se  réveille , 
Dès  qu'ici  votre  nom  vient  frapper  mon  oreille  ; 
Et  c'est  de  bonne  foi ,  madame ,  c^'en  ce  jour 
Je  jurois  à  vos  pieds  un  étemel  amour. 

ÉLXAVTE. 

(A  part,) 
Ah  I  je  respire...  £t  moi,  trop  prompte,  je  ^'accable !... 

(Haut.) 
Ainsi  de  Êinssetë  vous  n'étiez  point  coupable? 

FLOBIMOVD. 

Madame,  sans  cela ,  je  le  suis  bien  assez. 
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éLiAHTE. 

Ne  parlons  plus  de  torts  ;  ils  sont  tous  effacés. 

FLOnlMOND. 

Tantôt  à  ce  pardon  j'auxob  osé  prétendre, 
Mais... 

ÉLIÂVTE. 

Eh  bien? 

FLOBIMOND. 

Maintenant... 

ELIAVTE. 

Je  ne  puis  vous  en1eiidri« 
Expliquez-vous. 

florimond; 
Hélas  !  si  je  m'eilplique  mieux, 
Madame ,  je  m'en  vais  vous  paroître  odieux. 

ÉLIANTE. 

Votre  aveu,  me  dAt-il  porter  un  coup  bien  rude, 
Je  le  préfère  encore  à  cette  incertitude. 
Parlez,  monsieur,  parlez. 

FLOniMOND. 

Kh  bien  I  puisqu'il  le  fiiut, 
C'est  qu'...en  vous  attendant  chez  mon  ami...  tantôt... 
J'ai  trouvé...  Mais  pourquoi  vous  perdois-je  de  vue? 
D'une  charmante  sœur  la  visite  imprévue. . . 
Je  ne  saurois  poursuivre,  embarrassé,  confus... 

ÉLIANTE. 

J'entends  ;  épargnez-moi  ces  discours  superflus. 

FLOniMOND. 

Un  tel  aveu,  sans  doute ,  a  droit  de  vous  déplaire. 

ÉLIANTE. 

Il  ne  mérite  pas  seulement  ma  colère  ; 
Adieu. 

{Elle  sort.) 
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SCÈNE  III. 

FLORIMOND,  seul. 

Je  m'attendois  à  ce  parÊiit  dédain... 
Il  ne  lui  sied  pas  mal ,  et  ce  dépit  soudain 
Donne  un  air  plus  piquant  à  toute  sa  personne , 
Elle  paroit  très  fière...  et  même  je  soupçonne... 
Ah  !  la  sœur  de  Yalmont  vaut  encor  mieux  pourtant  :. 
Peut-on,  quand  on  la  voit,  n'être  pas  inconstant? 

(1/  voit  M.  Doibân,)         \ 
Allons  la  .voir.  Mon  oncle  !  ph  !  qu'il  m'impatiente  ! 

SCÈNE    IV. 

FLORIMOND,  M.  DOLBÂN. 

M.    DOLBAir. 

L' HEURE  est  passée  :  eh  bien  !  sur  Thymea  d'Éliante 
As-tu  changé  d'avis? 

FLOBiMOKD,  fièrement. 
Je  n'en  change  iamais. 

M.   DOLBAV. 

Tu  ne  l'épouses  point?. 

FLOniMOSD. 

If  on ,  }e  TOUB  It  promiBts. 

M.    DOLBAfl. 

Pour  la  troisième  fois,  pesez  votre  réponse  : 
Renoncez-vous  enfin  à  sa  main? 

FLOBIMOND. 

J'y  renonce. 

M.  DOLBAV. 

€'es(  votre  dernier  mot? 

i5. 
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FLOBIAl^OND. 

Oui  j  monsieur. 

Bl.    DOI/BAV. 

Et]  ce  cas  » 
Je  vais  prenjdre  un  parti  que  tu  ne  prévois  pas. 
Je  n'ai  que  cinquante  ans ,  je  suis  libre ,  je  l'aime  ; 
Je  me  propose ,  moi. 

FLOBIMOND. 

Vous ,  mon  onde?, 

tL    DOLBAV. 

Moi-même. 
Sottement ,  pour  toi  seul ,  j'étois  resté  garçon  : 
J'étois  trop  bon ,  vraiment. 

FLORiMOND,  reprenant  un  air  détaché. 

Oui  ^  vous  avez  raison , 
Mon  oncle  ;  dans  la  vie ,  il  faut  se  satisfaire. 

in.    DOLBAN. 

Elle  aura  tout  mon  bien ,  je  n'en  fais  point  mystère. 

FLOniHOND. 

Chacun  peut,  à  son  gré,  disposer  de  son  bien. 
Tout  le  vôtre  est  à  vous ,  et  je  n'y  prétends  rien. 

M.    DOLBAV. 

Nous  verrons  si  toujours  cela  te  fera  rire. 
Je  n'ose  encor  ia  voir,  mais  je  lui  vais  écrire. 

{Il  veut  sortir,) 
flobimoud. 
Ne  sortez  point  ;  ici  vous  avez  ce  qu'il  feut  : 
La  lettre  et  la  réponse  arriveront  plus  tôt. 
De  grâce ,  asseyez-vous ,  mettez-vous  à  votre  aise. 
{Pendant  (jue  son  oncle  écrit ^  il  se  parle  h  lui-même,) 
Qu'il  se  hâte,  morbleu  !  d'épouser  son  Angloise, 
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Et  me  laisse  en  repos.  Les  moments  sont  si  cliers  ! 
Voilà ,  je  gage ,  au  moins  deux  heures  que  je  perds. 
Je  brûle  de  revoir  la  beauté  que  j'adore  ; 
Car  je  l'ai  vue  à  peine ,  et  ne  sais  pas  encore 
Comment  elle  se  nomme  ;  en  un  mot,  je  ne  sais 
Rien ,  sinon  que  je  l'aime ,  et  qu'elle  a  mille  attraits. 
(//  5e  retourne  vers  son  onde  et  le  tegarde,) 

(Hmut,) 
U  prend  la  chose  au  vif.  En  oe  tendre  langage , 
Vous  n'aviez  pas  écrit  depuis  long-temps,  je  gage? 

M.  DOLBAir,  pliant  sa  lettre. 
Pas  tant  que  toi. 

FLOBIMOVD. 

Je  crois  que  voa&  me  peignez  mal.  . 
Il  faut  se  défier  tonjours  de  son  rival 

M.   DOLBAN. 

C'est  Êdt. 

FLOBiMORD,  appelant; 
Crispin  ! . . .  Lafleur  ! 

SCÈNE   V. 

M.  DOLBAN,  FLORÏMOND,  CRISPIN. 

CRisPiir. 
mobsieur. 
flobimoud. 

Prends  cette  lettre  ; 
A  madame  Éliante ,  allons ,  cours  k  remettre. 

CBI8PIN. 
J'y  vais^  monsieur. 

M.    DOX.BAir. 

Reviens ,  et  je  t'attends  icL 
(Crispin  entre  chez  Êiiante,) 
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SCÈNE    VI. 

M.  DOLBAiN,  FLORÏMONU 

FLOniMOISrD. 

M  031  oncle  jusqu'au  bout  soutiendra  le  défi. 

M.    DOLBAir. 

oh  !  ne  crois  pas  que  moi  sitôt  je  me  démente. 
Trop  heureux  d'obtenir  une  femmes  charmante, 
De  joindre  à  ce  bonheur  le  plaisir,  non  moins  doux. 
De  punir  un  ingrat ,  un.*. 

FLOBIfttOND. 

Calmez  ce  courroux. 
On  n*a  plus  rien  h  dire ,  alors  que  Ton  se  venge. 
Bien  loin  de  m'en  vouloir,  parce  qu'ici  je  change, 
Sacliez-m'en  gré  plutôt  ;  et  convenez  enfin , 
Que  c'est  à  mon  refus  que  vous  devez  sa  main. 

M.    DOLBAN. 

Hai...  Tel  qui  feint  de  rire ,  enrage  au  fond  de  T&me.' 

FLOBIMOND. 

Certes,  ce  n'est  pas  moi,  je  n'aime  plus  la  dame. 
Vous  l'adorez  ;  eh  bien  !  tout  s'arrange  ici-bas  : 
Vous  l'épousez ,  et  moi ,  je  ne  l'épouse  pas. 

SCÈNE  VIL 

M.  DOLBAN,  FLORIRfOND,  CRISPIN  une  lettre  à  ta 

main, 

FLORiMOSD,à  Crisp'uu 

cnispiR. 
Comme  j'en  trois,  madame  alloit  écrire. 
{A  M,  Dolban  ,  en  lui  remettant  la  lettre,  ) 
Puis  vous  n'en  aurez  pat ,  je  crois ,  beaucoup  à  lire. 
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{A  Florimond.) 
Eh  mus  y  je  ne  sais  pas  ce  C[ae  madame  av<^t  t 
Je  l'observois,  monsieur,  pendant  qu'elle  iécrivoit.. 

FLOBIMOND. 

Sors.' 

SCÈNE   VIII. 

M.  DOLBAN,  FLORIM05D. 

FLOBiMONDyàM.  Dolbati ,  <fui  iiu 
£b  hîen?  quoi  I  l'effet  trqmpe-t-il  votre  attente?* 
Elle  ne  veut  pas  même,  hélas  !  être  ma  tante. 

M.    DOLBAV. 

Apprenez  à  quel  point  >va8  êtes  odieuK;: 
Le  seul  nom  de  votre  oncle  est  un  to^  à  ses  yenab 
Mariez-vous  ou  non ,  il  ne  m'importe  guènes: 
Je  ne  me  mêle  plus  de  toutes  vos  affaires. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

FLORIMOND,  stai 
Ta» T  inieux.  Voyez  un  peu  quel  bruit  ces  oncles  font  I 

SCÈNE  X. 

FLORIMOND,  CRISPIN. 

FLOBiMOHD,  h  CrispiHj  qu'i  lui  remet  une  lettre. 
Ah!  ah!  de  quelle  part? 

CBISFIV. 

De  chez  monsieur  yahngnt. 
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FLOBIMORD. 

Donne ,  IÇon  cher  Lafleur.  Ouvrons  vite  :  sans  doute ,' 
Il  me  marque  le  joar  où  Ton  se  met  en  route. 
Attends. 

(li  Ut  tout  haut,) 

<(  Pardon,  mon  cher  ami,  si  je  ne  vais  pas  te  rendre  t« 
«  visite.  Je  ne  le  puis  aujourd'hui ,  ayant  une  efTaire 
((  pressée  h  terminer  ayant  mon  dëpart.  Car,  toutes  rë- 
«  flexions  faites,  nous  partons  demain  matin,  si  tu  le  veni 
«  bien.  Aie  soin  de  te  tenir  touK  prêt . . 

Je  le  serai.  Lafleur,  va  proroptement 
Préparer  tout  :  allons,  ne  perds  pas  un  moment. 

cnispiv. 
Tout  sera  prêt,  monsieur. 

(Il  sort,) 

SCÈNE    XL 

FLORIMOND,  seul. 

Oh  !  la  bonne  nouvelle  ! 
A  demain,  c'est  demain  que  je  pars  avec  elle. 
Poursuivons. 

c(  Ma  sœur  est  enchantée  que  tu  sois  du  voyage  :  elle  pa- 
ie roit  t'estimer  beaucoup... 

De  nouveau  lisons  ces  mots  charmants  : 

«  Ma  sœur  est  enchantée  que  tu  sois  du  voyage  :  elle  pa- 
<(  roît  t'estimer  beaucoup... 

Ah  !  j'espère  inspirer  de  plus  doux  sentiments. 

((  J'ai  m^mc  voulu  te  ménager  un  plaisir  de  plus,  et  j'ai 
((  engagé  son  mari  à  nous  accompagner... 
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Son  mari  !..  que  dit-il?.,  sa  sœur  est  mariée? 
Par  nul  engagement  je  ne  la  cru»  liécr.. 
Relisons. 

«  Et  j'ai  engage  son  mari  à  nous  accompagner  :  c'est  ua 
<(  homme  charmant...  » 

« 

Mon  malheur  n'est  que  trop  assuré. 
D'un  chimérique  espoir  je  me  suis  donc  leurré?, 
(J/  tombe  accablé  sur  son  fauteuil,  et  reste  quelque 

temps  ainsi.) 
Je  suis  bien  malheureux  I  il  n'étoit  qu'une  femm^ 
Que  je  pusse  chérir.. .  là.,  de  toute  mon  Ame  : 
Elle  seule ,  en  dépit  de  tous  mes  préjugés  » 
M'eût  fait  aima*  l'hymen.  Eh  hien  !  moiUtai  jugM 
Si  jamais  infortune  approcha  de  la  mienne? 
D'un  mois  peut-^tre  il  fiiut  qu'un  autre  me  pvtfritiuic. 

SCÈNE  XIL 

FLORIMOND,  GRISPIN. 

cnispix 
Monsieur,  combien  &ut-il  que  je  mette  d'htbitf?, 

FLOniMOlTD. 

Aucun.  Je  ne  pars  plus. 

CBisFisr. 
Quoi? 

FLOBfMOWD. 

J'ai  changé  d'avis: 
Je  reste. 

CBISPIN. 

Hais,  moDsieary  tous  n'êtes  point  aakdiiîi 
Woi^ 


^ 
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CVnSfiHi  fi  part. 
C'est,  je  gage,  encore  ici  quelque  Jboutade. 
(Haut) 
Comment,  vous  n'allez  point  visiter  ce  cbàtean?. 

FLOniilOHD. 

NouL. 

cnispiN. 

C'est  pourtant  dommage  :  on  dit  qu'il  est  si  beau. 

FLOniMOHD. 

Quelque  château  bien  vieux,  avec  un  parc  bien  triste  î 
Veux-tu  que  j'aille  là  m'établir  botaniste. 
Et  goûter  le  plaisir  unique  et  sans  pareil 
D'assister,  chaque  jour,  au  lever  du  soleil  ? 

CBISPIR. 

Vous  faisiez  cependant  une  belle  peinture 
Des  touchantes  beautés  de  la  simple  nature. 

FL0BIM05D. 

Qui ,  moi? 

CBISPIN. 

Je  m'en  souviens.  De  plus ,  contre  Paris , 
Dieu  sait  comme  tantôt  vous  jetiez  les  hauts  cris  \ 
Si  vous  fuyez  la  ville ,  et  craignez  la  campagne , 
OÙ  faut-il  dionc ,  monsieur,  que  je  vous  accompagne  ? 

FLOniMOND. 

Je  ne  demande  pas  ton  sentiment ,  bavard. 

cnispiN. 
Mais  il  faut  bien  pourtant  demeurer  quelque  part. 

FLORIMOND. 

Que  t'importe^? 

cnispiN. 
Du  mtoios ,  nous  8oi]|K>ns? 
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FLORIMOSD. 

Paix ,  je  pense  ; 
Il  me  vient  un  projet  d'iule  grande  înportance, 
Et  qui  me  rit 

CBISPIN. 

<}uoi  donc? 

PLOBIMOND. 

Je  me  Bk  voyageuc; 
cnispiN. 
Superbe  état  pour  vous ,  mon  cher  maître  ! 

FLOBIMOSD. 

Ah  I  Laflenr, 
Quel  plaisiff  quel  délice  en  voyageant  l'on  goûte! 
Toujours  nouveaux  objets  s'offrent  sm*  votre  route. 
Chaque  pas  vous  présente  un  spectacle  inconmi. 
On  ne  revoit  jamais  ce  qu'on  a  déjà  vu. 
Une  plaine  aujourd'hui,  demain  une  montagne; 
Le  matin  c'est  la  ville,  et  le  soir  la  campagne. 
Ajoute  qu'on  ne  peut  s'ennuyer  nulle  part  7 
Un  lieu  vous  plaît,  on  reste  ;  il  vous  déplaît ,  on  part, 

CBISPIN. 

Et  l'amour? 

FLOBIMONO. 

Plus  d'amour,  plus  de  brûlantes  flammes. 

CBISPIN. 

Quoi ,  tout  de  bon ,  monsieur ,  vous  renoncez  aux  femmes  ?. 

FLOBIMOND. 

Dis  que  j'y  renonçois ,  quand  mon  cœur  enchanté 
Adoroit  constamment  une  seule  beauté  ; 
Quand  mes  yeux,  éblouis  par  un  charme  funeste , 
Fixés  sur  une  seule ,  oublioient  tout  le  reste  : 

Théâtre.  Com.  «Q  vftr  1  lif.  ^Q 
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Cai  je  faisois  alors  injure  au  sexe  entier. 

Mais  cette  erreur,  en£n,  je  prétends  l'eiqpîerff 

Je  le  déclare  djD'nc,  je  restitoe  aux  belles 

Un  cœur  qm  trop  long-temps  fut  aveugle  pour  eUet. 

EnCr'éUes ,  désormais ,  je  va»  le  partager, 

Le  donner,  le  reprendre,  et  jamais  l'engager. 

J'offèasob  cent  beautés ,  quand  je  n'en  aimois  qu'une  t 

J'en  veu;K  adorer  mille  »  et  n'en  aimer  aUGuneCnk 

Quel  jour  est-ce  ? 

cnispis. 
Jeudi. 
flobimoud; 

Bon.  Jour  de  bal  ;  j'y  coin». 
Ceft  Ui  le  rendez-vous  des  jeux  et  des  amours  : 
C'est  là  que  je  vais  voir,  parés  de  tous  leurs  charmes. 
Tant  d'objets  enchanteurs,  de  beautés  sous  les  amnet. 
Je  ne  pouvois  choisir  plus  belle  occasion, 
Pour  faire  au  sexe  entier  ma  réparation. 
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LOPTIMISTE, 

ou 

L'HOMME  TOUJOURS  CONTENT^ 

Comédie, 

PAR  COLLIN  D'HARLEVIIELE, 

Représentée ,  jpour  la  première  fois ,  le  aa  février 

17885, 


PERSONNAGES. 

M.  DE  Pliryille,  rOptiiniste. 

Madame  de  Plibyille. 

ÂvaÉLiQUE,  leur  fille. 

Madame  de  Rosells,  niècedeM.  idePliiiTille. 

M.  DE  MOBINYAL. 

M.  DonMEUiL. 

M.  Bglfoht,  secrétaire  de  M.  de  PlinviUe. 
R09E,  jeune  suivante  d'Angélique. 
PiCABD,  vieux  portier  de  M.  de  I^inville. 
LÉPiHE,  laquais  de  Bi.  de  PlinviUe. 
Uv  Postillon. 


La  scène  est  en  Touraine ,  au  château  de  PlinviUe. 


LOPTIMISTE, 

ou 

L'HOMME   TOUJOURS   CONTENT, 

COMÉDIE. 


La  scène  représente  un  bosquet  rempli  d'arbres 

odoriférants. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

MADAME  DE  ROSELLE,  un  bouquet  h  la  main,  tiré 

sa  montre. 

ilisT-iL  bien  vrai?  qui?,  moi,  levée  avant  six  heures? 

Moi ,  dans  ce  vieux  château ,  dans  ces  tristes  demeures  ! 

Chez  mon  onde  ?. .  Heureux  homme  !  il  prétend  que  chez  lui 

Tout  va  le  mieux  du  monde ,  et  moi  j'y  meurs  d'ennui. .  • 

Peut-être  ai-je  bien  fait  d'y  venir...  J'imagine. 

Que  je  puis  être  utile  à  ma  jeune  cousine. 

Je  crois...  s'il  ëtoit  vrai?...  j'avouerai  qu'à  ce  prix 

Je  regretterois  peu  les  plaisirs  de  Paris. 

Près  de  se  marier,  cette  pauvre  Angélique 

Paroît  de  plus  en  plus  triste  et  mélancolique... 

Ce  jeune  secrétaire ,  au  maintien  noble  y  aisé  i 

Seroit-il,  par  hasard,  un  amant  déguisé? 

C'est  un  point  qu'il  Êiudroit  édaircir  ;  je  soupçonne 

Qu'on  ya  sacrifier  cette  jeune  personne  : 

i6. 
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Tâchons  de  l'empêcher.  Obeenrons...  CependaDt 

Le  mariage  peut  se  faire  en  attendant. 

Comnoeot  leletarder?  Il  faudra  que  )'y  songe  : 

Un  prétexte...  ma  sœur...  bon  I  le  premier  mensonge 

Suffira... 

SCÈNE  IL 

MADAME  DE  ROSELLE,  ROSE. 

MADAME    DE    B08ELLE. 

BovjouH,  Rose.  Où  portn-vous  vos  pas? 

BOSE. 

Ah  !  madame ,  pardon  ;  je  ne  vous  voyois  pas. 
J'ai  poussé  jusqu'au  bout  de  la  grande  avenue  ; 
Et  puis ,  sans  y  songer,  je  sois  ici  veime. 
Se  vais...  ^ 

(Eile  veut  se  retirer.) 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Vous  me  fuyez?  causons. 

BOSE. 

Avec  plaisir  : 
Car,  moi ,  j'aime  2  causer  ;  d'ailleurs ,  j'ai  du  loisir  : 
Mademoiselle  écrit. 

ilADAME    DE    BOSELLE. 

Elle  est  déjà  levée? 
nosE. 
Bon  !  jamais  le  soleil  au  lit  ne  l'a  trouvée  : 
Elle  n'en  dort  pas  mieux. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Elle  a  donc  mal  dormi? 

BOSE. 

Très^mal  :  je  l'entendob  ;  elle  a  pleuré,  gémi. 
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MADAME    DE    ROSELLE. 

Elle  a  du  chaf|(xiD{? 

nosE,  soupirant 
Gui. 

MAD'XHE  DS    B08ELLE. 

Ma  tante  aussi  la  gronde! a. 

BOSE. 

Elle  est  grondée  ainsi  depuis  <ju*efie  est  au  monde. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Oui ,  ma  tante  souvent  prend  de  l'humeur  pour  rien. 

ROSE. 

Tout  en  nous  querellant ,  elle  nous  Yeut  du  bien  ; 
Pour  sa  fille  surtoutjsa  tendresse  est  atvêmc 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Elle  aime  aussi  mon  oncle ,  et  le  gronde  de  même. 

ROSE. 

Tenez,  je  sais  fort  bien  la  cause  de  ton  mal  :' 
C'est  qu'elle  n'aime  point  monsieur  de  MxÉ^r^f 
Car,  lorsqu'elle  le  voit,  ou  dès  qu'on  le  lui  nommt.., 

MADAME   DE   ROSELLE. 

Morinval,  cef^ndant,  a  l'air  d'ttn  galwt  )N9lQ|iiQ» 

ROSE. 

Galant  homme ,  d'aceord  ;  mais  boodcur  e^  cha|^  : 
On  ne  lui  voit  jamais  un  air  oiurptt^  sesrin. 
Pour  moi ,  son  seul  aq)6Gt  mHnspkiB  la  tnatesse  : 
Il  se  peint  tout  en  noir,  exceplé  ma  m^tXBSse  f 
Et  puis ,  il  n'est  point  jeune ,  et  ma  înattresst  l'-fit» 

MADAME  DE    ROSELLE. 

Il  n'est  pas  vieux  non  j^lus. 

ROSE. 

Âh  !  pardon,  s'il  tout  platt. 
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Il  a  i>ieD  cinquante  ans ,  ellie  n'en  a  que  seize  : 

Comment  voulez-vous  donc  qu'un  tel  ëpoux  lui  plaise?  ' 

Pour  moi ,  je  ne  sais  pas  quand  je  me  inarierai  ; 

Mais  je  répondrais  bien  que  je  n'épouserai    - 

Qu'un  jeune  homme  :  du  moins, quand  on  est  du  m^me  A^ 

On  £iit  jusques  au  bout  ensemble  le  voyage. 

MADAME    DE   BOSEILE.      ' 

Monsieur  Bel£>rt  paroh  aimable? 

POSE. 

Oh  !  oui. 

MADAME    DE    B08ELLE. 

Sait-on^ 
Dites-moi,  ce  que  c'est  que  ce  jeune  homme? 

BOSE. 

Non. 
Car  mionsieur  Ta  reçu  sur  sa  seule  figure. 

MUkDAME    DE    BÛSELLE. 

Par  quel  hasard? 

BOSE. 

Un  soir,  la  nuit  e'toit  obscure. 
Un  jeune  homme  demande  un  asile  :  on  l'admet... 
C'étoit  monsieur  Belfort.  Il  entre  ;  l'on  soupoit  : 
On  l'invite.  Il  parait  spirituel ,  honnête. 
Le  lendemain,  il  veut  repartir;  on  l'arrête  : 
Il  pieu  voit.  Cependant  comme  il  pleuvoit  toujours. 
Monsieur,  qui  le  retint  ainsi  pendant  huit  jours , 
Goûtoit  de  plus  eh  plut  son  ton ,  son  caractère. 
Enfin ,  quoiqu'il  n'eût  pas  besoin  de  secrétaire , 
En  cette  qualité  monsieur  l'a  retenu. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Bon  !  et  depuis  ce  temps  n'est-il  pas  mieux  connu? 
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ROSE. 

Ses  bonnes  qualités  Vont  assez  fait  connoître. 

MADAME    DK  nOSELLE. 

Il  a  plus  d'un  emploi ,  <»r  il  tient  lieu  de  maître 
A  ma  cousinp. 

ROSE. 

Eh  !  oui  :  comme  il  parloit  un  foir 
D'anglois ,  mademoiselle  a  voulu  le  savoir. 
«  Donne2v-en  des  leçons ,  »  dit  monsieur  :  il  en  doBBe« 

MADAME    DE    nOSELLE. 

Avec  succès,  dit-on? 

nosÊ. 
Il  dit  qu'elle  l'étonné , 
Madame ,  elle  savoit  sa  grammaire  en  huit  jours. 

MADAME   DE    B08ELLE. 

En  huit  jours!  Êtes-vous  toujours  là? 

BOSE. 

Moi?  toujours. 

MADAME    DE    IlOSELLE. 

Belfort  paroit  donner  ces  leçons  avec  zèle. 

nosE. 
Tout-à-fait  ;  il  chérit  beaucoup  mademoiselle. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

A  ce  que  je  puis  voir,  elle-même  en  fait  cae? 

BO8E. 
Oh  !  beaucoup  i  en  efifet ,  qui  ne  l'aimeroit  pas? 
Mademoiselle  et  moi ,  même  esprit  nous  anime , 
Et ,  comome  elle ,  pour  lui ,  moi ,  j'ai  beaucoup  d'c 
Si  vous  saviez  combien  il  est  honnête,  doux !... 

MADAME    DE    HOSBLLE. 

Je  l'ai  jugé  d'abord.  Que  dit-il,  entre  nous. 
De  l'air  triste  et  rêveur  de  ma  jeune  cousine? 
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II  a  lucD  rinquanu  an»,  cllj:  n'en  a  qoeanie: 
Comment  vnuJei-ïciua  donc  qu'nn  tel  tpoitx  lui  n 
Pouriiioi,ieaeM»pisquaiulieiiu  tnarierai 
MoB  je  répondroii  bioi  que  je  n'ëpotueni 
Qu'un  jeune  hommeidumoint,  quand  on  a 
On  Eût  joigues  au  bout  ensemble  le  loysEe,  ' 

MADAHE     DE    lOIEl 

Houieur  BeUbrtpattitt  aimalib? 


Par  quel  baurd? 

Un  soir,  In  nuit  eloitohKure, 
Un  jeuiie  homme  demande  nn  asile  ;  on  l'adiptt., 
C  eloit  monsieur  Bellbrt.  Il  entre  ;  l'on  soupoit  : 
On  l'invite.  Il  ptroit  ipiriluel .  honnCte. 
Le  lendemain,  il  veut  repanir;  on  l'arrête  : 
Il  pleuvoit.  Cependant  comme  il  pleuvait  touicmi 
Monsieur,  qui  le  retint  ainsi  pendant  huit  jonn, 
Goutoit  déplus  eta  plw  son  Ion,  son  caractèn. 
KnËn,  quoiqu'il  u'ei'il  pai  besoin  de  secrëtaire. 
En  cette  qualiit  monsieur  l'a  retenu. 

Bon  !  et  depuis  ce  umps  n'csi-il  pa>  mieux  cmint 
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RO»E. 

Mais  il  est  bien  chagrin  de  la  voir  si  chagiine. 
On  lit  dans  ses  regards  une  tendre  pitié  : 
Un  frère  pour  sa  sœur  n'a  pas  plus  d'amitié. 
Le  matin,  de  sa  chambre  il  attend  que  je  sorts , 
Et  me  demande  alors  conunent  elle  se  porte, 
lilais  on  rit  ;  c'est  monsieur. 

SCÈNE  III, 

MADAME  DE  ROSELL£ ,  M.  DE  jPLIimLLE , 

ROSE. 

M.    DE    PLIVTILLE. 

Ar  !  ma  nièce ,  c'est  toi? 
La  rencontre  vraiment  est  heureuse. 

MADAME    DE   R08ELLE. 

Pour  moi. 
Mon  cher  onc'.e  est  toujours  au  comble  de  la  joie. 

M.    DE    PLINYILLE. 

Pour  en  avoir,  madame,  il  suffit  qu'on  vqus  voie« 

{A  Rose.) 
Bonjour  y  Rose. 

ROSE. 

Monsieur... 

M.    DE    PLIRVILLE. 

Mais  comme  elle  embellit  ! 
Du  matin  jusqu'au  soir,  elle  chante,  die  rit 

B  o  s  E. 
Monsieur  me  dit  toujours  quelque  chose  d'honnête. 

M.    DE    PLINYILLE. 

Nous  aurons  du  plaisir,  j'espère,  à  notre  fSte. 

J'ai  dans  l'idée  ;...  oh  !  oui  :  j'ai  fait,  ma  chère  enfant^ 

Un  rêve  ! ...  car  je  suis  heureux ,  m6ne  en  dormant. 


ACTE  I,  SCÈNE  IIL  i^ï 

MADAME    DE    HOSELLZ. 

Oh  !  je  le  crois. 

BOSE. 

MoDsieiir,  contez-^ous  donc,  de  grâce..; 

M.    UE    PLIWVILLE. 

Il  n'en  reste  au  réveil  qu'âne  légère  trace , 

Et  j'auKMB  HiainteMUit  peine  à  le  ressaisir  : 

Je  Eoe  souviens  du  moins  qu^il  m'a  fait  grand  plaisir. 

Et  cela  me  suffit  ;  car,  l<Mr8que  je  me  lève , 

Je  suis  heureux  encoi*,  mais  ce  n'est  plus  en  rèye. 

MADAME    DE    BC^SELLE. 

Vous  rêvez  bien  encor,  mais  c'est  tout  éveillé. 

^  y.    DE   PLlVyiLLE. 

Il  est  vrai  :  que  de  ibis  je  me  suis  oublié 

Au  bord  d'une  fontaine ,  ou  bien  dani  la  prairie  ! 

Là  )  seul ,  dans  une  vague  et  douce  rèfvifd , 

Je  suis...  ce  que  je  veux,  grand  roi,  dbasple  berger..  « 

Que  sais-je ,  moi?  Quelqu'un  vient-il  me  déranger? 

Alors  j'aime  encor  mieux  être  moi  que  tout  autre. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Le  sort  d'un  roi  n'^  pas  plus  heureux  que  le  vdtm»' 
Je  suis  contente  aussi  :  pour  la  première  Ibis 
J'ai  vu  l'aurore. 

M.    DE    PLIBYILLE.' 

Bon! 

Il  OSE. 

Tous  les  jours  je  la  vois. 

M.    DE    PLIITTILLE. 

En  effet ,  on  n'est  pas  plus  matinal  que  Rose* 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Savez-vons  que  l'avrore  est  une  belle  chose? 
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ROSE. 

Mais  il  est  bien  chagrin  de  la  yoir  si  chagrine. 
On  lit  dans  ses  regards  une  tendre  pitié  : 
Un  frère  pour  sa  soeur  n'a  pas  plus  d'amitié. 
Le  matin ,  de  sa  diambre  il  attend  que  je  sorts  , 
Et  me  demande  alors  comment  elle  se  porte* 
jlVlais  on  rit  ;  c'est  monsieur. 

SCÈNE  IIL 

MADAME  DE  ROSELLË ,  M.  DE  PLINYILLE , 

ROSE. 

M.    DE    7LIVTILLE. 

Ah  !  ma  nièce ,  c'est  ttn? 
La  rencontre  vraiment  est  heureuse. 

MADAME    DE   R08ELLE. 

Pour  mm. 
Mon  cher  onc'e  est  toujours  au  comble  de  la  joie. 

M.    DE    PLINYILLE. 

Pour  en  avoir,  malfamé,  il  suffît  (ju'on  vous  voie, 

{A  Rose.) 
Bonjour,  Rose. 

BOSE. 

Monsieur... 

M.    DE    PLinVILLE. 

Mais  comme  elle  embellit  ! 
Du  maûn  jusqu'au  soir,  elle  chante ,  elle  rit. 

n  G  s  E. 
Monsieur  me  dit  toujours  quelque  chose  d'honnête. 

M.    DE    PLINYILLE. 

Nous  aurons  du  plaisir,  j'espère,  à  notre  fête. 

J'ai  dans  l'idée ;...  oh  !  oui  :  j'ai  fait,  ma  chère  enfant , 

Un  rêve  ! ...  car  je  suis  heureux ,  même  en  dormant. 


ACTE  I,  SCÈNE  III,  iQX 

MADAMi:    DE    nOSELLE. 

le  crois. 

BOSE. 

Montieur,  contezHions  donc,  de  gràce...- 

M.    XTE    PLIINVILLE. 

reste  au  réveil  qu'âne  légère  trace , 
rois  mainteiMuit  peine  à  le  ressaisir  : 
louvîens  du  moins  qu^il  m'a  fait  grand  plaisir, 
me  snjffit  ;  car,  lorsque  je  me  lève , 
heureux  eacoi*,  mais  ce  n'est  plus  en  rêve. 

MADAME   DE   BC^SELLE. 

ôvez  bien  enoor,  mais  c'est  tout  éveille. 

y.    DE    PLI9TILLE. 

iw  :  que  de  ibis  je  me  suis  oïdilié 

:d  d'une  fontaine ,  ou  bien  dani  la  prairie  ! 

il,  dans  une  vague  et  douce  rèreije, 

...  ce  que  je  veux ,  grand  roi ,  rânple  berger.  .< 

is-je,  moi?  Quelqu'un  vient-il  me  déranger? 

'aime  encor  mieux  être  moi  que  tout  autre. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

t  d'un  roi  n'^  pas  plus  beureux  que  le  vdtm. 
contente  aussi  :  pour  la  première  Ibis 
,  Vaurore. 

M.  DE  plihtille; 
Bon! 

Il  OSE. 

Tons  les  jours  je  la  vois. 

M.    DE    PLIRTILLE. 

st ,  on  n*ert  pas  jdus  matinal  que  Rose. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

▼OQS  que  ranron  wt  une  belle  chose? 
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ROSE. 

Mais  il  est  bien  chagrin  de  la  yoir  si  chagrine. 
On  Ut  dans  ses  regards  une  tendre  pitié  : 
Un  frère  pour  sa  sœur  n'a  pas  plus  d'amitié. 
Le  matin ,  de  sa  chambre  il  attend  que  je  sorts  y 
Et  me  demande  alors  comment  eUe  se  porte. 
^ais  on  rit  ;  c'est  monsieur. 

SCÈNE  IIL 

MADAME  DE  ROSELLË ,  M.  DE  PLIimLLE , 

ROSE. 

M.    DE    7LIVTILLE. 

Ah  !  ma  nièce ,  c'est  ttn? 
La  rencontre  vraiment  est  heureuse. 

MADAME    DE    R08ELLE. 

Pour  moi. 
Mon  cher  onc^e  est  toujours  au  comble  de  la  joie. 

M.    DE    PLINYILLE. 

Pour  en  avoir,  madame,  il  suffit  (ju'on  vous  voie, 

(A  Rose.) 
Bonjour,  Rose. 

BOSE. 

Monsieur... 

M.    DE    PLinVILLE. 

'  Mais  comme  elle  embellit  ! 

Du.  maûn  jusqu'au  soir,  elle  chante ,  die  rit 

n  G  s  E. 
Monsieur  me  dit  toujours  quelque  chose  d'honnête. 

M.    DE    PLINYILLE. 

Nous  aurons  du  plaisir,  j'espère,  à  notre  fôte. 

J'ai  dans  l'idée ;...  oh  I  oui  :  j'ai  fait,  ma  chère  enfant , 

Un  rêve  ! ...  car  je  suis  heureux ,  même  en  dormant. 
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MADAMi:    DE    nOSELLE. 

Ob  !  je  le  crois. 

A  OSE. 

Monsieur,  contez-nous  donc,  de  grâce..; 

M.    ITE    PLIWVILLE. 

Il  n'en  reste  au  réveil  qu'une  légère  trace, 

Et  j'aurok  uiainteDtfit  peine  à  le  ressaisir  : 

Je  me  souviens  du  moins  quHl  m'a  fiiit  grand  plaisir. 

Et  cela  me  sujffit  ;  car,  lorsque  je  me  lève , 

Je  suis  heureux  eacoi*,  mais  ce  n'est  plus  en  rêve. 

MADAME    DE    BC^SSLLE. 

Vous  rêvez  bien  encor,  mais  c'est  tout  éveille. 

^  y.    DE    PLI9TILLE. 

Il  est  vrai  :  que  de  ibis  je  me  suis  oublié 

Au  bord  d'une  fontaine,  ou  bien  dani  la  prairie! 

Là ,  seul ,  dans  une  vague  et  douce  tèjwiti^ 

Je  suis...  ce  que  ]e  veux ,  grand  roi ,  simple  berger.. « 

Que  sais- je ,  moi?  Quelqu'un  vient-il  me  déranger? 

Alors  j'aime  encor  mieux  être  moi  que  tout  autre. 

MADAME    DE    B08ELLE. 

Le  sort  d'un  roi  n'^  pas  plus  beureux  que  le  vdtR.' 
Je  suis  contente  aussi  :  pour  la  première  Ibis 
J'ai  vu laurore. 

M.  DE  pliuville; 
Bon! 

nOSE. 
Tons  les  joure  je  la  vois. 

M.    DE    PLINYILLE. 

En  effet ,  on  n'est  pas  plus  matinal  que  Rose. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Savex-vons  que  l'avrore  est  une  belle  chose? 
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M.   DE    PLINVILLE 

Oh  !  oui ,  sDitout  ici ,  surtout  au  mois  de  mai. 
C'est  bien  le  plus  beau  mois  de  l'anuëe. 

MADAME   DE    IIOSELI.E. 

U  est  vrai. 

,     ROSE. 

C*est  uii  mois  qu*en  Sfièt,  comme  you»,  chacnn  aime. 
Mais  en  janvier,  monsieur,  vous  disiez  tout  demème. 

M.    DE    PLinVlLLE. 

J'avouerai ,  mon  enfant,  que  toutes  les  saisons 
Me  plaisent  tour  à  tour,  par  diverses  raisons  : 
Janvier  a  ses  ibeautës,  et  la  neige  est  superbe.  '    ^ 

MADAME    DE   HOSELLE. 

11  est  plus  doux  pourtant  de  voir  renaître  l'herbe  9 
Et  les  fleurs... 

.  M.    DE   PLINVILLE. 

Oui ,  les  fleurs.  Par  exemple,  en  ces  Heur, 
On  respire  une  odeur,  un  frais  d^cieux. 
Dis-moi ,  vit-on  jamais  plus  belle  matinée? 
Que  nou3  allons  avoir  une  belle  journée  ! 
U  semble ,  en  vérité,  que  le  ciel  prenne  soin 
D'envoyer  du  beau  temps  lorsque  j'en  ai  besoin. 

MADAME    DE   nOSELLE. 

Tout  exprès  ! 

M.    DE    PLINVILLF. 

Pouvions-uoTis  enfin ,  pour  notre  pèche, 
Choisir  une  journée  et  plus  douce  et  plus  fraîche?. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Oh  !  non.  J'aime  Ix'aucoup  à  voyager  sur  l'eau. 

M.    DE    PLI  M  VILLE. 

Oui?  tant  mieux!...  Tu  verras  le  plus  joli  bateau I 
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BOSE. 

Ah  !  charmant. 

M.    DE   PLIHVILtE,  hRose, 

Angélique  est  sans  doute  liabillée? 

BOSE. 

Pas  encor. 

BI.    DE   PLinVILLE. 

Bon  !  du  moins  est-elle  réveillée?. 

BOSE. 

Oh  !  oui ,  monsieur  :  je  vais  l'habiller  à  l'instanL 
JStk  partez  pas  sans  nous. 

-'  M.    DE   PLISYILLE. 

Non ,  non  ;  l'on  vous  attend. 
Hâtez-vous. 

B  o;a  E ,  611  s'en  allant: 
Je  voudrois  être  déjà  partie. 
Une  pèche  !  un  bateau  !...  la  charmante  partie  ! 

SCÈNE    IV. 

MADAME  DE  ROSELLE,  M.  DE  PLINVILLE. 

M.-  DE  rLinyiLLT.  la  sait  des  yeux. 
Heobeux  âge  !  à  seize  ans ,  on  n'a  point  de  souci  ; 
Tout  plaît. 

madame  de  boselle. 
Mais  ma  cousine  est  pourtant  jeune  aussi. 
D'où  vient  donc  le  chagrin  qui  chaque  jour  la  mine?. 

M.    DE    PLIUVILLE. 

Quoi  !  le  chagrin ,  dis-tu?  Scroit-elle  chagrine? 

MADAMR    DE    BOSELLE. 

Tous  ne  remarquez  pas? 

Théâtre.  Com.  eu  vers.  1^^  I? 
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M.    DE    PLXUryiLLE. 

Non. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Pourtant,  on  voit  bieii 
Qu'elle  rêve... 

M.    DE    PLINVILLE. 

En  efièt.  Mais ,  bon  !  cela  n'est  rien. 
Elle  a  quelque  regret  de  nous  quitter,  sans  doute  ; 
Et  puis ,  elle  est  modeste  :  on  sait  ce  qu'il  en  coûte. . . 
Mais  dès  que  Morinvai  aura  reçu  sa  main , 
Tu  verras  :  je  voudrois  que  ce  fût  dèsr  demain. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

A  propos ,  cet  hymen ,  il  faudra  le  remettre. 

M.    DE   PLinVILLE. 

Et  pourquoi? 

MADAME    DE    BOSELLE. 

De  ma  sœur  je  reçois  une  lettre  ; 
A  la  noce,  dit-elle,  elle  veut  se  trouver. 
Et  dans  huit  jours ,  peut-ôtre ,  elle  doit  arriver. 

M.    DE    PLINVILLE 

Pourquoi  donc  avec  toi  n'est-elle  pas  venue? 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Elle  liésitoit  toujours  :  sa  lenteur  est  connue; 
Moi  je  l'ai  devancée. 

M.    DE    PLI9VILLE. 

A  ravir. 

MADAME    DE    BOSELI.F.. 

Ce  délai 
N'est  rien  :  qu'est-ce ,  après  tout ,  que  huit  joius?, 

M.    DE   PUNVILLE. 

UestyiiM. 


Acte  i,  scène  iv.  tgS 

Trop  heureux  dé  revoir  madame  de  Mirbelle  1 
Nous  allons  tous  les  deux  disputer  de  plus  belle. 
Je  la  connois  ;  aussi  je  vais  me  préparer. 

MADAME    DE    BOSELLE,  h  part. 

Cela  nous  donnera  lo  temps  de  respirer. 

VL    DE    PLINYILLE. 

Nous  ne  l'attendrons  pas  du  moins  pour  notre  fête. 
Mais ,  on  vient. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Comment  donc,  ma  tante  est  déjà  prétôï 

M.    DE    PLINYILLE. 

Oh  l  ma  femme  est  toujours  exacte  aux  rendez-vous. 

SCÈNE   V. 

MADAME  DEROSBLLE,  MADAME  DE  PLINYILLE^ 

M.  DE  PLINVILLE. 

M.  DE  PL IJ« VILLE  i*embrasse: 
BONJOUK)  ma  chère  amie. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Ah  !  ah  !  monsieur,  c'est  voUtl^ 
Bonjour,  ma  nièce.  Non ,  je  crois  que  de  la  vie, 
Maîtresse  dé  maison  ne  fut  plus  mal  servie. 
En  voilà  déjà  trois  qu'il  m'a  fallu  gronder. 

M.    DE    PLINVILLE.  ^ 

Ma  femme  est  vigilante  ;  elle  sait  commander. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

J'en  ai  besoin,  monsieur,  car  vous  n'y  songez  guère. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Puisque  vous  fiâtes  tout,  je  n'ai  plus  rien  à  faire. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

n  &ttt  }ncii  faire  tout ,  si  vous  ne  faites  rien. 
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M.    DE   PLIHVILLE. 

Bonne  réplique  !  Allons ,  point  de  souci 

MADAME   DE    PLIMVILLE. 

Fort  bien  ! 
Et  vous  croyez,  monsieur,  qu'avec  ce  beau  jy«tèoie| 
IrCs  choses  vont  ici  se  faire  d'elles-méme. 

M.    DE    PLinVILLE. 

n  me  semble  potirtant  qu'elles  ne  vont  pas  maL 
Nous  rirons  ce  matin ,  Dieu  sait  !  Si  Morinval 
Et  ma  fille  venoient,  on  se  mettiloit  en  route. 

MADAME    DE   PLINVILLE. 

On  ne  s'y  mettra  point. 

M.    DE    PLIRYILLE. 

On  ne  part  pas? 

MADAME   DE   PLIHVILIE. 

Sans  doute. 
La  partie  est  remise. 

MADAME    DE    BOSELIE. 

Est  remise  ! . . .  Comment? . . . 
Yous  riez? 

MADAME   DE    PLIUYILLE. 

Oui  ;  je  suis  en  belle  humeur.,  vraiment  ! 

M.    DE   PLINVILLE. 

Maitf  encor,  dites-moi  quelle  raison  soudaine?... 

MADAME    DE   PLINVILLE. 

Cette  raison ,  monsieur,  c'est  que  ]'ai  la  migraine. 

MADAME    DE    B08ELLE. 

Cette  migraine>là  vient  bien  mal  à  propos. 

MADAME  DE  PLINVILLE,  h  madame  Koselle, 
Aussi ,  dès  le  matin  il  trouble  mon  repos: 
Jiibit  un  bruit!... 
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M.    DE   P&INVILLE1 

Qui?  moi? 

SCÈNE    VI. 

tSS   MÊMES,   ROSE. 

ROSE  accourt. 

MoHsiBUB ,  madexDoiselle 
Va  ycnir  à  l'instant 

MADAME    DE    PLINVI&LE. 

On  n'a  pas  besoin  d'elle, 
no  SE. 
Comment?... 

MADAME   DE   HOSELLE^ 

On  ne  part  point. 
nosE. 

Et  le  joli  hatean? 
Ou  dëjeunera-t-on ,  en  ce  cas? 

MADAME    DE    PLIVVIXLE. 

Au  château. 
(A  madame  de  Boseile.) 
Venez- vous?  il  s*agit  d une  afiaire  importante  : 
jl€  reçois  dé  Paris  des  ëtofiès.... 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Ma  tante... ^ 
Vous  avez  plus  de  goût... 

MADAME    DE    PLIUYILLE. 

Le  mien  est  peu  commun , 
D'accord  ;  mais  deux  avis  valent  toujours  mieux  qu'un^ 
SMa  fille  U-de^us  est  d'une  insouciance  !... 
Je  suis  prête  Vingt  fois  à  perdre  patience. 
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M.    Dl   PLlMVIIiLE. 

Elle  fait  la  méchante. 

MADAME   DE    B08ELLE. 

Il  me  semble ,  entre  nous, 
Qu*au  fond  l'essentiel  est  le  choix  d'un  époux. 

MADAME   DE    PLIffVILLE. 

J'en  conviens  :  mais  ce  choix  est  une  affaire  faite  ; 
Et  de  ce  eôté-lù  ma  fille  est  satisfaite. 
Venez  donc. 

M.    DE   PLIHVILIiE. 

Un  moment 

MADAME   DE    PLIRVILLE. 

Eh  !  oui ,  pour  bahiUer 
Restez  ici,  monsieur j  nous  allons  travailler. 

MADAME'DB    BOSELLE. 

Mon  oncle ,  dans  le  port  faites  rentrer  la  flotte. 

SCÈNE  VIL 

M.  DE  PLINVILLE,  ROSE. 

M.    DE    PLINVILLE. 

(Kii  riant.)  (A  liose.) 

Au!  la  flotte  !  il  est  gai.  Te  voilà  toute  sotte  ! 

ROSE. 

J 'en  pleureroiSL 

M.    DE    PLINVILLE. 

Ma  femme  a  de  f)SU:heux  instants. . . 
Heureusement  cela  ue  dure  pas  long-temps, 

noAE. 
Mais  cela  recommence. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Elle  crie,  elle  gronde; 
Mais  c'cflt  la  femme,  ou  fbixd,  la  meilleure  du  monde. 
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KOSE. 

A  cela  près  t  poiuquoi  ûe  part-on  pas,  moïusenr? 

M.    DE   PLINYILLE. 

Ma  femme  a  hi  migrakie  ;  et  l'on  n'est  pas  d'Kiuneui^, 
Quand  on  soUflm..  D'ailievirs  le  temps,  je  crois,  se  brouille. 
Jlegarde. 

SOSE. 

Vous  riez  si  iHen ,  lorsqu'on  se  moaille  ! 
L'autre  jour  encore... 

M.    DE   PLIMVILIE. 

Obi  ;  mais  uii  tealps  pluvieoz 
Nuiroit  à  ma  santé. 

ROSE. 

Vous  êtes  beaucoup  mieux , 
Ce  me  semble ,  monsieur'?  - 

M.    DE    PLINVILLE.  • 

Oui ,  vraiment ,  à  merveille  y 
Je  me  sens  chaque  jour  mieux  portant  que  la  veille , 
Et  je  vob  revenir  les  forces ,  l'appétit. 

ROSE. 

Hai...  vous  avez  été  bien  malade. 

M.    DE    PLINYILLE. 

On  le  dit. 
nosE. 
Vous  en  douteriez? 

M.    DE    PLltrVlLLE. 

Non  ;  mais ,  vois-tu ,  cliére  Rote , 
D'honneur  !  je  n  ai^as ,  moi ,  senti  la  moindre  ehose. 
J'étois  dans  un  profond  et  morne  accablement, 
Mais  qui  ne  me  faisoit  soufft-ir  aucui^ement. 

B  o  s  E. 
Ah  I  ab  ] 


aoo  L'OPTIMISTE. 

M.    DE    PLinVILLE. 

Notre  machine  alors  est  engourdie , 
Et  c'est  un  vrai  soimneil  çpie  cette  maladie. 
Mais ,  en  revanche  aussi,  que  le  r^eil  est  doux  ! 
Nous  renaissons  alors,  et  le  monde  avec  nous. 
Voas  vivez  par  instinct  ;  moi  je  sens  (pie  j'existe. 
J'éprouve  une  langueur,  mais  elle  n'est  point  triste  ; 
Et  ma  foiblesse  même  est  une  volupté 
Dont  on  n'a  pas  d'idée  en  parfaite  santé  : 
La  santé  peut  paro!tre ,  a  la  longue ,  un  peu  fade  ; 
Il  faut,  pour  la  sentir,  avoir  été  malade. 
Je  voudrois  qu'à  ton  tour  tu  pusses  l'être  bussi. 
Et  tu  veiTois  toi-m6me... 

BOSE. 

Ah  I  monsieur ,  grand  mie^  : 
Jomber  malade ,  moi  ! 

M.    DE   PLINVILLE. 

Ce  seroit  bien  dommage, 
no  SE. 
Et  puis  si  je  moiut)is?.. .^ 

M.    DE    PLINYILLE. 

Bon  !  meurt'K>n  k  ton  âge? 
Tu  me  vois!... 

no  SE. 
Vous  vivez ,  nous  sommes  tous  contents  : 
Mais ,  monsieur,  je  m'arrête  en  ce  Iku  trop  long-temps. 
Je  m'en  vais ,  de  ce  pas ,  trouver  mademoiselle  : 
Car  le  moins  que  je  puis ,  je  me  sépare  d'elle. 

M.    DE    PLINYILLE. 

C'est  bien  fait. 

{Rose  sort,) 
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SCÈNE    VIII. 

'     M.   DE  PLinVILLBiHol. 

Cette  Boae  est  une  uimaljk  cn&nt. 
de  «îlSe  la  iniltnuae ,  oh  !  mais  »  tendremeat  I 
De*  u  pronière  enfance ,  auprta  d'elle  noorrie , 
On  la  prendroit  pliuâl  ponc  une  xeur  chérie. 
Eh  bieo  '.  pour  un  peu  d'or,  vojtx  qnells  doucmrl 
A  ma  fille  je  donae  une  unie ,  une  Kenr  ; 
Du  «M  vraiment  heureux  d'ttre  né  dans  l'aiiance. 
9e  lois  émerveille  de  cette  Providence, 
Çuî  fil  Daitre  le  riche  lupr^  de  l'indigent  : 
L'uD  ■  betoia  de  hru ,  l'antre  a  LeHin  d'argent  ; 
Aûui  loul  est  li  bien  arrangé  dana  la  vie. 

Que  U  mntië  du  monde  eat  par  l'autiiG  «etvië. 

SCÈNE   IX. 

H.  DE  PLINVILLE,  PICARD. 


El  poonjnai,  par  baMid,  ne  iknt'il  point  qne  j'aje 
De  quoi  pajar? 


I ,  poavioni-naua  tin  toui 
,  l'ftre  auMÎ-bien  que  voua. 
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M.    DE   PtlBVlLLE. 

Tu  ne  l'es  pas ,  enfin. 

PXCABD. 

Voilà  ce  qui  me  fi&che. 
Je  remplie  dans  ce  monde  une  pénible  tÂclie , 
Et  depuis  cinquante  ans. 

M.    DE    FLX5VILLE. 

Tu  devrois,  en  ce  caS| 
Être  fait  au  services 

p  I  c  A  A  D. 

Eh  !  l'on  ne  s'y  fait  pas. 
Lorsque  je  veux  rester,  vous  voulez  que  je  sorte  ; 
Yetix-je  sortir ,  il  faut  que  je  garde  la  porte. 
Vous  êtes  maître  enfin ,  et  moi  je  suis  valet  t 
Je  dois  aller,  venir,  rester,  comme  il  vous  plait. 

M.    DE    PLIBVILLE. 

iTu  n'en  prends  qu'à  ton  aise. 

p  I  c  A  n  D. 

Oh!... 

M.    DE    PILISr VILLE. 

L'on  te  coBÛdèref 
Et  tous  mes  gens  ici  te  traitent  comme  un  père. 

PICADD. 

Et  je  sers  tout  le  monde. 

M.    DE    PLI!«VILLE. 

Eh  !  cela  n'y  fuit  rien  : 
Sois  content  de  ton  sort,  aiusi  que  moi  du  mien. 

PICARD. 

Je  n'ai  point,  comme  vous,  l'art  de  m'en  faire  accroire, 
Et  ne  sais  point  voir  clair,  quand  la  nuit  est  bien  uobxï. 

M.    DE    PLXBYILLE. 

Je  suis  doiic  bien  crédule? 


^P^E9wmiPMiPP«p 
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PICARD. 

On  vous  vole  à  l'envi  ; 
Et  vous  vous  croyez,  vous,  parfaitemient  servi? 

M.  DE  PLINYILLE,  riailL 

^n  vérité? 

PICARD. 

Chez  vous ,  on  pille ,  on  pleure ,  on  gronde  ; 
Vous  trouvez  tout  cela  le  plus  joli  du  inondé. 

M.    DB    PLINVILLZ. 

!Mais  je  ne  savois  pas  un  mot  de  tout  ceci. 

PICARD. 

On  vous  battroit  enfin  ;  vous  diriez ,  grand  merci, 

M.    DE    PLINVILLE. 

Le  bon  Picard  a  donc  le  petit  mot  pour  rire? 

PICARD,  en  s'en  atlant. 
Ouï,  je  suis  fort  plaisant. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Tu  n'a  plus  rien  à  dire? 
PICARD,  enroué  a  force  de  s'être  échauffé. 
Eh  !  je  sors. 

IS.    pE   PLINYILLE, 

où  vas-tu? 

PICAKD. 

Du  matin  jusqu'au  soir, 
Ne  fâut-il  pas  courir?  je  ne  saurois  m'asseoir  : 
Madame ,  à  tous  moments ,  m'envoie  à  ce  village  ; 
Et.,  pour  je  ne  sais  quoi  :  dès  le  matin ,  j'enrage. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Allons ,  va ,  mon  ami. 

PiCAnD. 

Voilà  bien  leurs  propos  ! 
Va,  mon  ami!  pour  eux,  ils  restent  en  repos. 

'^  (Il  sort.) 
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SCÈNE  X. 

M.  DE  PLINVILLE,  seui. 

Pic  An  D  est  un  peu  brusque,  il  faut  que  j'en  convienne. 
Chacun  a  son  humeur,  après  tout  :  c'est  la  sienne. 
Je  dois  quelques  égards  à  ce  vieux  serviteur. 
Il  m'est  fort  attaché ,  malgnî  son  air  grondeur. 
Ce  bon  Picard  est  las  de  servir,  à  l'entendre; 
Et  cependant  au  mot  si  je  voulois  le  prendre  i 
Je  l'attraperois  bien  :  car,  j'ai  cela  de  bon, 
Je  suis  aimé ,  chéri  de  toute  ma  maison. 

(Il  s'arrête  un  moment,  comme  pour  se  recuetiiir^,} 
Quand  j'y  songe,  je  suis  bien  heureux!  je  suis  homme, 
Européen ,  François ,  Tourangeau ,  gentilhomme  : 
Je  pouvois  naître  Tiurc ,  Limousin ,  paysan. 
Je  ne  suis  magistrat ,  guerrier  ni  courtisan  ; 
Kon  :  mais  je  suis  seigneur  d'uile  lieue  à  la  ronde. 
Le  chùteau  de  Plin ville  est  le  plus  beau  du  monde. 
Je  suis  de  mes  vassaux  respecté  comme  un  roi , 
Adoré  comme  un  père  :  il  n'est  autour  de  moi 
Pas  un  seul  pauvre,  oh!  non;  mes  voisins  me  chérissent; 
Mes  fermîei  s  sont  heureux ,  et  même  ils  s'enrichissent. 
J'ai,  du  moins  je  le  crois,  une  a^i'cah\c  hiimour; 
Trop  ni  trop  peu  d'esprit ,  et  surtout  u  ^  bon  cœur. 
Je  suis  heureux  époux ,  et  pu.e  de  famille. 
Je  n'ai  poiiU  de  gaiçoiis  :  mais  aussi  quelle  GUe  ! 
J'ai  de  bons  \  itux  ainis ,  Jes  serv  Iteni  i  /.éiés. 
Je  te  rends  grâce,  ù  ciel  !  tous  mes  vœux  sont  comblés. 
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SCÈNE    XI. 

M.  DE  PLIN VILLE,  M.  DE  MOItfÏNyAL. 

M.    DE   PtlNYILtE. 

Ah  !  (boniour,  mon  ami. 

M.    DE    MOBINYAL. 

Bonjour,  je  vous  salue. 

M.    DE    PLIBYILLE. 

Vous  venez  â  propos  :  je  passois  en  revue 
Tous  mes  sujets  de  joie. . . 

H.    DE   MORIITYAL. 

Et  moi ,  tous  mes  chagrins. 

M.    DE   PZiIiErYILLE. 

Je  songeois  comme  ici  mes  jours  sont  purs,  sereins. 

M.    DE    MOniKYAL. 

Que  ne  puis-je  me  croire  heureux  comme  vous  faites  ! 

M.    DE    PIIHYILLE. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  de  le  croire  ;  vous  l'êtes; 

M.    DE    MOBINYAL. 

Heureux,  moi?  sans  sujet  mes  parents  m'ont  hai  ; 
Par  des  gens  que  j'aimois ,  je  me  suis  vu  trahi 

M.    DE    PLJHYILLE. 

Oubliez-les  ;  songez  à  l'anû  qui  vous  reste. 

M.    DE    M0ni5YAL. 

puis-je  oublier  encor  cet  accident  funeste , 
.Qui  me  priva  d'un  frère,  hëlas  !  que  j'adorois? 

Bt.    DE    PLINYILLE. 

Je  Youi  en  tiendrai  lieu. 

M.    DE    MOniNYAL. 

Puis ,  quatre  mois  après , 
Je  devins  veuf.  Dès-lors  isole',  sans  faai\V\fc».. 

ThéêUe.  Com.  en  vcri,  l  4»  ^ 
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M.    D]Ç    PLXBVILLE. 

Mais,  si  vous  n'étiez  veuf,  vous  n'auriez  patf  ma  fille. 

M.    DE    MOniHYAt. 

Je  l'avoue. 

M.    DE    PLinVILLE. 

A  propos  «  ma  nièce  a  désire 
Que  de  huit  jours  au  moins  l'hymen  fût  difierél 

M.    DE    MOaiNVAL. 

Et  pourquoi  donc? 

K.    DE  PLINVILLE. 

Sa  sœur  en  ces  lieux  doit  se  rendrt 
Dans  huit  jours  :  je  ne  puis  m'empècher  de  l'attendre. 

M.   DS   MOBINVAL. 

Mais  elle  ne  devoit  pas  venir. 

M.    DE    PLIBiyiLLE. 

Il  est  vrai; 

Elle  a  changé  d'avis. 

M.    DE    WOniNVAL. 

Mon  ami ,  ce  délai 
N'est  point  naturel. 

M.    DE    PLI5VILLE. 

Bon! 

M.    DE    MOHI5VAL. 

Je  crains  ({iiclque  mystère, 

M.    DE    l'T,  1  N  y  ILMI. 

A  l'autre  ] 

M.    DE    MOniNVAL. 

J'ai,  je  crois,  le  malheur  de  déplaire 
A  votre  nièce. 

M.    DE    PLINVILLE. 

£h  !  mais ,  vous  êtes  singulier; 
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Ma  nièce  fait  de  vou^  un  cas  particulier. 
Et  d'ailleurs  il  suffît  que  ma  fille  vous  aime. 

M.    DB    MOBIMVAL. 

MUS  êtes- vous  bieu  iàr  qu'ÀDgclique  elle-xnéme?... 

H.    DE    PLI»yiLLE. 

Eh  I  puisqu'elle  consent  h  vous  dontier  sa  main..w 

Bfi  DE  MomvvAL. 
J'ai  petir  qu'elle  ne  fonne  à  regret  cet  hymen. 

M.    DE    PLIMYILIE. 

yo9  frayeurs ,  entre  nous ,  ne  sont  pas  raisonoaUei^ 

M.   DE    MOBIITTAL. 

Si  i&it  :  j€  ne  suis  point  de  ces  gens  fort  aimables  r 
Je  ne  suis  plus  très  ienne. 

M.    DE   >Lt«-VlLLE. 

Àvez-vous  cinquante  ans? 

M.    DE     MOBI9VAL. 

î9on ,  pas  encor. 

M.    DE    PLINYILLE. 

Eh  bien  !  ce  n'est  plus  le  printemps  | 
Mais  ce  n'est  pas  l'hiver.  Ma  fille  est  douce  et  sagef 
Elle  aimera  bien  mieux  un  époux  de  votre  ft^ 

M.    DE    MOBINYAL. 

Je  ne  sais. ..  cependant  elle  me  parle  peu. 

AL    DE    PLINVILLE. 

Elle  n'est  point  parleuse ,  et  j'en  rends  grâce  à  Dieu. 

M.    DE    HOBIBYAL. 

Je  ne  lui  trouve  pas  cet  air  satisfait  y  tendre... 

M.    DE   PLIHVILLE 

Écoutez  ;  à  notre  fige ,  il  ne  faut  pas  s'attendre 
A  des  transports  d'amour... 

X.    DE  M  on  IN  VAL. 

^  Non»  mais... 
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M.    DE   PLIHTILLE. 

Vous  lui  plaûm, 
Vous  avez  son  estime  :  eh  bien  !  vous  l'épousez. 
Je  vais  vous  confier  le  bonheur  de  ma  fille , 
Kt  nous  ne  ferons  plus  qu'une  seule  famille. 
Déjà  depuis  long-temps  nous  étions  boas  amis, 
Séparés  par  l'humeur,  par  le  cœur  réunis. 
Vous  me  grondez  toujours ,  et  toujours  je  vous  aime: 
Vous  me  convenez  fort ,  je  vous  conviens  de  même. 
Vous  avez ,  comme  moi ,  naissance ,  bien ,  santé  : 
Il  ne  vous  manque  plus  qu'un  peu  de  ma  gaîti; 
Mais  c'est  un  beau  secret  que  vous  allez  apprendre  : 
On  doit  devenir  gai,  quand  on  devient  mon  gendre. 
(1/  prend  Morinvai  sous  ie  bras,  et  sort  avec  iuL) 


FIN    DU   PRXIIIEII   ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE    L 

M.  BELFORT,  seuL 

Que  mon  wn  est  cruel  !  Que  de  maux  j'ai  soufferts  ! 
L'avenir  m'en  prépare  eocor  de  plus  amers, 
ffon ,  je  ne  puis  jamais  être  heureux  ni  tranpiiUe. 
Ah  I  je  devrois  quitter  ce  dangereux  asile  ; 
Je  le  veux,  et  pourtant  j'y  reste  malgré  moi. 

{U  rêve.)' 

SCÈNE  IL 

MADAME  DE  ROSELLE,  M.  BELEORT.  K 

BfADAME  DE  uoszLLZj  de  loin,  h  part. 
Il  doit  être  en  ces  lieux.  Oui ,  c'est  lui  que  je  vm; 
Profitons  du  moment  Avec  un  peu  d'adresse , 
De  ses  secrets  bientôt  je  me  rendrai  maîtresse. 
A  son  ftge  on  est  franc ,  facile  à  pénétrer. 

{Haut ,  h  BetforL) 
Al)  !  je  n'espérois  pas  ici  vous  rencontrer. 
Monsieur  Belfort 

M.    BELFOBT. 

Madame!... 

MADAME    DE   B08ELLE. 

Excusez,  je  vous  prie } 

'  trouble  quelque  douce  et  tendre  rêverie. . 

■  •     '  f» 

■  Cette  scène  est  de  mon  ami  Andrieux.  (Note  de  Vaa- 


\>N. 
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W.    B£IFOBT. 

Vous  m'honorez  beaucoup ,  en  daignant  la  troublèl:. 

MADAME   DE    EOflELLE. 

Moi  je  serai  fort  aise  aussi  de  tous  parler. 
Soyez  persuade  qu'à  vous  ']t  m^tëresse  : 
Je  vous  crois  Tâme  honnétà  et  pleine  de  noblesse; 
Vous  avez  de  l'esprit. 

M.  BELFORT. 

Ak  !  madame. 

iiApAKE   DE.  BOiXLAE. 

Jeveuz 
Que  noUs  fauk>D0  ici  connoissance  tous  deux. 

IL    BELFOBT. 

Madame,  un  tel  disèotu^  fet  me  flatte  et  m*oblige« 

MADAME   DE   EOSELLE. 

Oiii ,  je  veux  tout-à-fait  vous  connoitre ,  vous  dis-jê. 
Vous  pouvez- ijie  parler  sans  nul  dëguisement. 
Que  faitA^vous  ibi?  répoiidez  franchement. 

M.    BEtFOBT. 

Moi?  j'y  suii  secrétaire,  et  fort  content  de  l'être. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

Voilà  tout? 

M.    BELFOBT. 

Voilà  tout. 

MADAME    DE    BOSELLÉ. 

Vous  êtes  bien  le  maître 
be  ne  pas  m'avouer,  monsieur,  tous  vos  secrets  : 
Mais ,  tenez ,  je  les  sais ,  ou  du  moins  à  peu  près. 

H.    BELFOBT. 

Quiè  savez- vous? 


ACTE  II.  SCfiME  II.  a, 

En  Tain  vous  Toudrùi  me  tain 
Que  voua  n'fles  pobt  bit  pour  Are  eecrëtaîre. 

Sur  quoi  le  )ugei-vDiu? 

C'ait  qtie  j'ai  de  ban*  jeux. 
Le  talent  d'obterFer,  et  l'e^t  cuneui. 
Un  geste,  un  seul  rcgaid  en  dit  {dm  qu'on  ne  penae. 
Et  puis ,  quelqD'nii  pmt^tre  ■  vo  m  confidence  : 
Oli  aunut  pu  UToic  par  dei  geni  bien  instruiti.!. . 

OblDODiieré] 


Oui?  i'avoû  donc  raboa.  là  moniicDr  H  oaci 
Touilliez  ufamierinB  p6tfoitioD. 
Voui  élea ,  je  le  mil ,  ne  de  ct»di^B. 

Qui  peut  toIu  aroir  dit?...  qaelle  iui|iiiK  a 

Faot-il  vous  raeoniR  Totre  histoire  à 
Votie  Dom  de  Betfon  est  un  nom  luppoa^. 

Votu  le  savez? 

Ici,  vous  tel  dëgoit^ 

Dégûie?  point  du  (ont 

Pai  quelle  fanlaisie 
Avez-ïous  ac«ptd  cet  emploi,  je  vous  prie? 


•ki9  L'OPTIMISTE. 

M.    BEIFOBT. 

Mais ,  {Mr  nécessite. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Vous  plaisantez ,  comment? 
Votre  père  a  du  bien? 

M.    BELFOBT. 

oh  !  non ,  certainement 
Il  eut  avoit  jadis  ;  mais  un  revers  funeste.,. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Allons  :  dispensez>moi  de  vous  conter  le  reste.' 
Vous  voyez  que  je  sais  votre  histoire  assex  bien. 

M.    BELFOBT. 

Je  vois  que  vous  savez  très  peu  de  chose ,  ou  rien. 

MADAME   DE   BOSELLE 

Oui-da  !  vous  taie  piquez.  Ëh  bien  I  voulez-vous  £iire 
Entre  nous  un  accord  qui  ne  peut  vous  déplaire? 
Je  vais  vous  dire  encor  quelque  chose  en  secret. 
Si  je  me  trompe ,  à  vous  permis  d'être  discret. 
Vous  ne  m'avouerez  rien.  Mais  si ,  par  aventure , 
Je  ue  vous  dis  ici  que  la  vérité  pure  ; 
Alors ,  promettez-moi  de  ne  mu  rieu  cacher. 
Il  faut  y  consentir  „  ou  vous  m'uUez  fâcher. 

M.    BELFOUT. 

Kh  bien  !  j'en  cours  le  risque ,  et  j'y  consens ,  madame. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Voici  donc  mon  secret  :  c'est  qu'au  fond  de  votre  Ame 
Vous  aimez  ma  cousine,  et  que  vous  combattez 
Fin  vain  un  sentiment... 

M.    BELFOBT. 

Ah  !  madame,  arrêtez  : 
Conmient  avez- vous  pu  deviner  que  je  l'aime , 
Tandis  que  je  voulois  le  cacher  h  moi-poéme? 


1 


ACTE  II.  SCENE  II. 

C'ait  donc  là  le  moyen  de  vous  biie  parler? 
J'en  élois  sûre. 


Ah  Dien  !  tous  bx  Êiîles  manbler. 

Ceeea 

Garde: 

c-le-moi  du  moins.  Je  rai»  tout  ï;oiIa  apprendre. 

hUdûD 

Vuusl 

.i«.  da...  mon  coeur,  <t  vou.  m'rfle.  juger. 

Vos  ce 

Ne  TOI 

ji  aSènsez  pas  de  tant  de  codCbhc*. 

M'en  offenser,  monsieur,  moi  qui  veux  l'obteDÎr? 
lion  ;  en  me  rBccordani ,  voua  me  ferez  plaisir. 
Mais  quoi  !  si  Tona  vouJex  qu'eu  ced  je  Tona  Hire, 
S  faudra  me  parltt  frinchemeot.  Mol  râ«rTe. 


Dormeuil  '.  Eh  !  mais  je  cnif 
is  beoucoup  de  Donneuil  ta  Artois. 


Bon  !  eu  ce  eu  je  ctumois  Totre  peie , 
la  l'ai  vu  fort  souvent.  C'est  un  bon  militaire , 
Fort  estimé,  rempli  de  courage  ei  dlioDneiu'  : 
Mais  il  aime  le  jeu ,  dit-oo ,  ii  la  fureur  ; 
Et  cette  passion,  aujourd'liui  trop  commune ,' 
A  ddcangé ,  je  ciuis ,  tout-à-fail  ea  fàrtoïK. 
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Ml    BÉLFOBT. 

n  est  vrai  :  vous  savez  d'où  vient  tout  mon  mâlLeur. 

Un  père  qae  j'adore ,  en  est  le  seul  auteur. 

Je  sais  qu'il  m'aime,  au  fond,  et  je  lui  rends  juatice. 

Il  mi'avoit,  jeune  encor,iait  entrer  au  service; 

Mais,  privé  de  secours,  y  pouvois-]6  rester? 

Manquant  de  toiit ,  madame,  il  m'a  fallu  quitter» 

J'ai  fui.  J'ai  cru  devoir,  Lonteux  dti  ma  misère, 

Déguiser  ma  naissance  et  le  nomi  d^i  mon  père.' 

Je  vins  ici  :  mon  cœur  y  perdit  son  repos  -, 

Et  c'est-là  le  dernier,  le  plus  grand  de  mes  mau:i^ 

MADAME    DE    BOSÈLLE. 

f 

A  ma  jeune  couàîne  avez-vous  fait  connoitre 
Votre  amour? 

M;    BELFOBT. 

Ah  !  jamais.  Moi,  le  laisser  paroitreil 
Hasarder  un  aveu  !  j'étoîs  loin  d'y  penser. 
A  la  fuir  dès  long-temps  j'aurois  dû  me  forcer. 
Souvent  j'allois  partir  ;  un  charme  involontaire 
M'a  retenu  près  d'elle  :  au  moins  j'ai  su  me  liaire  ; 
Trop  heureux  de  songer,  quand  je  vois  sa  froideur^ 
Que  je  n'ai  pas  troublé  sa  paix  et  son  bonheUr  ! 
Mais  on  vient  :  c'est  monsieur.  Il  faut  que  je  l'évité^ 
Il  pourroit  voir  mon  trouble. 

MADAME    DE   BOSELLE. 

Eh  quoi  !  partir  si  vite? 
(It  va  pour  sortir.) 


fmm 


ACTE  ÎI,  SCËNB  îll.  aiS 

SCÈNE  IIL 

M  BELFORT,  M.  DE  PUNVILLE,  MADAME  pE 

ROSELLE. 

M.  DE  PLiVYiLtE,  à  M.  Beifbrt. 
Bon  !  vous  vous  retirez  en  me  Toyaot?  pourquoi? 
Eh  mais ,  ne  faites  point  d'attentÎDn  à  moi. 
Du  matin  jttsqn'an  soir  je  viens ,  7e  me  promène  ; 
Vers  ce  lieu-ci ,  surtottt,  un  penchant  me  ramène. 

MADAMZ   DE  HOSELLE. 

J'y  Tiens  souvent  aussi.  C'est  un  joli  I^rceau , 
Solitaire ,  et  pourtant  très  voisin  du  château. 

M.   DK    PLIITVItL& 

Vous-même^  cher  Belibrt,  c'est  ici,  ce  me  semble, 
Que  vous  et  votre  élève  étudiez  ensemble. 

M.  belfout. 

Oui ,  monsieur  I  très  souvent. 

•« 

M.    DE    PLiNyiLLE. 

Et  vous  avez  raboi^. 
Voici  f  je  crois ,  bientôt  l'heure  de  la  leçon. 

{A  madame  de  Rosette,) 
Angélique  est  savante  :  elle  lit  k>  poctes. 

(A  M.  Betfort,) 
Moi  je  l'ai  toujours  dit  :  jeune  tomme  TOUi  V4int$  > 
On  enseigne  bien  mieux  :  rien  n'est  plss  satureL 
Vous  êtes ,  sans  mentir,  on  bienlieiiicnx  mortel! 
Vous  avez  pour  élève  une  jeune  pecBonne , 
J'ose  le  dire ,  aimaMe ,  aioasi  b^e  ^pie  boane. 
Vous  habitez  d'ailleurs  le  plus  charmant  pays!... 
Te  vous  traite  aiftn  ïAm  q^'om  traitèrent  nnêk,  • 


ai6  L'OPTIMISTE. 

n  est  aîsë  de  voir  que  ma  femme  vous  aime. 
Chacun  en  fait  autant;  et  ma  fille  elle-même, 
Quand  on  parle  de  vous... 

M.  BKLFOiiT,  très  ému: 

Elle  me  fait  honneur, 
Monsieur...  assurément...  je  sens  tout  mon  bonheur. 
Je  ne  puis  exprimer...  Pardon,  je  me  retire. 

M.    DE    PLIMVILLE. 

Allez,  j'entends  fort  bien  ce  que  cela  veut  dire. 

MADAME    DE    BOSELLE,  h  part. 

Ah  !  mon  cher  onde,  moi  je  l'entends  mieux  que  vou^. 

SCÈNE    IV. 

M.  DE  PLINYILIf,  MADAME  DE  ROSELLE. 

M.    DE    PLINVILLE. 

iRTénEss AVT  jeune  homme  !  il  s'e'loigne  de  nous , 
Tout  pénétré  de  joie  et  de  reconnoissance. 
Je  suis  charmé  d'avoir  fait  cette  connolssance. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

De  sa  réception  on  m'a  fait  le  récit  : 
Il  est  plaisant 

M.    DE    PLIHVILLE. 

Toujours  cela  me  réussit. 
Je  suis,  sans  me  vanter,  bon  physionomiste; 
Et  je  ne  pense  pas  que  depuis  que  j'existe... 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Vous  prîtes  cependant  un  laquais  l'an  passé. 
Pour  vol .  presqu'au8sit6t ,  ma  tante  Ta  chassé. 
Vous  aimiez ,  m  a-t-on  dit ,  sa  jHjysioDomie. 

M.    DE    PLINV1XLE. 

Oh  !  l'on  peut  se  tromper  une  foi»«n  i#vie. 


ACTE  II,  SCËNE  IV.  aiy 

Mais  tu  vois  sur  Belibrt  si  je  me  suis  trompe  ! 
Dès  le  premier  abord  sa  candeur  m'a  frappé. 

^  MADAME    DE   ^OaVLLE. 

Oui,  moinnéme,  en  effet ^  dè9  la  première  Tue, 
Son  air  modeste  et  franc  pour  lui  m'a  pr^remie ,    - 
J'en  conviens. 

M.   D-E   PLINTILLE. 

.Je  le  crois.  U  suffit  de  le  vou*.  , 

MADAME   DE   HOSSLLE. 

Mais ,  entre  nous,  pourtant,  j'aurois  voulu  savoir..* 

M.    DE   PLIVVILLE. 

Savoir  2  quoi? 

MADAME   DE  BOflElilE. 

M'infimner... 

I 

M.   DE   PLIHVILLE. 

Si  Belfort  est  Iioôiiéte  ? 
Me  pn&erve  le  ciel  d'une  pareille  enquête  l 
Loin  de  moi  les  soupçons  et  les  certificats  : 
Cela  répugne  trop  à  des  cœurs  délicats. 
Le  charme  de  la  vie  est  dans  la  confiance. 
J'en  ai  fait,  mille  fois,  la  douce  expérience  i 
Chaque  jour  je  l'éprouve  au  sujet  de  Belfort 
Va,  les  lionDétes  gens  se  oonnoiasent  d'abônl 
Un  certain...  on  plutôt,  veux-tu  que  je  te  dite? 
Je  crois  fort,  et  toujours  ce  fut-là  ma  devise. 
Que  les  hommes  sont  tous,  oui,  tous,  honnétet,  ho&a. 
On  dit  qu'il  est  beaucoup  de  méchants ,  de  fripons  ; 
Je  n'en  crois  rien  ;  je  veux  qu'il  s'en  trouve  peut-être 
Un  ou  deux  ;  mais  ils  sont  aisés  à  reconooitre  : 
Et  puis,  j'aime  bien  mieux,  je  le  dis  sans  détouri. 
Être  une  fois  trompé,  que  de  craindre  toujoun. 
Théâtre.  Com.  en  vers.  l4.  t9 


m»  L'Ot>TÎMTSTE. 

MADAME    DX   lOSELLE. 

Eh  !  qui  de  vous  tromper  pouroit  être  capable  ? 
Tous  êtes  pour  ceUrtMp  bon  et  trop  aimable. 
Je  me  sens  attendrie  ^^semble,  aupr^  de  toui. 
Que  je  respire  un  air  et  plos  calme  et  plus  àdtxi. 
Mais  quelqu'un  vient,  je  crois. 

liff.  DE  PtiiryiLLE  regarde. 

C'est  ma  chère  Angéliqae, 

MADAME    DB    BOSSELLE. 

Voyez,  n'ett-dle  pas  soMibre,  mëboicoliqiiftZ 

M.    DE    PLmyiLLK. 

Non^  !AIa  fille  toujours  a  l'esprit  occupé. 
Elle^nse  à  l'ao^isj.ou  je  suis  bicD  trompé. 

MADAME    DE    HOSCLLE. 

Elle  marche  à  pas  lents. 

M.    D,E   FLINVILLB. 

Oui ,  sa  démarche  est  s^gea 
Quelle  aimable  candeur  brille  sur  son  visage  ! 

MADAME    DE    R08ELLE. 

Elle  ne  nous  voit  pas. 

M.    DE    FLIKVILLE. 

Oh  !  ce  bois  est  charmant. 
Noos  allons I  nom  venons,  sans  nous  voir  lenlemeiK» 


ACTE  H,  SCËKE  V.  aig 

SCÈNE  V. 

HADAUE  DE  RQSELLE ,  H.  DE  PLUITILLB  , 
ASGËUQDE. 


M.  DE  FLiBViitB  t'avance  doucement  derrière  elle^ 
ABatliQCE!  ADgeliqncI 


Ce  cri-li  n'wt  «lU  JQSiiiei  bd  bai  de  l'tnM. 


Bonioiu.  Quel  nitit  bét  et  vttmeiH 

l'ai  cependanl  dormi  d'un  tria  léger  sommcQ. 

Léger,  mail  calme  et  doux,  celui  de  l'innoceiKa. 
C'est  aussi  la  «ommeil  de  la  convïleKeUce. 
Mais  je  rail  un  pea  lai  :  depuii  le  déjeuiui, 
H  coun.  AweyoQï-Doai. 

(tt  t'aitled.) 
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SCÈNE    VL 

MADAME  DE  R06ELLE ,  Bf.  DE  PUNVUXE  , 
ANGÉLIQUE  y  MADABIE  DE  PUNYILLE. 

MADAME   DE   PI.IVyiI.LE. 

Je  TaTois  deriné. 
Ce  bosquet  deviendra  salon  de  compa^ie. 
Et  moi  y  je  reste  seule  :  avec  mol  Ton  s'ennuie. 

MADAME   DE   BOSELLE. 

A  la  campagne  on  peut  quelquefois  se  quitter. 

MADAME  DE   PLINYILLE. 

Fort  bien.  Mais  vous,  monsieur,  allez  donc  visiteK 
Vos  ouvriers. 

M.    DE    PLiaVILLE. 

J*y  vais.  J'aurois  été  bien  aise 
De  rester  :  mais ,  pour  peu  que  cela  te  déplaise , 
Je  pars.  Puis ,  j'aime  à  voir  ces  pauvres  malheureux 
(Travailler  en  chantant.  Je  raisonne  avec  eux. 

MADAME    DE    PLIUVILLE. 

Et  TOUS  les  dérangez. 

M.    DE    PLIRYILLE. 

Voyez  le  grand  dommage  ! 
Cela  les  désennuie  :  ils  font  assez  d'ouvrage. 

MADAME    DE    PLIRVILLX. 

Mais  allez  donc,  enfin. 

M.  DE  Pi.ivyxi.LE. 

Eh  !  calme-toi ,  bon  Dieu  ! 
Ce  ton-là,  tu  le  sais,  m'épouvante  fort  peu  : 
Si  je  c6de  souvent,  va ,  ce  n'est  pas,  ma  flllère| 
Que  je  te  craigne  ;  oh  non  !  c'est  que  j'aime  à  te  plaire. 


ACTE  II,  SCÈNE  VL  asr 

Eh  !  nous  1c  UToiu  bico. 

[If  l'en  va,  le  retourne,  envoie  an  baiter  h  la  fimmtt 
iourit  à  ta  uiiee'el  a  ta  fille,  et  tort  galmeml.) 

SCÈNE  Vil. 

MADAME  DE  ROSBLLE ,  KADAME  DE  PUHTILU) 
ANti^ËLlQDB. 

MADAME   DE  PLItTILLt. 

Cmt  un  Goinr  rTfiHai  i 
îtût,  à  ijnelqu'uD  îd  n'iroitpu  le  ulent... 

Vatu  l'ivec  i  car  1  tout  nu  unu  «ait  loffin. 
C'twnncoi^xi'ceil  !nntiet!. ..Pour  mol,  JBTBwiniin, 
Mùi  j'aimi  bini  mon  onde.  H  tat  û  gii  ] 

FortUni: 
Mua  celle  gahé-U ,  ponrunt ,  n'cM  bonne  1  tim. 

MADAME   D«   «01S1.LX. 

EUg  Mt  bonne poor  fan, dn  nKÛu. 

HAnAMB   BE   TLIEVIILB. 

Lebeonmâiti! 
Cette  îndnlgence  enfin ,  m  mm  ÛTorite , 
Fui  qnc  nint  o  ite  nul  en  p»  dans  u  meiaon  : 
Tronver  tout  Inen ,  einn ,  Mn*  rime  ni  nieon , 
C'm  ne  peDKT  qa'i  loL 

MADAME   Dl    KOIILLB. 

Bon! 

MADAME  Kl  »Li»TlLtE. 

Un  tel 
A  parler  frinchemart ,  nmiaùft  i  ïéffÀta». 


aaa  L'OPTIMISTE. 

MADAME    DX    ItOSELLJE. 

Égoîsine?  mon  oncle  uo  égoïste,  ô  ci^\l 
U  a,  je  vous  l'avoue ,  un  beureux  naiurel  : 
Maî^  s'il  prend  très  souvent  ses  maux  en  patience , 
Même  gaîment,  a-t-il  la  même  insouciance, 
Quand  il  s'agit  deâ  maux  et  des  revers  d'autrui? 
yuel  est  le  pauvre  enfin  qui  n'ait  un  père  en  lui? 
Je  coh^ois ,  éù  effet ,  qae  mon  oncle ,  &  Ta  ronde 
Faisant  autant  d'heureux,  croie  heureux  tout  le  monde. 

{Regardant /Angélique  avec  inJtiFét,) 
Il  petit-liiRi  ^  .tpxDiper  çur  le  choix  des  moyens 
D'assurer  son  bonheur,  et  le  bonheur  des  siens  ;. 
Mais  son  intention  est  toujours  droite  et  pure  \ 
Et  je  souhaiteroifl  à  tdl  gui  le  censure.» 

Kt  la  zBéme  franchise  et  la  môme  bonté. 

'  .... 

M4PA1UE   DE   VLIHYILI.S. 

Ëb  !  mais  quelle  chaleur  !  il  semble  eu  vérité  !... 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Que  du  nom  à'Optimste  en  riant  on  le  nonmie  ; 

Mais  qu'on  dise  que  c'est im  bonoéte ,  un  digne  homme. 

MADAME    DB    PLI9Vl%Lt. 

Qui  vous  dit  hèrcoiAraire? 

ANGELIQUE. 

'  Oli  !  p^rsoriÂe  ;  mais  qaoi  ! 
L'entendre  ainsi  louer  est  Un  plalâiif  pour  moi, 
je  ne  m'en  défends  pas. 

MADAME    DE    PLINYILLE. 

Fort  bien ,  mademoiselle'^ 
Mais  la  leçon  d'anglois,  quand  commencera-t-elle? 

AnaÉLiQUE 
J«  crojpis  rencontrer  loontieur  Belil>rt  ici. 


ACTE  II,  SCËNE  ,TII.  31= 

Eh  bienldesoDcâlëiBellôrtToiu  cherche  nmi. 
AiaÉLiquz,  voulant  lortir. 

Où?  1b  cfaemlier  au  faou  de  l'aveiniDF 
Perdez  tout  voliè  teiiipa  en  allée  et  Tenue. 
3e  retourne  au  château;  je  vaii  voua  IJeDvojet. 
Allendez-te ,  el  aougei  à  Inen  étudier  ; 
Cur  Toiu  voua  niaiieï.dMia  ^ael)|ueg  joun  peut-être  : 
U  iaudiB  Ùen  qu'alors  Tous  tous  passiez  de  mutre. 
(ElU,c.,.} 

SCÈNE   VIII. 

HADAhlE  DE  &OSELLE,  ADGÉLIQDB. 

M4^I>A1IS   DE    BtiaZt.LI. 

]  E  VOUS  posséda  donc  pour  sa  petit  mnnmgj. 
On  ne  peut  tous  parler,  ni  tous  toît  sanlaDunL 
Il  semble,  ««v^riid,  que  toiu  fuyez  a»  ru*  : 

Ceil  cependaiit  pour  \  DUS  iju'icî  gsmis  Tfiuv- 

D'un  tel  empressement  mon  oeur  est  pénétré. 

En  es  CBS ,  prouTea-moi  cpu  tou#  n'eq  mm  pi. 
De  ma  jeune  cousins  on  me  T^uoil  tau  cesse 
L'eujouement ,  U  beauté ,  la  grftce ,  la  finesse. 
Je  trouTe  bien  l'esprit,  la  grlce,  les  Bpp*>> 
Mais,  quant  !i  l'enjousment,  je  ne  le  trouve  pM. 

Vous  me  fUnei.  Pour  moi ,  s'il  Diut  que  )s  le  dit* , 
Plus  agréablement  je  Au  d'abord  surprise  ; 
Cor  toul  ce  que  je  vois  est  encore  an  dessus... 


aa4  L'OPTIMISTE. 

MADAME   0£    BOSELLE. 

ITe  me  louez  pas  tant,  et  riez  un  peu  plut. 
Faut-Sl  donc  vous  prier  d'être  gaie  à  votre  ftge , 
Surtout  quatre  ou  cinq  jours  avant  le  mariage?  ' 
Le  mari  .dont  pour  vous  vos  parents  ont  fait  choix, 
Mérite  vètrê  amour,  ou  du  moins  je  le  crois. 

tl  est  for^  estimable. 

MADAME   DE  B09ELLX. 

Ob  !  tout-Midt ,  ma  chire. 
Et  tous  formez  ces  nœuds  avec  plaisir,  j'espèref 

AnoitiQUE. 
Avec  plaisir,  madame?  oui ,  c*eo  est  un  pour  moi 
De  contenter  mon  père  ;  il  engage  ma  foi , 
Me  donne  4  son  ami  :  j'obéis  sans  murmurv. 

MADAME   DE    BOSELLE. 

Vous  serez  trb  heureuse  avec  lui ,  j'en  suis  sAre. 

(A  part;)'        ' 
Pauvre  en&Btt  !  Ne  laissons  point  iaîre  cet  hyines; 
Mais  j'aperçois  Belfort  Suivons  notre  examen  : 
Sachons  si ,  par  hasard ,  ils  sont  d'inteUigeMee. 

SCÈNE  IX. 

MADAME  DE  EOSElLE,  AlfOÉLIQUE, 
M.  BELFORT. 

MADAME  DE    BOSELLE. 

Ov  pourroit  vous  gronder  d'un  peu  de  n^lisenœ» 
On  vous  attend  ici  depuis  long-temps... 

M.    BELFORT. 

PaidoiL 
J'ai  peut-être  manqué  l'heure  de  la  leçon  : 
Mais  c'est  que  j'ai  chercha  long-temps  madeiiioiseU«. 


m 


ACTE  II,  SCÈNE  IX;  225 

kvotLiqvz. 
Point  d'excuse,  monsieur.  Je  connoifl  Totre  sèle. 

MADAME   DE    BOSEliiLE. 

ÀTez-vous  un  livre? 

M.  BELPOBT. 

Oui  ;  j'ai  là  Milton. 

MADAME   DE   B08EI.LE. 

Ekbieo! 
Commencez  la  leçon.  Que  je  n'anpédie  rien. 

(A  part.) 
Je  vais  les  observer; 

AVoiLIQUE. 

Mais... 

MADAME   DE   B08EI.LE. 

Commencez,  de  grâce* 
Je  n'entends  point  TaDglois  ;  mais  j'ai  sur  moi  le  Tasse* 
Je  vais  lire  à  deux  pas.  Allons,  point  de  ùnson. 
{Elle  se  retire,  mais  ne  va  pas  ioin;  et  pendant  la 

scène  suivante,  parott  de  temps  en  temps  h  travers 

te  feuillage,) 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  M.  BELFORT. 
{Ils  restent  un  moment  sans  rien  dire,) 

AVGÉLIQUE. 

Ie  Vais  mettre  à  profit,  monsieur,  cette  leçon. 
Car...  que  sais-je?..  peut-être  est-elle  la  demièce. 

M.  BELPOBT. 

Vons  croyez?.. 

AVoiLIQUE. 

Je  le  crains ,  monsieur.  Votre  écolière 
Auroit  encor  besoin  de  vos  leçons,  je  ereL 


aa6  LX)PTIMIST£.^ 

M.  BELFOILT. 

Monsieui^  de  Monaval  sait  l'fuigioû  miem  ^e  Bioij^. 
fit.. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  doute  point  du  tout  de  sa  science  ; 
Mais  je  doute  qu'il  ait  autant  de  patience. 

M.  BELFOBT. 

Croyez  qofauprès  de  vous  on  n'en  a  pas  besoin. 
Sans  doute ,  avec  plaisùr  il  va  prendre  de  soin  : 
Puis  il  parle  la  langue ,  il  arrive  de  Londre  ; 
Et  c'est  un  avantage... 

ANGELIQUE. 

oh  !  je  puis  vous  répondre 
Que  je  n'apprendrai  point  à  prononcer  Tang^ois  ^ 
L'entendre  bien ,  voilà  tout  ce  que  je  voulois. 

M.    BELFORT. 

Mais  vous  en  êtes  là  :  car  enfin  il  me  semble 
Que  vous  l'entendez... 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  quand  nous  lisons  ensemble. 
Grâces  à  vous ,  monsieur,  je  suis  prompte  k  saisir; 
Vous  enseigiiez  sî  bien  ! 

M.    BELFORT. 

J'enseigne  avec  plaisir, 
Du  moins  :  il  est  aise  d'instruire  une  personne 
Qui  profite  si  bien  des  leçon»  qu'on  lui  donne. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  trouvez  donc,  vraiment,  que  je  fais  des  progrès? 

M.   BELFORT. 

Ah  I  beaucoup. 


ACTE  II,  SCÈNE  X  117 

ABOÉUQUE. 

Cette  ëtude  a  pour  moi  du  atlraïu, 
Honsienr  :  f  al  tout  de  niite  axmi  la  langue  an^oÎM, 

le  ne  snii  point  du  tant  BUipn's  qu'elle  Tons  plaise, 

Mademoiselle  :  il  est  dea  Angloisea  â  vous 

Un  tel  rapport  dliuiiinir,  dïientiiiieuta,  àg  goûta!... 

Von*  croyez?..; 

Tous  aT«  beaocotip  de  lenr*  manlèrcKi 
EUei  toDt  nobles ,  inènie  ellea  aont  ud  peu  fièrea  ; 
Elles  parlcQi  uH  pea ,  maii  pscleat  t  propoi , 
KemcdJHDt  jamoû;  etduulennmoindTaamolii 
Ou  vtrit  ligner  tonjonn  nue  aige  séacrre. 
Tfôlà  leur  caractire  ;  et  plus  je  voua  obeerre , 
Fin*  t»  croU  toît  qn'ui  Tdtre  il  leuenUi  eu  tout  pomt. 

Je  le  sonliaite.inaii  jo  ne  la'ta  Satie  pmat 

Eh  bien  !  je  trouve  encore  une  autre  reuemblance. 
Oui,  d'elles  voua  avez  ju9i]u'l>  riudiâp-ence... 
Ah  '.  pardon  j  je  n'ai  pu  dessein  de  Totis  blimer  : 
C'est  saiu  doute  m  bpntieni  que  dt  ne  point  aimer. 
Uais  vous  leuf  restc^nUex  eo  cela  daT«uta§e. 
Car  enfin ,  chacun  lait  qu'elles  ont  tu  pAnage 

Un  calme,  une  froidcnr etpeut^tire  nn  dAlaiif, 

Qui  sait  les  préserver... 

Oui ,  d'un  pcncIiaDt  sondato. 
Mûis  ïllei  ne  sont  pas  toujours  aussi  paisibles. 
Souvent  ces  dehon  froids  csciicnt  des  cceurs  sensible! , 


iiA8  raPTIMISTE. 

Où  Tamâitr,  SB  effet,  entre  d'un'  pas  plus  lent, 
Mais  tôt  ou  tard  àUume  un  feu  plus  violent... 
Nous  ayons  vu  cela ,  monsieur,  dans  nos  lectures, 

BI.   BELPOKT. 

Oui,  nous  en  avons  lu  d'assez  belles  peintweiia 
Mademoiselle  lit  avec  goût,  avec  fruit 

ANGÉLIQUE. 

nous  ouldionS|  je  crois ,  la  UçoUk  :  lie  temps  fidt. 

SCÈNE  XL 

ANGÉLIQUE,  MADAME  DE  ROSELLE, 

M.  BELFORT. 

MADAME    DE    B08SLLS. 

Eb  hien!  notre  éoolière  est-elle  un  peu  savante?. 

M.  BEirOBT. 

iTout-à-fiût 

.  MADAME   DE   B08E11LE,  SOUS  trop  d'affiCioUoiU' 

La  lecture  ëtoit  intéressante. 
Vous  êtes  attendrie,  et  votre  maître  aussi. 
Ce  Milton  quel<]uefois  est  touchant  Mais  voici 
Rose... 

SCÈNE  XII. 

ISf  MÊMES,  ROSE.' 

(Nota.  Que  dans  ta  scène  précédente  on  adâ  obscurcir 
ie  théâtre j  pour  annoncer  l'orage») 

BOSE. 

Eh I  mais,  venez  donc.  Il  va  fai^  up  orag* 
Terrible. 

AvaiiiQu^t 
Un  orage? 


■ii"p 


ACTE  II,  SCÈNE  Xlt  229 

B0.9E. 

Oui.  Voyez  ce  gros  nuage. 
XvaÉLiqviE, 
En  effet,  je  n'aroû  pas  fait  attention... 
MAI} AME  DE  R06EI.LE,  finement,  mais  toujours  sans 

affectation. 
Il  est  vrai ,  quelquefois  la  couTenation:  I 

Nous  occupe  si  fort  ! 

BOBS. 

Allons-nous-en  Hen  vite. 

MADAME    DE    BOSELKE. 

Elle  a  raison. 

BOSK. 

N'ayez  pas  peur  que  je  vons  Quitte.' 
Mais  j'aperçois  monsieur,  i^  !  j^'aî  moins  de  frayeur. 

SCÈNE    XIII. 

LES  MÊMES,  M.  DE  PLINYILLE; 

M.    BELFOBT. 

Ue  ciel  est  tout  en  feu. 

.    Bf.    DE    PLIiryiLtE. 

'  Quel  spectacle  enchanteur  f.  «9 
Je  vab  de  ce  tableau  jouir  tout  à  mon  aise. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Maif  comment  se  peu^-il  que  ce  tableau  vous  plaise? 

BOSE. 

AH  !  monsieur,  sauvons-nous. 

M.    DE    PLIiryiLLE.  •  .     a 

Allons ,  Rose ,  du  cœur 
Auprès  de  moi  jamais  peuz->tu  craindre  un  malheur? 
(Un  coup  de  tonnerre  épouvantable.) 
.Th^târe.  Com.  en  vers.  I^.i  20 


a3o  L'OPTIMISTE. 

TOUTES    LES   FEMMES. 

Ah  dieu  ! 

M.  BELFORT. 

Quel  brait  aflbetix  ! 

M.    DE    PLlNVIIiLC. 

Le  beau  coup!  il  m'énflammet 
Vers  la  divinité  cela  m'élève  Tâme. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute,  il  est  tombé  tout  près  dlci. 

M*   DE   FLiFVItLB. 

Non,ii^ii« 
Le  tonnerre  jamais  ne  tombe  en  ce  canton. 
La  grêle  âta»  nos  champs  ne  faii  point  de  ravages  : 
La  rivière  JAmais  n'inonde  nos  rivages. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

C'est  vraiment  mi  pays  rare  que  celui-oi. 

SCÈNE    XIV. 

LES  M^MES,  M.  DE  MORINVAL. 

M.  DE  MOBinvAr. 
Voyous,  trouverez- vous  du  bonheur  à  ceci? 
Le  tonnerre  est  tombé... 

M.    DE    PLINVILLE. 

Bon  !  on  donc  ? 

M.    DE    MOBINVAL. 

Sur  la  grange. 
Elle  est  en  feu. 

M.  BELFOBT. 

9'y  cours. 

(ItiorLj 


ACTE  II,  SCËKE  XIV. 
It  rnpire. 


Poui^uoi  DOD?  il  pouvoil  tomber  nir  le  cbJiieaa  '. 

(Iti  sortent  tous.) 


'  Quoiipie  ce  tnûl  ait  toaJQim  pini  faire  {laiiir,  j« 
n'en  ai  jamai*  été  Irts  contenl.  Je  regrette  de  n'aviur  pai 
oouui  plutdt  l'eiceUïnt  roman  de  UoWnitii  (le  Ministre 
de  WakeGeld).  J'aoroii  pu  faire  usage  d'un  pauage  oit  il 
en  question  aiuu  d'incendie ,  mais  où  l'Optimiste  Prime- 
rose est  bien  sapdrinir  au  mien,  il  ciaini  quelque  tempi 
pour  us  en&ali,  s'agite,  se  dévoue /les  sauve  enfin;  él, 
vojantd'un  cûti!  eb  femme  G'  sa  enfanu  hors  de  danger, 
et  de  l'autre  sa  maison  en  jii-oie  aux  Dainmcs ,  il  s'écrie  ; 
«  Tu  peux  1.1'uler,  û  ma  inaiaon  !  j'ai  sauvé  les  mcuLlea 
Il  les  plui  précieux.  "  Qui  ne  sent  l'énome  difiêrenc« 
qu'il  y  a  entre  ce  irait  ^uliliute ,  et  une  saillie  qui  iàit  rii* 
t!(NottdeVauUur.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

Bl  DE  PlilNYILLE,  ROSE/ 

Bl.    DE   PLINYILLE. 

LEboldl  reparoit  L'herbe  est  dëja  plus  verte  : 
Chaque  fleur  ae  ranime,  et  la  terre  entr'ouverte 
Exhale  on  doux  parfum.  P^'est-il  pas  vrai  qu'on  sent. .. 
Un  calme...  une  fraîcheur...  un  charme  ravissant? 
Car  il  en  est  de  nous  ainsi  que  d'une  plante. 
Oh  !  que  voilà ,  ma  chère ,  une  pluie  excellente  ! 
Kous  avions  grand  besoin  de  cet  orage-ci. 

BOSE. 

liais  la  grange  est  détruite. 

M.    DE    PLINYItLE. 

Il  est  vrai ,  mais  aussi 
l'ai  sauvé  l'écurie  :  elle  étoit  presque  neuve. 
Je  le  dois  à  Belfort  J'avois  plus  d'une  preuve 
De  son  bon  cœur  ;  mais  quoi  !  c'est  un  brave,  vraiment.' 
As*tu  vu  eomme  il  s'est  exposé  hardiment? 

BOSE. 

Je  le  crois  bien.  Aussi  s'est-il  blessé. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Quoi,  Rose? 

BOSE. 

n  t'est  brûlé  la  main. 

W.    DE   FLZNYIILE. 

Je  sais ,  c'est  peu  de  choM. 


L'OPTIMISTE.  Acn^ni,  se  L 

M.  PS  ttiaritLS;  '  ' 

n  K'«  ak  que  cda  <dlDit  rin. 

,m*l».'  ^     ' 

n  ■•  l'a  fit  mn  i  ndi  moi ,  je  ToyoM  Imx 
^Hm  "■■■        ""' 
l'Août 

Ham  le  njom.  u^ate  de  n 
0  De  •'«mpoit  pài  eèiJaBeiu  Ue  etti  IneL  ' 
«  bu ratre own, nadenrOiiî cb^), lifta* 
a  QwdqneebMe:  jaTui,  s  VoniTotiIeipeaai 
«  Hn  afaUgf  fdMI);  a  «y  Btf  Fa»]«om. 
a  CA I  (rti*  yt)  ttte  pleîiii  je  rai  pnodre  ca  ea 
Il  va  doi»  H  iHiB  ;  M*  mahiaHa  iMûn 

irhM 
)te  «nie  «Dcore  tet 


J(  M  fluil  tatr'aidar;  t'ai  U  Idï  Je  ulara. 
Dmi  La  Footaiua,  Uar,  je  Ihiùé  ca  t^H. 
m.  ■)■  iLtariiLs. 


M.  Di  rtiani'i'C 


a34  L'OPTIMISTE. 

nos£. 
C'est  monsieur  Belfort  qui  m'en  a  foii  pré^ept,-. 
n  me  Eût  réciter  :  il  est  si  cemjdaigaat  1 

M.    DE    PLIBYtll.E. 

D'avoir  un  pareil  maître  Angélique  est  charmée?... 

nosE. 
Oli  I  oui.  C'est  bien  dommage  :  on  est  accoutuioèé... 
.Ce  mariage-là  va  nous  contrarier. 

M.    DE    PLinVILLE* 

Que  veux- tu,  mon  en£mt?  il  faut  se  marier. 


SCÈNE   JI. 


M.   DE  ;PLnmLLB ,  MmAME  DE  PUNTILUB» 

ROSE. 

I^ABAME   D«  PLIUTIiLS. 

A  quoi  s'amuso-t-éUe?  ùbabiller? 

no  SE. 

J'arrive. 

MADAME   DE    PLINYILLE. 

Partez,  allez  ranger.  Surtout,  soyez  moins  vive. 

nosE. 
Pardon. 

idADAMC   DE  PlinyiLIE. 

Qu'attendCz-vous?  partez  donc, 
no  SE. 

Je  m'en  vais. 
Mademoiselle^  au  moins,  ne  me  gronde  jamais. 

(ElUsort,) 


ACTE  llï,  SCÈNE  III.  335. 

SCÈNE  IIL 

^t  DE  PLiNVILUB ,  MADAME  DE  PLINVILLE. 

Je  suis  vraiment  fâche ,  <iuand  je  vois  qu'on  la  cronde , 
Car  je  l'aime  beaùcoqp. 

MADAME   DE   PLIHYILLE. 

You9  aimez  tout  le  mbpde* 

M..  PJÇ  PI^IHVILLS. 

Kien  n'est  plu»  natord.  £h  bien  !  parlons  du  tà^  ■ 
Il  est  éteint 

MADAME  BB   rhlVYlhhMi 

BnfiEl 

M.'  DÏ  yimviLiiE. 

Eu  peu  de  temps,  paibleui 
On  s'en  est  rendu  naître.  Il  n'a  duré  qu'unto  henw; 
On  l'a  mené. . . 

MADAME   DE    PLIiryiftLÏ.' 

I 

fltfez. 

Vr,    DE   PLIHTIXLE. 

Vûulez-Tons  que  je  pleure? 

MADAME   DE    PLINVILLE. 

Je  sais  bien  que  jamais  vous  n'avez  de  dbagriQ. 

M.    DE   PLlEiyt(.LE. 

Eh  !  tant  mieux. 

MA.QAME    DE    PLINTILLE. 

A  lui  voir  ce  visage  serein., 
On  croiroit  qu'il  s'agit  de  la  grange  d'un  autr^* 

M.    DE    PLIHVILLE. 

J'aime  |nieux  que  le  feu  soit  tombé  sur  la  nôtres 


^36  L'OPTIMISTE. 

Pour  tout  autre  oe  coup  eut  été  plus  fiittl  : 
Nous  tommes  en  état  de  supporter  le  mal. 

MADAME   D£   yLIHTILLE. 

Vous  êtes,  sans  mentir,  un  homme  bien  étrange! 

M.    DK   VtlVTlLLK. 

Eh  !  de  qnoi  8*a^t4 ,  après  tout?  d'une  jgrjmge. 
Eh  bien  !  ma  chère  amie ,  on  la  rebâtira. 
J'ai  du  bois  en  résenre ,  et  l'on  s'en  servira. 
Je  n'ai  pu  fiidt  bfttir  depuis  long-temps ,  je  pense; 

MADAME  DE  f  LXVTILLE. 

Vous  ne  lehercliM  qu'à  faire  ici  de  la  dépensa. 

M.    DE   PLIHTILLE. 

Les  pauvres  ouvriers  y  gagneiOBt  Enfin, 

Sans  de  tels  accidents ,  beaucoup  mourroîest  de  fido. 

Eh  !  ne  £rat-il  donc  pas  que  tout  le  monde  vive? 

MADAME    DE   fLiVViLLE. 

Oui,  mais  en  nouirissant  les  antres^  il  arrive 
Qu  on  se  ruine. 

M.    DE   FLXEVILI.I. 

Bon  \  l'on  a  toujours  assez. 
Et  les  cent  mille  écus  qu'à  Paris  j'ai  laissés? 

MADAME   DE   PLIKVXLLE. 

Vous  avez  mal  choisi  votre  dépositaire. 

Que  ne  les  pladez-vous  plutôt  chez  un  notaire? 

M.    DE    PLinVILLE. 

Un  notaire ,  croi&-moi ,  ne  vaut  pas  un  ami. 
Dorval,  assurément,  ne  s'est  point  eDdorxni. 
11  devoit  me  placer ,  coiome  il  faut ,  cette  sonmie. 

madaAe  de  flinville; 
Mais  ètes-vous  bien  sûr  qu'il  soit  un  honnête  homme? 

M.    DE    PLIUYILLEa 

Honnête  homme?  Dorvali... 


A.OTB  in,'Sc£sB  m. 

MADAME   bl   rLISTILLE. 

Je  nï(  qu'il  joue. 


Beaucoup  i  c'eM  lui  joueur. 


te  cepenAmt  ne  vient  poinL 


SCÈNE   IV. 

AKGËLIQUE,  Bl  %T  MADAME  DE  nJSVlLLE. 


BhU«.i 

M.  DEiLit<Tit.>.E,  ;ï:f. 

AalteToilk, 
iat-tuTemùeuupeudett 

macbère; 

Oui; 

i  je  oaigoa»  e» 

ÂtaiLiqvt. 

core  un  bieo  pliu 

.gmudm. 

Ci ,  puisque  le  hosard  loui  lu  oroi 
PK>fitaa»-eD  ;  parioni  de  nuriage  i 


:inble. 


Au  lieu  d'en  parler,  moi,  je  vait  tout  préparer. 
Ce  n'eil  pat  tout:  il  faut  premptemaut  réparer 

he  toi-t  qu'a  &ît  le  feu.  Ce  soïd-Q  me  regûde  ; 
Cai  à  tQui  ee»  dAaiI>  voua  ne  prenez  pas  garde. 


aaS  L'OPTIMISTE, 

Voilà  la  flanuDie  éteinte,  et,  vous  croyez. tQut  dit. 
Quel  homme  I 

(Elle  sort  en  haussant  les  épaules,) 

SCÈNE   V. 

ANGÉLIQUE,  M.  DE  PLINVILLE. 

M.    DE    PLIRTILLS. 

Sov  humeur  vraiment  me  divertit 
Dans  un  ménage  il  faut  de  petites  querellés. 
Tu  m'en  diras  bientôt,  tôi-méme ,  des  nouvelles. 

ANGÉLIQUE, 

Je  vais  donc  vous  quitter? 

M.    DE   PLIHTILLE.    ■ 

J'en  ai  bien  du  regret  ; 
Mais  enfin... 

ANGÉLIQUE. 

Jour  et  nuit  j'en  gëmis  en  secret 

M.    DE    PLIBVILLE. 

Je  le  crois  aisément  :  )e  connois  ta  tendresse. 
AHoÉLiQUE,  serrant  affectueusement  la  main  de^sou 

père» 
l^npère!...' 

M.    DE    PLISryiLLE. 

Aimable  enfant  !  Conmie  elle  me  caresse  ! 
Délicieux  transport  !  Ab  !  viens,  viens  dans  mes  bras. 

AB|GÉLI52t7E. 

M'aimez-voun? 

M.    DE    PLINVILLE. 

Si  je  t'aime?  eh  !  tu  n'en  doutes  pu. 
Je  donnerois  {K)ur  toi  mon  bien,  mon  sang,  sqA  vi«. 
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ANGÉLIQUE. 

Ehbien... 

M.    DE    PLIIiyiLLE. 

Parlé-,  dis-moi  ce  qui  te  fsdt  envie. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père ,  auprès  de  vous  que  je  vive  toujours. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Oui ,  i'aurois  ivec  toi  voulu  finir  mes  jotm. 
Tu  sèmerois  de  fleurs  la  fin  de  ma  carrière  : 
Je  sourirois  encore ,  à  mon  heure  dernière. 
Mais  ton  ftitur  ëpoux  demeure  à  trente  pas, 
Et  nous  serons  voisins. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  in'èntendéz  pas. 

M.    DÉ   PLINYILLÈ. 

Si  fait.  Je  t'entends  bien.  CrolJ  que  ton  père  est  tepdre, 
Ou'il  est  fait  pour  t'aimer,  et  digne  de  t'entendit. 
Tu  soupires? 

ANGÉLIQUE. 

Hëlas!  si  votis  saviez.-.,  combien..^ 
Morinval!... 

M.    DE   PLINYILLE. 

Eftt  aime?  va ,  va ,  îe  le  sais  bien. 

SCÈNE   VL 

IBS  MÊMES,  M.  Iffi  MORIinrAL,  M*  BELFORT. 

{CeiuHci  a  lit  htaiii  enpelàppée  d'un  ruB'àlli  ribir,) 

M.    DE    PLINYILLE. 

A  H  ^  bonjour,  mes  amis. 

(A  Morinvai,  d*an  alir  myfiêrîeiix.) 
Mais,  quels  progrès  vous  iaîtet! 
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Voilà  la  flamme  éteinte ,  et,  vous  croyez,  tout  dit, 
Quel  homme  I 

(Elle  sort  en  haussant  les  épaules,) 

SCÈNE   V. 

ANGÊH'QUE,M.  DE  PLINVILLIS. 

M.    DE    PLIRTILLS. 

.  Sov  humeur  vraiment  me  divertit 
Dans  un  ménage  il  faut  de  petites  querelles. 
Tu  m'en  diras  bientôt,  tôi-méme »  des  nouvelles. 

ANGÉLIQUE, 

Je  vais  donc  vous  quitter? 

M.    DE   PLIHTILLE.    ■ 

J'en  ai  bien  du  regret  ; 
Mais  enfin... 

ANGÉLIQUE. 

Jour  et  nuit  j'en  gëmis  en  secret 

M.    DE    PLINVILLE. 

Je  le  crois  aisément  :  )e  connois  ta  tendresse. 
AHOÉLIQUE,  serrant  affectueusement  la  main  âexsoa 

père, 
l^npère!...' 

M.    DE    PLINVILLE. 

Aimable  en^t  !  Comme  elle  me  caiesse  ! 
Délicieux  transport  !  Ab  !  viens ,  viens  dans  mes  bras. 

ABIGÉLI^DE. 

M'aimez-voun? 

M.    DE    PLINVILLE. 

Si  je  t'aime?  eh  I  tu  n'en  doutes  pis. 
Je  donnerois  {K)ur  toi  mon  bien,  mon  sang,  sqA  vi«« 
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ANGÉLIQUE. 

Ehbien... 

M.    DE    PLIHyiLLE. 

Pâlrlfe-,  dis-moi  ce  qui  te  fait  envie. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père ,  auprès  de  vous  que  je  TÎve  toujours.  ^ 

M.    DE    PLINVILLE. 

Oui ,  j'aurois  Svec  toi  voulu  finir  mes  joUrs. 
Tu  sèmerois  de  fleurs  la  fin  dé  ma  carrière  : 
Je  sourirois  encore ,  à  mon  heure  dernière. 
Mais  ton  ftitur  ëpoux  demeure  à  trente  pas, 
Et  nous  serons  voisins. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  m'éntendéz  pas. 

M.   DE   PLINYILLÈ. 

Si  fait.  Je  t'entends  bien.  Crolj  que  ton  père  èàt  tepdre, 
Ou'il  est  fait  pour  t'aimer,  et  digne  de  t'entën^ne.^ 
Tu  soupires? 

ANGÉLIQUE. 

Hëlasi  si  vous  saviez.-.,  combien..^ 
Morinval!... 

M.    DE    PLINVILLE. 

E3t  aime?  va ,  vai ,  ie  le  sais  bien. 

SCÈNE   VL 

LBà  MÊMES,  M.  DE  MORINVAL,  M*  BELFORT. 

{Cetul-ici  a  td  main  enuelàppée  d*un  rub'àn  ribir») 

M.    DE    PLINVILLE. 

A  H  .*•  bonjour,  mes  amis. 

(A  Morinvai,  d'an  aîr  myftérieiix.) 
Mais ,  quels  progrès  vous  faites  ! 
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M.    DE   MOBIHVAL. 

Comment?  qae  dites-vous? 

M.    DE   PLINYILLE. 

Trop  heureux  que  VOUS  êtes  j 

M.    DE    MOniNVAL. 

Ce  n'est  pas  mon  déÊiut ,  cependant..  Vous  riez? 

M     DE    PLinVILLE. 

On  vous  aime  cent  fois  plus  que  vous  ne  croyez  ^ 
Et  Ton  vient.de  me  faire  un  aveu.. . 

Quoi ,  mon  père.\.. 

M.    DE    PLIJiyiLLS. 

¥fon ,  ta  voudrois  en  vain  me  prier  de  me  taire. 
Après  tout,  Morinral  est  ton  futur  époux. 
Belfort  est  notre  ami  :  nous  le  chérissons  tous. 
Sons  doute  il  est  charmé  que  Morinval  be  plaise. 
I9'est-i]  pas  ^rai,  monsieur? 

M.  BELFOitT,  d*un  air  contraint. 

Qui?  moi?  j'en  suis  fort  aise. 

M.    DE    PLIMVILLE. 

Sachez  donc... 

ANGÉLIQUE. 

C'en  est  trop.  Je  ne  puis... 

M.    DE    PLIBYILLE. 

Il  suffit. 
Je  me  tais  ;  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit. 

M.    DE    MOni5VAL. 

Mon  bonheur  est  trop  grand ,  pour  qu'ici  je  le  croie.- 
Je  n'ose  me  livrer  à  l'excès  de  ma  joie. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Allons,  doutez  encor  !  Mais  quel  homme  !  En  ce  caS| 
Votis  mériteriez  bien  qu'on  ne  vous  aimât  pas. 
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Et  vous',  mou  cher  Belfort,  comment  va  k  blessuie? 

M.  BELFORT,  nvec  un  chagriit  concentré, 
Àh  !  je  D'y  songeois  pas ,  monsieur,  je  vous  assure. 

M.    DE   PLISyillE. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  généreux  secours. 

M.  belfout. 
Monsieur,  sans  nul  regret  j'aurois  donné  mes  jourf. 
Puis...  ces  blessures-là  ne  sont  pas  dangereuses. 

M.   DE    PLINYILLE. 

C'est  dommage,  mon  cher,  qu'elles  soient  doulonreusesi 

M.  BELFOBT. 

CcUe-ci  doit,  àh  moins,  avant  peu  se  guërir  : 
Trop  beareux  (jui  n'a  pas  d'autres  maux  à  souflnr  S 

(Usort.) 

SCÈNE   VII. 

ANGÉLIQUE,  M.  DE  MOmNYAL,  M.  DE  PLUf- 

VILLE. 

M.    DE    MOBIVTAL.  . 

ÏL  paroit  abattu. 

M.    DE    PLIHYILLE. 

Cette  mélancolie 
Lui  sied  :  elle  vaut  mieux  cent  fois  que  la  folie. 
Bfais  parlons  de  vous  deux.  Ma  fiUe ,  en  ce  moment , 
Nous  sommes  sans  témoins  ;  et  tu  peux  librement 
Faire  k  ce  bon  ami  l'aveu... 


Tli4i»rc«  Corn*  00  v«r»*  I^^i  ^I> 
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M.    DE   MORIErVAL. 

Comment?  qae  dites-vous? 

M.    DE    PLINYILLE. 

Trop  heureux  que  vous  êtes  j 

M.    DE   MOniNYAL. 

Ce  n'est  pas  mon  déûiut ,  cependant..  Vous  riez? 

M     DE    PLI9TII.LE. 

On  vous  aime  cent  fois  plus  que  vous  ne  croyez  i 
Et  l'on  vient  de  me  faire  un  aveu. . . 

AKGÉLlOVE. 

Quoi ,  mon  père  f,„ 

M.    DE    PLIHYILLE. 

îfon,  ta  voudrois  en  vain  me  prier  de  me  taire. 
Après  tC'Ut,  Morinval  est  ton  futur  époux. 
Belfort  est  notre  mni  :  nous  le  chérissons  tous. 
Sons  doute  il  est  charmé  que  Morinval  le  plaise. 
I9'est-i]  pas  ^rai,  monsieur? 

M.  belfout,  d*un  air  contraint. 

Qui?  moi?  j  en  suis  fort  aise. 

M.    DE    PLIMVILLE. 

Sachez  donc... 

ANGÉLIQUE. 

C'en  est  trop.  Je  ne  puis... 

M.    DE    PLIHVILLE. 

Il  suffit. 
Je  me  tais  ;  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit. 

M.   DE    MOniRTAL. 

Mon  bonheur  est  trop  grand ,  pour  qu'ici  je  le  croie.- 
Je  n'ose  me  livrer  à  Texcès  de  ma  joie. 

M.    DE    PLI N VILLE. 

Allons,  doutez  encor  !  Mais  quel  homme  !  En  ce  cas | 
Youf  mériteriez  bien  qu'on  ne  vous  aimât  pas. 


ACTE  III,  SCÈNE  Vl  ^t 

Et  vous',  mou  cher  Bel  fort,  comment  va  k  blessure? 

M.  BELFORT,  avec  If  M  chagrîti  concentré, 
Àh  !  je  D'y  songeois  pas ,  monsieur,  je  vous  assure. 

M.    DE   PLIHYIllE. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  généreux  secours. 

M.  BELFOUT. 

Monsieur,  sans  nul  regret  j'aurois  donné  mes  jourf. 
Puis...  ces  blessures-là  ne  sont  pas  dangereuses. 

M.   DE    PLINYXLLE. 

C'est  dommage,  mon  cher,  qu'elles  soient  doulonreusesi 

M.  BELFOBT. 

CcUe-ci  doit,  dti  moins,  avant  peu  se  guérir  : 
Trop  bearenx  (jui  n'a  pas  d'autres  maux  à  soufiHr  ! 

(ItsorU) 

SCÈNE   VII. 

ANGÉLIQUE,  M.  DE  MOmNYAL,  M.  DE  PLUf^ 

VILLE. 

M.    DE    MOBIRTAL.  . 

ÏL  paroit  abattu; 

M.    DE    PLIHYILLE. 

Cette  mélancolie 
Lui  sied  :  elle  vaut  mieux  cent  fois  que  la  folie. 
Mais  parlons  de  vous  deux.  Ma  fille ,  en  ce  moment , 
Nous  jommes  sans  témoins;  et  tu  £eux  librement 
Faire  k  ce  bon  ami  l'aveu... 


•   -  • 
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M.    DE   MOBIHVAL. 

Comment?  qae  dites-vous? 

M.    DE   PLINYILLE. 

Trop  lieureiiz  qu6  vous  êtesî 

M.    DE   MOniNVAL. 

Ce  n'est  pas  mon  de'&ut,  cependant..  Vous  riez? 

M     DE    PLI9VILLE. 

On  vous  aime  cent  fois  plus  que  vous  ne  croyez; 
Et  Ton  vient  de  me  fiiire  un  aveu.. . 

Quoi,  mon  père .\.. 

M.    DE    PLIJiyiLLX. 

îfon ,  ta  voudrois  en  vain  me  prier  de  me  taire. 
Après  tC'Ut,  Morinval  est  ton  futur  époux. 
Belfort  est  notre  ami  :  nous  le  chérissons  tous. 
Sons  doute  il  est  charmé  que  Morinval  be  plaise. 
I9*est-il  pts  ^rai,  monsieur? 

M.  BELFOitT,  d*un  air  contraint. 

Qui?  moi?  j'en  suis  fort  aise. 

M.    DE    PLIMVILLE. 


Sachez  donc... 


ANGÉLIQUE. 

C'en  est  trop.  Je  ne  puis... 

M.    DE    PLIBVILLE. 


Il  suffit. 


Je  me  tais  ;  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit. 

M.    DE    MOni5VAL. 

Mon  bonheur  est  trop  grand ,  pour  qu'ici  je  le  croie.- 
Je  n'ose  me  livrer  à  l'excès  de  ma  joie. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Allons,  doutez  encor  I  Mais  quel  homme  !  En  ce  caS| 
Yous  mériteriez  bien  qu'on  ne  vous  aimât  pas. 


ACTE  III,  SCÈNE  Vl  ^t 

Et  vous',  mou  cher  Belfort,  comment  va  k  blessure? 

M.  BELFORT,  avec  uu  chagriit  concentré. 
Àh  !  je  D'y  songeois  pas ,  monsieur,  je  vous  assure. 

M.    DE   PLIHYIllE. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  généreux  secours. 

M.  BELFOUT. 

Monsieur,  sans  nul  regret  j'aurois  donné  mes  jourf. 
Puis...  ces  blessures-là  ne  sont  pas  dangereuses. 

M.    DE    PLINYILLE. 

C'est  dommage,  mon  cher,  qu'elles  soient  doulonreusesi 

M.  BELFOBT. 

Celle-ci  doit,  àh  moins,  avant  peu  se  guërir  : 
Trop  beareux  (jui  n'a  pas  d'autres  maux  à  soufiHr  ! 

(UsorU) 

SCÈNE   VIL 

ANGÉLIQUE,  M.  DE  MOKINYAL,  M.  DE  PUlT^ 

VILLE. 

M.    DE    MOBISTAL.  . 

ÏL  paroit  abattu. 

M.    DE    PLIHVILLE. 

Cette  mélancolie 
Lui  sied  :  elle  vaut  mieux  cent  fois  que  la  folie. 
Bfais  parlons  de  vous  deux.  Ma  fille ,  en  ce  moment, 
Nous  sommes  sans  témoins  \  et  tu  peux  librement 
Fairt  ii  ce  bon  ami  l'aveu... 
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SCÈNE   VIII. 

LES  MÊMES  r  LÊPIN^  d'mi  air  niais* 

LéPIVE. 

MADEICOI5I&I.1» 

Madamie  vous  demapde. 

M.    DE    PlXNYILLE. 

Eh  mais  !  que  lui  veut-bDe? 

Moi ,  je  ne  sais ,  monsieur.  Ou  ne  me  dit  jamais 
Le  poiiUquoi  :  seulçmçnt,  on  me  dit  i^<t^  )•  VAIS. 

M.    DE   PLinVlLLS. 

Ce  Lëpiue  est  naïf. 

L^PIVE. 

Vous  êtes  bien  honnête. 
IMame  ait  f>oiirtant  qui  j«  suis  une  bétc  ; 
Car  madame  et  monsieur  sont  rarement  d'accord  :| 
Moi,  je  suis  de  l'avis  de  monsievir  :  ai-je  tort? 

M.    DE    PLINVILLE. 

I^on ,  ce  que  tu  dis  ]à  prouveroit  le  contraire, 

(Lépine  sort,) 

SCÈNE  IX. 

»      M.  DE  MORINVAL,  M.  DE  PtlNyiLLB. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Enfin  vous  êtes  sûr  que  vous  avez  su  plaire  ; 
Vous  allez ,  je  l'espère  \  être  heureux  à  présent 

M.    DE    MOBINVA.L. 

Qui  f  si  l'on  pouvoit  l'être. 
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M.    DE    PLISVILLE. 

Ah  !  U  trait  est  plaisant 
Si  l'on  pouToitJ...  coffimcnt,  vous  en  doutes  encore? 

M.    BE   MOBIBYAL, 

Toujours. 

M.    DE    ¥LIIZiyiLI.I, 

Mais  vous  aimez  ma  fille? 

M.   DE  MOBIBVAI..  . 

le  l'adore. 
M.  DE  pliuyille. 
Angélique ,  à  son  tour,  vous  aime? 

M.    DE   MOmiTAL. 

Je  le  croi. 

M.    D£   P|iIlfYILX.X. 

Vous  allez  recevoir  et  sa  main  et  sa  foi  : 
Que  vous  faut-il  do  plue? 

Il  DE  uoliivy Ah, vivement. 

Mais  est-on ,  je  vous  prie , 
Heureux  précisément  parce  qu'on  se  marie? 

M.    DE    FLIMYILLE. 

Ah  !  mon  ami,  l'hylaeiu.. 

M.    DB    MORISTAJL. 

L'hymen  a  ses  doueeimy 
Je  le  sais  ;  sur  la  vie  il  sème  quelques  fleurs. 
Mais  j'en  vois  les  soucis ,  les  ennuis ,  les  alanpiiiit 

M.  DE   PLIIîVXLLE. 

Eb  l  ToyeZren  plutôt  les  plaisirs  et  les  charmes  ^ 
Voyez  ces  chers  enfants,  gages  de  votre  am<Mir..v 

M.    DE   MOBINYAU 

A  des  infortunés  je  donnerai  le  jour. 

M.    DE    PLISYXLLE. 

Les  voilk  malheureux  même  avant  que  de  naître  !  . 
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M.    DE    MOniVYAI.. 

Je  le  fns ,  je  le  suis  :  poniroient-Us  ne  pat  l'être? 
Ils  ne  pourront ,  du  moins ,  échapper  aux  douleurs. 
L'homme ,  dès  en  naissant:^  crie  et  verte  des  pleura. 

M.   DE    PLINVILtE. 

Ces  pleurs  sont  un  langage ,  et  non  pas  une  plainte. 

M.    DE    MOnillYAL. 

De  mille  infirmité  son  en&nce  est  atteinte. 
Pendant  deux  ans  entiers ,  captif  en  un  berceau , 
Il  soufire... 

M.    DE   PI.I1IVI1LS» 

Avant  d'être  arbre ,  ff  ^ut  être  aibnesean. 

M.   DE   MOmiYAl.. 

Têt  ou  tard  un  poison  dans  les  veines  drcole) 
Qui  défigure  ou  tue... 

M.    DE   PLINVILLE. 

Oui ,  mais  on  inocule^ 

M.    DE    MOBIBYAL. 

En  a-t-on  moins  le  mal? 

M.    DE>  PLIVYILLS.  ' 

U  n'est  plus  dangereux. 
Pour  les  fenmies ,  surtout ,  ce  secret  est  heureux  : 
Elles  ne  craignent  point  de  se  voir  enlaidies. 

M.    DE    MOBINYAL. 

Mais icombien  d'autres  maux! ... 

M.    DE    PIiINYILLE, 

S'il  est  des  maladies  » 
Il  est  des  médecins. 

M.    DE   MOBISYAL. 

C'est  encore  bien  pis. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Repe'tez  les  bons  mots  que  tout  le  monde  a  ditsV 
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Û  est  d'habiles  gens,  et  qu'à  tort  on  insulte. 
Souffire-t-on?  on  «crit  A  Paris;  cm  consulte 
Un  illustre...  Petit,  je  suppose  :  il  itépond; 
Et  Yous  guérit  bientôt  .'* 

M.    DE   MOmilTAL. 

Ah  !  tout  de  suite. 

M.    DE   PI.1HV1LLE. 

Au  fond. 
Soyons  de  bonne  foi  ;  trop'  souvent  nolb  souffî^aaces 
Sont  la  suite  et  le  fruit  de  nos  intempérances. 
La  nature  nous  a  prodigué  tous  ses  dons , 
Nous  abusons  de  tout  ;  et  puis  5  nous  nous  plaignons  l 

M.  DE  BfonianPtÀL. 
Vous  pourriez,  en  ce  point,  avoir  raison  peut-être. 
Mais  qu'on  a  droit,  d'aiUeuH,  de  se  plaindre!  est-on  maSCre, 
Par  exemple,  d'avoir  de  la  fortune? 

M.    DE    PLISyiLLE. 

Non: 
Mais  le  pauvre,  content  ae  sa  condition, 
Est  beureux  comme  nous.  Allez,  le  del  est  juste  ^ 
Et  louvi-ier  actif,  le  paysan  robuste , 
Ont  aussi  leurs  plûsirs ,  plaisirs  purs ,  naturels. . . 

M.    DE    StOBXBVAL. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  qu'il  soit  des  maux  rëds? 

Ji.    DE   YLIBryiLLE. 

Très  peu. 

*  Quelques  critiques  ont  prétendu  que  le  publie,  ainsi 
que  M.  Petit,  n'avoient  pas  besoin  de  cet  éloge  ;  mais  ils 
n'ont  pas  pensé  que  j'en  avois  besoin,  moi ,  et  que  j*ac< 
quittois  ainsi  une  dette  cbère  k  mon  cœur*  (2Vof.de  Faut.) 
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X.    DE   HORIMTAB. 

Nos  passions,  ennenns  doBostiqnèt, 
Ne  sont  donc,  selon  tous,  qae  des  maux  cbimrfrkjTBtf»? 

M.    DE    PLIVVIILB. 

Ail  !  fort  bien  !  tous  ndmmec  les  passions ,  des  maux  ! 
Sans  elles,  nous  serions  au  rang  des  animaux. 
U  faut  des  passions ,  il  bous  en  &ut ,  vous  dis-je  ; 
Et^ce  sont  de  vrais  biens ,  pourvu  qu'on  les  dirige. 

M.    DE   MOBIIITAL. 

Oui  I  dirigez  ramour. 

M.    DE   P&IftyitLl. 

Pourquoi  non?  sentez-vous: 

Ce  qu'un  amour  honnête  a  de  toucbapt,  de  doux? 

Quel  plaisir  d'attendrir  la  beauté  qoç  Ion  aime  y 

Et  de  s'aima:  encore  en  un  autre  soi-même  ! 

Ce  I...  J'en  aurois  parlé  bien  mieux,  h  vingt-diiq ana» 

Hëlas  !  j'ai ,  sans  retour,  passé  cet  bcureux  temps.  ^. 

Mais  uu  bien  vi  nt  toujoui-s  nous  tenir  lieu  d'un  autre  : 

il' amitié  me  console ,  et  je  bénis  la  noire. 

M.    DE    MOniNVAL. 

Vous  nous  parlez  ici  d'amour  et  d'amitié. 

De  nos  affections  ce  n'est  pas  la  moitié. 

Ne  comptez- vous  poxir  rien  l'avarice  sordide, 

L'ambition,  l'envie  et  la  haine  perfide? 

Vous,  monsieur,  qui  peignez  toutes  choses  en  Beau, 

Je  vous  défie  ici  d'égayer  le  tableau. 

M.    DE    PLIN  VILLE. 

Oui ,  ces  noms  sont  affreux ,  mais  les  choses  sont  rares. 
Au  siècle  où  noUs  vivons,  il  est  fort  peu  d'avares. 
D'envieux,  dieu  merci,  je  n'en  connois  pas  un: 
La  haine  enfin  n'est  pas  un  vice  ti^  commun. 
L'ambition ,  peut-être ,  est  un  peu  plus  commune  * 
Mais  sôit  qu'elle  ail  çout  ■bux\ft^\xo^xi««r&^\3i.Vst\»».v 
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C  est  un  beau  mouvement  qui  n'est  pas  défendu  :    . 
Souvent ,  loin  d'être  un  vice,  eÛe  est  une  vertu. 
Chaque  chose  a  son  temps*  L'enfance  est  eoqsacrde 
Aux  doux  )eux  ;  U  jeunesse  à  l'amour  est  givrée , 
Et  l'âge  mur  au  soin  d'établir  sa  maison. 
Croyea^moi ,  k  bonbeur  est  de  toute  saison. 

M.    DE    MQBIlffyÀL. 

Vous  allez  voir  qu'il  est  aussi  dans  la  vieillesse  1 

.V.    DE   PLIBYILLE. 

Sans  doute,  Moriaval.  Ainsi  que  la  jeunesse, 
A  le  bien  prendre,  elle  a  ses  innocents  plaisir^. 
C'est  l'Age  du  repos»  celui  des  souvenirs. 
J'aime  à  v<Mr  d'un  vieillard  la  và&érabie  ^parcbe, 
Les  clieveux  Uapcs  ;  je  crois  revoir  un  patiiarcbe. 
Il  guide  la  jeunesse ,  il  en  est  respectiS  ; 
Il  raconte  une  histoire  y  et  se  voit  écQute.   . 

M.    DE   MOniBYAL. 

Ft  tout  cela  finit? 

U.    DE    PLI!!ÏYILLE. 

Mab. ... .  par  la  dernière  heure. 
Je  suis  né ,  Morinval  ;  il  ^t  donc  que  je  meiire. 
£h  bien  !  tranquille  et  gai  jusqu'au  dernier  instant , 
Comme  je  vis  benrettt,  je  dois  mourir  content. 

M.    DE   MOBinVAL. 

Et  moi. ..  Car  à  mon  totkr,  il  faut  que  je  rêpùMr, 
Et  que  par  mille  &its ,  enfin ,  je  vous  oonfend^. 
Je  vous  soutiiens ,  morbleu  !  qn'ici-bas  tout  est  mal. 
Tout,  sans  exception,  au  physique,  aumevaL 
Nous  souffrons  en  MÛséant,  pendant  ta  vie  entière , 
Et  neus  soufirons  surtout  k  notre  heure  dernière. 
Nous  sentons,  tourmentes  au  dedans,  nu  dehors, 
Et  les  chagrins  4e  l'âme ,  et  les  douleurs  du  c^i^. 
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Les  ûéavoL  avec  nous  ne  font  ni  paix  ni  trêve  : 
Ou  la  terre  s'entr'ouvre ,  on  la  m»  tt  «oulève; 
Nous-mêmes ,  à  l'envi ,  déchaînés  contre  nous , 
Comme  si  nous  voulions  nous  exterminer  tous. 
Nous  avons  inventé  les  combat^,  les  supplices. 
G*étoit  peu  de  nos  maux,  nous  y  joignons  nos  vkes. 
Aux  riches,  aux  puissants  l'innocent  ese  vejE^u. 
On  outrage  l'honneur,  on  flétrit  la  vertu. 
Tous  nos  plaisirs  sont  &ux,  notre  joie  indécente  : 
On  est  vieux  à  vingt  ans ,  libertin  à  soixante. 
L'hymen  est  sans  amour,  raqiour  n'est  nulle  part. 
Pour  le  sexe  on  n'a  plus  de  respect  ni  d'égard. 
On  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  payer  ses  dettet, 
Et  de  sa  biénfidsanoe  on  remplit  les  gazettes. 
On  fait  de  plate  prose  et  de  plus  méchants  vers« 
On  raisonne  de  Sout  j  et  toujours  de  travers  ; 
Et  dans  ce  monde  enfin ,  s'il  fiiut  que  je  le  dise^ 
On  ne  voit  que  noirceur,  et  misère ,  et  sottise. 

M.    DE    PLinyiLLE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  tableau  consolant  ! 
Vous  ne  le  croyez  pas,  vous-même,  ressemblant. 
De  cet  excès  d'humeur  je  ne  vois  point  la  cause. 
Pourquoi  donc  s'emporter,  mon  ami ,  quand  on  cause  ? 
Vous  parlez  de  volcans,  de  naufrage...  Eh!  mon  cher, 
Demeurez  en  Touraine,  et  n'allez  point  sur  mer. 
Sans  doute ,  autant  que  vous  je  déteste  la  guerre  ^ 
Mais  on  s'éclaire  enfin ,  on  ne  l'aura  plus  guère. 
Bien  des  gens,  dites  vous ,  doivent  :  sans  contredit, 
Ils  ont  tort  ;  mais  pourquoi  leur  a-t-on  fait  «Crédit  ? 
L'hymen  est  sans  amour?  Voyez  dans  ma  famille. 
L'amour  n'est  nulle  part?  Demandiez  k  ma  fille. 
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Les  femmes  sont  uq(pea  coquettes  ?  ce  n'est  rien  : 

Ce  sexe  est  ûàt  pour  plaire  :  il  s'en  acquitte  bien. 

Tous  nos  plaisirs  sont  haxl  mais  quelquefois,  à  table ^ 

Je  yous  ai  vu  goûter  un  plaisir  véritable. 

On  fiit  de  méfiants  vers  ?  eh  !  ne  les  lisez  pas.  , 

Il  en  paroît  aussi  dont  je  fais  très  grand  cas. 

On  dëraisoanc?  éb  oui ,  par  fois ,  un  faux  système 

Nous  égare. 4.  Entre  nous,  vous  le  prouvez  vous-même. 

Calmez>donc  votre  bile  ;  et  croyez  qu'en  un  mot, 

L'homme  n'est  ni  méchant,  ni  malkeureux,  ni  sot. 

M.    DE   MOniHVAL. 

Fort  bien  j  Cette  réponse  est  très  satisÊôsante* 

M.    DE   FLIH  VILLE. 

Eh  !  je  ne  réponds  point,  mon  ami  ;  Je  plaisante. 
Car,  si  je  répiiquois  f  nous  ne  finirions  pas  ; 
Et  ce  seroit  matière  à  d'étemels  débats. 
Pardon ,  de  disputer  vous  avez  la  manîe  $ 
Oui ,  vous  semblez  goûter  une  joie  infinie 
A  ces  tristes  tableaux;  d'honneur!  voua  afièecex 
De  voir  tous  les  objets  par  leurs  mauvais  côtés. 

M.    DE   MORIVYAL* 

Ah  !  j'ai  grand  tort  T.. 

ai.   DE   PLIHTILLE. 

Peut-être  $  oui,  celui  d'être  cRrêmAt 
Et  surtout  de  juger  en  nioi  comme  un  système , 
Ce  qui  n'est  que  l'efifet  d'un  heureux  naturel, 
Qu'on  peut  blâmer,  dont  moi  je  rends  grâces  au  cm 
Je  n'ai  point  cet  esprit  de  fiel  et  de  critique  : 
Simple ,  et  me  piquam  peu  de  vaste  potttiqae ,    ■ 
Je  supporte  les  maux ,  je  savoure  les  biens  : 
J'eB^  jouis,  i  la  fois,  pôiir  moi-même  et  les  ndens* 


ikSo  L'OPTIMISTE. 

Car  met  soins  ne  pouvant  embrasser  tous  les  hommfis , 
Je  tâche,  ici  du  qioiDs,  que  tous  tant  que  nous  somiocc, 
GoikioDS  la  paix,  l'aisance  et  le  bonheur... ,  bonbeor 
Que  je  trouve  surtout  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

•         BL    DE    WOBIRYAL. 

Je  vois  bien  qu'arroc  vous  {e  n'ai  pbis  qu'à  me  tairt. 
Gardez ,  roonsieury  gardez  votre  kenseui  casactèir^ 

SCÈNE  X. 

M.  DE  MORINVAl:  m.  de  PLINVILLE,  MADAME 

DE  ROSELLE. 

MADAME    DE    BOSELIC. 

En  vérité  y  voilà  des  chasseurs  bien  hardiji  ! 

M.    DE    PLIHYILX.E. 

Gomment  donc? 

MADAME   DE   KO&ELLE. 

ik  sont  là  sept  ou  Luit  étourdis , 
Qui  n!e  se  gteent  pas. 

M.  DE  MoninvAL. 

Ayez  donc  une  chasse  I 

M.    DE    P  LIN  VILLE. 

Ils  se  seront  trompés  :  il  faut  leur  faire  grâce. 

M.    DE    MOniNVAL. 

Mais  allez  voir ,  du  moins. . . 

M»    nE    PLIKVILLE. 

J'y  vais...  quoiqu'entre  nous» 
Mon  cher,  je  ne  sois  point  de  ces  seigneurs  jaloux 
Qui  gardent  leur  gibier,  comme  ou  fait  sa  maîtresse. 
Je  sens  très  bien  qu'il  faut  excuser  la  jeunesse. 
.Qu'un  jeune  homme  »  en  passant,  tire  sur  un  perdrçau-.^ 
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M.   DE    MOttinVAL. 

On  ne  vient  pas  tirer  à  ^FÎn^  pu  d'un  château. 

V.    k>S   PIINYILLE. 

Auui  j'y  vais  mettre  ordre.  En  me  voyant  p«iûttr«^ 
Ils  seront  plus  fkhia  que  moi-même  peat-éti«. 

M.    DE   UOHIRVAIm, 

Ne  vous  exposez  pas. 

U.    DE    PLIBIVILLÏ. 

A  quoi ,  eher  Morinval? 
Pourquoi  doue  vouleE-YOus  qu'on  me  fasse  du  mal  y 
A  moi  qui  n*ea  ai  fiiit  de  ma  vie  k  personne? 

(Usorî./ 

SCÈNE  'XL 

IL  DE  MQHINVAL,  MADAME  DE  ROSELLE. 

M.    DS    MOBIRTAL.' 

Jamais  il  ne  craint  rien ,  jamais  il  né  soupçonné; 
Quel  homme  ! 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Je  Toudrois  pourtant  loi  ressemliler. 
{A  part.) 
liions  f  nous  voilà  seuls.  VL  est  temps  de  parler. 

(Haut,)       • 
DUS  accusez  touif  lias  madame  dé 'Mtrbelle , 
>iuieuk'  :  yùttt  bonlnear  est  retardé  par'dJè. 

M.    DE    MOniBITAL. 

lois  m*en  consoler,  puisque  je  la  verrai, 
or,  si  mob  bonheur  n*itàit  que  jdifféré  ! 

MAlbABiS   Dt   BOSELLfe. 

nard,  «ptis  |*at,  est  fort  heureux  peut-éttc 
id  OD  doit  s'époiÂer,  il  ftut  se  hk 
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Bl.    DE   MOBULYAi; 

Pour  conDoître  Aogâique  «  il  flSiffit  d'un  instant  ;: 
Et  de  moi ,  ce  me  semble ,  eUe  en  peut  dii%  autant; 
Ma  franchise  y  je  crois... 

MADAME   D^ROSELLS. 

Sert  d'eicuse  à  la  mienne. 
Êtes-Tous  bien,  monsieur,  sûr  qu'elle  vous  coaTÎenne, 
Sûr  de  lui  convenir  ? 

M.    DE   MOBIVVAL. 

Ab  !  quant  au  premier  point. 
Elle  me  plaît,  madame,  et  vous  n'en  doutez  point. 
Je  n'ose  pas  ainsi  me  flatter  de  lui  plaire, 
peut-être,  en  ce  moment,  savez-vous  le  contraire?. 
EUe  vous  l'aura,  dit. 

MADAME    DE    BOSElLE* 

Point  du  tout,  mais.;,  j'ai  peur.:« 
Que  vous  dirai-)e  enfin?  H  s'agit  du  bonheur. 
Vous  ne  voudriez  pas  qu'elle  fût  malheureuse. 
Vous  avez  pour  cela  Fâme  trop  généreuse... 

M.    DE    MORIffVAL. 

Fort  bien.  Je  vous  entends  :  je  vois  ce  qu'il  en  est. 
Vous  voulez  doucement  m'annoncer  mon  arrêt. 

MADAME    DE    HOSELLE. 

Mais...  quoique  votre  peur  puisse  être  mal  fondée , 
Vous  ne  feriez  pas  mal  de  suivre  votre  idée. 
De  savoir,  en  un  mot,  si  Ton  vous  aime  ou  non. 
La  chose  vous  regarde. 

M.    DE    MORINYAL. 

Oui ,  vous  avez  raison; 
Et  si  c'est  un  refus  que  sa  bouche  prononce , 
D'abord,  quoiqu'à  regret,  à  sa  main  je  renonce; 
Et  J0  TOUS  saurai  ^lé  de  m'avoir  averti. 
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SCÈNE  XIL 

MADAME  DE  ROSELCE,  seuie. 

C'est  un  fort  galant  homme  :  il  prendra  son  parti. 
Angélique,  du  moins,  n'a  pins  d'iiymiènà  craindre. 
Elle  sera  peut-être  encore  bien  à  plaindre. 
Mais  son  sort  peut  changer.  Toujours  est-ce  un  grand  pomt 
De  ne  pas  épouser  celui  ^u  ou  a  aime  point. 


PIM   pu   TBOISlèlfj:   ACTS. 


Tktatrc.  Corn,  co  vert.  l4«i 


•i.*^ 


»^*^^»^l^^^^^ 


ACTE  QUATRIÈME 


AlfGÊLlQUB,  ROSE. 

BOSE.  ' 

V  ous  paroissez  pins  gaie. 

ANGÉLIQUE. 

Ail  !  j'ai  sujet  de  l'être. 
Morinval  à  ma  main  Ta  renoncer  peut-être. 

no  SE. 
Se  peut-il?...  Il  sait  donc  que  vous  ne  l'aimez  point? 

ANGÉLIQUE. 

Il  devroit  le  savoir.  J'ai  vu  que  sur  ce  point 
II  venoit  pour  sonder  le  fond  de  ma  pensëe  : 
Il  a  dû  me  trouver  contrainte ,  embarrassée  : 
Et  s'il  est  pénétrant,  il  se  sera  douté... 

nosE. 
Que  ne  lui  parliez- vous  avec  plus  de  clarté? 

ANGÉLIQUE. 

CTe  crois  en  avoir  dit  assez  pour  faire  entendrt 
IQu'à  mon  cœur  vainement  il  espéroit  pre'tendre. 
^ose ,  je  me  souviens  d'avoir  dit  quelques  mots 
Assez  clairs... 

BOSE. 

S'il  pouvoit  nous  laisser  en  repos , 
Mademoiselle  !  alors ,  toutes  deux ,  ce  me  semble , 
Nous  serions,  sans  mari,  bien  tranquilles  ensemUe'. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  1  ma  chère,  il  n*est  point  de  bonheur  ici-bas. 
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nosE. 
Pourquoi  i  mademoiselle? 

ASaiLIQUE. 

Eh  mais..  On  ne  voit  pas 
tfonsieur  Belfbrt,  où  donc  est-il? 

nosE. 

Il  se  promène 
depuis  une  heure ,  seul ,  autour  de  la  garenne. 
1  est  pensif,  rêveur  :  il  a  quelques  chagrins , 
3u  je  me  trompe  fort 

ANGÉLIQUE. 

Est-il  vrai? 

B08& 

7e  le  cilBdns'. 
1  soupire. 

ASOÉLIQUE. 

Il  soupire?...  Entre  nous,  chère  Rose..* 
)e  ses  secrets  ennuis  t'a-t-il  dit  quelque  chose? 

nosE. 
amais.  Il  est  discret 

ANGÉLIQUE. 

Mais  il  a  tort ,  je  crois , 
)e  demeurer  ainsi  tout  seul  au  fond  des  bois, 
flon  père ,  moi ,  surtout  madame  de  Roselle, 
(ous  le  dissiperions. 

nosE. 

Eh  oui ,  mademoiselle. 
;i  j'allois  le  chercher  moi-même? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  I  vas-y. 
Ju'il  se  rende  au  château,  Rose,  et  Boa  pas  ici. 
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lOSE. 

Oli  !  non, 

AVoéLlQUE. 

Ne  lui  dia  point  que  c'est  mùi  qui  t'envoie. 

(Rote  sort.) 

SCÈNE  IL 

.     AN  OBLIQUE,  seule. 
Des  peinfrs  qu'il  ressent  que  fout-il  que  je  croie? 
3 'ai  les  miennes  aussi  qui  me  font  bien  souffrir. 
Ce  dernier  entretien  vient  sans  cesse  s'offrir... 
Mais  chassons  une  idée...  hélas!  trop  dangereuse. 
Qui  ne  peut  que  me  rendre  à  jamais  malheureuse. 

SCÈNE  IIL 

M  DE  PLIN VILLE,  ANGELIQUE. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Es  ce  lieu  solitaire  Angélique  irévoit. 
Gageons  que  Morinval  en  étoit  le  sujet. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  père. 

M.   DE    PLINVILLE. 

Ma  fille  avec  moi  dissimule? 
Ah  !  cela  n'est  pas  bien.  A  quoi  bon  ce  scrupule? 
Pour  cacher  ton  amour,  tes  soins  sont  superflus. 
Je  le  sais...  Tu  rougis I  allons,  n'en  parlons  plus. 
Picanî .  dit-on ,  me  cherche ,  afin  de  me  remettre 
Le  paquet...  et  j'attends  surtout  certaine  lettre., . 

(//  voit  yicard.) 
Ah  !  bon. 

(Il  appelle.) 
Picard? 


ACTE  IV,  SCENE   lY.  a5^ 
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SCÈNE  IV. 

M.  DE  PLIXiYÏLLE,  PICARD  toià  essoufflé, 

ANGELIQUE. 

PICABD. 

Picard  !  vous  me  faites  coprir  !.. 

M.    i>E    PLIHVILLE. 

Paridoo. 

PICABD. 

C'est  un  valet  :  â  est  &it  pour  sQuffitr. 

M.  DE  PLIKVILLE. 

Douiie ,  mon  cher  Picard ,  et  retourne  à  ton  pos^. 

{En  prenant  tes  lettres  des  mains  de  Picard.) 
La  belle  invention  que  celie  de  la  poste  ! 

PICABD. 

Parlons-en. 

M.    DE    PLISVILLE. 

Chaque  jour,  j'écris  à  mes  amis  : 
Chaque  jour,  un  courrier  part  et  vole  à  Paris  ; 
Et ,  pour  me  rapporter  bientôt  de  leurs  nouvelles , 
Il  repart  à  l'instant ,  et  semble  avoir  des  ailes. 

PICABD. 

Fort  bien  ]  vous  allez  voir  que  ce  sont  des  oiseaux  : 
Us  secrèvent  pour  vous ,  ainsi  que  leurs  cbevaiix. 
Des  ailes  !  oui. 

M.  dET  plirville,  Usant, 
Que  vois-je?  Ah  dieu  !  quelles  nouvelles} 
E«t-il  bien  vrai? 

ASIoéLIQUE. 

Mon  p^ ,  eh  mais  l  quelles  sont-elles? 

2a. 
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PICABO. 

Quoi,  mionsietir? 

M.    DE    PLIKVILLE. 

Tous  nos  ibuds  de  Par»  sont  perdus. 

AVOÉLIQUE, 

Àh  ciel  ! 

M.    DE  PLISyitLE. 

Dorval  au  jeu  perd  deux  cent  mille  ëcus. 
C'est  trois  ceut  mille  francs  que  ce  jeu-là  nous  coût«  ; 
Car  le  pauvre  Dorval  manipie  et  fait  banqueroute. 

PICABD. 

Banqueroute ,  monsieur?  Ah  !  le  maudit  fripon  ! 

M.    DE    P^LIN VILLE. 

U  n'est  que  malheureux. 

picaud. 
£h  !  TOUS  êtes  trop  bon. 
11  vous  vole  ;  je  dis  que  c'cit'uti-  tour  infime. 

{En  s'en  allant.)       -s 
Banqueroute  !  ah  !  bon  dieu  !  que  va  dire  madame? 

SCÈNE   V. 

M.  DJ.'.  PLINVILLE,  ANGtClQUE. 

ATf  GÉLIQUE,  à  ftatl. 

Je  te  rends  grâce,  ô  ciel  !  de  ce  revers  fatal  : 
Je  n'épouserai  point  monsieur  de  Morinval, 

M.    DE    P  L  I  N  V  I  L  L  E. 

On  est  tout  étourdi  d'une  pareille  perte. 
Pourtant ,  une  ressource  encore  m'est  offerte  ; 
Et  si  j'étois  tout  seul ,  je  me  consolerois. 
Bïa  terre,  dieu  merci,  me  reste,  cl  j'en  vivrois. 
Mais,  ma  £lle !..  k  quel  sort  je  te  vois  ci^ndamnée  ! 
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ANGELIQUE. 

En  cpioi  donc ,  plus  que  vous ,  8erois-}e  infortunée? 

M.    DE   PLIHVILLE. 

Hélaa!  la  pauvre  en&nt,  près  de  se  marier!.. 

AHGiLIQUE. 

Ah  !  croyez  que,  bien  loin  de  me  contrarier... 

M.    DE   PLinVILLE. 

Bl  est  tout  naturel,  lorsque  Ton  est  jolie  y 

ïeune ,  de  souhaiter  de  se  voir  établie. 

Et  toi ,  dans  l'âge  heureux  des  plabîrs ,  des  amours , 

•Tu  vas  donc  près  de  nous  user  tes  plus  beaux  jours  ! 

Ma  fille,  je  te  plains. 

ANGÉLIQUE,  vivement. 

Gardez- vous  de  me  plaindre. 
C'étoit  rhymeo  pour  moi, l'hymen  qu'il  &Uoit  crailidreM. 
Non ,  vous  ne  savez  pas  à  quel  |>bint  je  tonffr^^*^ 
En  m'éloignant  de  vous ,  j'ëtoufibis  mes  regrets  ; 
Dans  un  profond  chagrin  alors  j'étois  plongée. 
Au  contraire ,  à  présent ,  je  me  vois  soulagée  p 
En  songeant  que  de  vous  rien  ne  peut  m'arracher. 

(Tendrement j  et  en  le  caressant.) 
Mon  père ,  à  vos  câtés  je  prétends  m'attacher. 
Je  veux  vous  prodiguer  mes  soins  et  mes  services  ^ 
J'en  ferai  mon  bonheur,  j'en  ferai  mes  délices. 
Que  me  manquera-t-il?  vous  m'aimez  :  près  dt  TOnS| 
Ah  !  pourrois-je  jamais  regretter  un  époux? 

M.    DS   PLIBYILLE. 

chère  enfant  !  que  ces  mots  ont  flatté  mon  oreiUt  \ 
Je  n'éprouvai  jamais  une  douceur  pareille* 
Ainsi  donc,  comme  un  ^ny"ft  un  notre  aJBifttioBj 
Le  ciel  nous  envoya  la  consolation. 
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par  elle  on  soufire  moins....  On  souffre  moyis!  que  dif'je? 

Il  Êiut  plaindre  celui  qui  jamais  ne  s'afflige , 

Et  que  les  coups  du  sort  n'avoient  point  accablé  : 

Il  n'a  pas  le  )x>nheur  de  se  voir  consolé. 

Pour  moi,  toujours  content,  sans  cbagrins,  sans  alarmef, 

Je  n'avois  point  encor  versé  de  douces  larn^. 

Personne ,  jusqu'ici ,  ne  m'avoit  plaint ,  hélas  ! 

Je  me  croyois  Leureux,  et  je  ne  l'étois  pas. 

Mais,  dis ,  est-il  bien  vrai?  faut-il  que  je  te  croie  ? 

M'as-tu  ppint  de  rejgret? 

AVOillQIJE. 

I?on ,  ma  plus  douce  joie 
Est  d'adoucir  vos  maux ,  et  de  lep  partager. 

M.    DE    PLIHVILLE. 

AI  es  maux ,  s'il  est  ainsi ,  n'ont  rien  que  de  léger. 

Nous  serons  pauvres,  soit  :  nous  verrons  moins  de  mondeu 

Ma  femme  dit  qu'ici  le  voisinage  abonde. 

On  sera  plus  discret  :  mais  nous  nous  suflirons , 

Et  ce  sera  pour  nous ,  enfin ,  que  notu  vivrons. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  savez  que  toujours  j'aimai  la  solitude. 

M.    DE    PLIVVILLE. 

Je  le  sais  ;  et  de  plus,  tu  te  pinis  à  l'étude. 
On  ne  peut  s'ennuyer  avec  ces  deux  goAts-U. 
Tiens,  vois-tu?  je  me  fais  une  fête  déjà 
De  vivre  seul  avec  ma  petite  famille , 
Entre  ma  chère  femme  et  mon  aimable  fille. 
J'aurai  moin»  de  laquais,  et  j'en  .serai  ravi  : 
Par  un  seul  domestique  on  est  bien  mieux  servi. 
Nou.H  vivrons  gais,  contents  :  que  faut-il  davantagt*? 
Nous  nous  aimerons  bien  ;  nous  aurons  en  paitace 


m^^^^ 
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Les  vrais  trésors,  la  pabL,  le  traTaii,  U santé , 
Et...  le  premier  des  biens,  la  médiocrité. 

AvaÉi^iQVX. 
Je  sens  bien  ce  bonheur  :  vous  «avez  mieux  U  peindre. 

SCÈNE   VI, 

M.  ET  MADAAfE  DE,  PLINVILLE ,  ANGÉUQUE. 

M.  DE  VLJVY ii^J.z  court  h  sa  femme. 
Ma  chère  amie ,  au  lieu  de  gémir,  de  me  plaindre , 
J'arrange  un  plan  ! 

MADAME    DE   PLIMYILLE. 

Eh  bien  !  je  vous  l'avois  prédit. 
Vous  vous  ep  souvenez,  je  vous  ai  toujours  dit  : 
«  Monsieur,  encore  un  coup,  cette  somme  est  trop  foite 
«  Pour  l'exposer  aiqsi  ;  de  grâce...  »  Mais  n'importe  l 
U  a  voulu  courir  les  risques., . 

M,    PE    PLINVILLE. 

J'en  conviens; 
Mais  quoi ,  le  mial  est  fait. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Eh  !  oui ,  je  le  sais  bien  ; 
Aussi ,  je  viens  déjà  d'y  trouver  un  remède  ; 
Car  il  faut  toujours,  moi,  que  je  vienne  à  votre  aide. 

M.    DE   PLINVILLE. 

Quoi? 

MADAME  DE   PLINVILLE. 

Je  suis  décidée  à  quitter  ce  pays. 

M.    DE   PLINVILLE. 

Comiment? 

MADAME   DE   PLINVILLE. 

Dans  quatre  jours  nous  partons  pour  Paris  ; 
Et  vous  aurez,  je  orois,  la  bonté  de  nous  suivw. 
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M.    DE   JfLlSYlhhÉ, 

Eipliquez-vous« 

MADAME   DE  PlUTYILLE. 

Ici  je  D6  prétends  plus  vivre. 
Si  vous  ne  craignez  point ,  vous ,  d'être  humilie , 
l'aurois  trop  à  rougir  aux  lieux  ?[>ù  j'ai  brillé. 

M.   DE   PlIHVlLLfi. 

Mais,  pour  vivre  â  Paris,  ma  fortune  est  trop  milice  :    ^ 
Au  lieu  que  nous  serions  à  notre  aise  en  province. 

MADAME   DE   FLIRVILLE.  ^ 

Bon  !  l'on  fait  à  Paris  la  dépense  qu'on  veut  : 
Il  &udroit  faire  ici  beaucoup  plus  qu'on  ne  peut 
J'ai  pesé  tout  cela  :  nous  vendrons  notre  terre. 
le  vais  à  ce  sujet  écrire  à  mon  notaire. 

M.    DE    PLINYILLB. 

Mais  quelle  promptitude! 

MADAME   DE   ÏLIRVILLE. 

U  faut  saisir  l'instant  ; 
C'est  le  jour  du  courrier ,  l'heure  presse  ;  on  m'attend  s 
Venez  me  retrouver,  et  vous  verrez  ma  lettre. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Je  crois  que  tout  cela  peut  fort  bien  se  remettre, 
Nous  en  reparlerons. 

{Madame  de  Piinviiie  sort,] 

SCÈNE  VIL 

M.  DE  PLINVILLE,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE^  % 

Eh  quoi  !  si  promptement 
Vous  pourriez  consentir  à  cet  arrangement? 
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M.    DE  PLIiryiLLE. 

Consentir?  point  da  tout  L'affiiire  nW  pas  &i^.  ^■ 
Je  tiens  à  mon  projet  :  oui ,  je  te  le  r^>ète. 
niais ,  de  ma  part ,  vois- tu ,  trop  d'obstination:  j 
N'auroit  fait  qu'afiènnir  sa  résolution. 
Je  la  connois.  Au  lieu  qu'à  soi-même  laissée , 
Ma  femme,  dès  demain ,  peut  /Aattger  de  pensée. 
Je  dispute  téujours  le  plus  tard  «pie  je  pnUi 

SCÈNE    VIIL 

M.  DE  MORINVAL,  ML  DE  PLINVILLE, 

ANGÉLIQUE. 

M.  DE  MOtkniyà.L,  de  ioin,  h pai*i,  sans  tes  voir. 
Ou  donc  le  rencontrer?  'péftout'')e  le  jk>urBuis. 
Mais  je  le  vois...  Allons,  dégageons  ma  parole. 

(Haut.) 
Nous  nous  flattions  tous  deux  d*un  espoir  trop  frivole , 
Cher  Plinville.  A  regret,  je  viens  vous  déclarer... 
Je  ne  puis  plus  long-temps  vous  l|kisser  ignorer... 

M.    DE   PLIHyiLLE. 

Mon  ami ,  je  saiis  tout.  Dorval  jfait  hanquçroute  i 
Je  perds  cent  mille  écuSv 

M.    DE    MOBINVAL. 

Cent  mille  écus? 

M.    DE  PLlEyiIiXiS.. 

Sans  doute. 

M.   DE    MOaiNVAI.. 

(A  paru) 
Je  l'ignorois.  O  ciell  je  venois  renoncer 
Jl  m  fille  :  ide  moi  q;u'auroit-On  pu  penser? 
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M.    DE   PLinV^ILE. 

Je  sens  bien  qu'entre  nous  il  n'est  plus  d'hymënëe* 

M.    DS   MOBINVAL. 

Au  contraire. 

M.   OV   PLINTILLE. 

Ma  fiille  est  toute  résignée. 
Quant  k  moi,  je  ne  suis  malheureux  qu'à  demi  ; 
Car,  si  je  perds  uu  gendre,  il  me  reste  un  ami. 

M.    DE    MOBISVAL. 

Eh  mais  !  je  n'entends  point  ce  que  voua  voulez  dire* 
Comment ,  vous  avez  cru  que  j'irois  me  dédire , 
A  cause  du  revers  qui  vous  est  survenu? 
Mon  ami,  je  croyois  vous  être  mieux  connu. 
Trop  heureux  d'être  époux  de  votre  aimable  fille  ! 

AnaiiiqvHfh  part. 
Dieu!' 

M.    DE   PLIIiyiLLE. 

Vous  voulez  encore  être  de  la  famille? 

M.    DE    MOmUVAl. 

Plût  au  ciel  ! 

M.    DE    PLIRVILIE. 

A  ce  trait  me  serois-je  attendu? 
Mais  nous  venons  de  perdre... 

M.    DE    MORINVAL. 

Elle  n'a  rien  péf  du  ; 
Et  moi ,  lorsque  je  songe  aux  vertus  qu'elle  apporte , 
Je  trouve  que  sa  dot  est  encore  assez  forte. 

^  M.    DE    PLINVILLE. 

(tlmerveiiié.) 
Eh  bien;!  ma  fille....  Mais  qu'as-tu  donc? 

AIIGÉI,XQUE. 

Je  n'ai  rien. 


m^^mrms^m 
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M.    DE   MORINVAL. 

(Cependant.. 

ANGÉLIQ'UC. 

En  efièt...  je  ne  me  sens  pas  bien. 
Youspennettez? 

(EliesorL) 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  MORINVAL,  M.  DE  PLINVILUE. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Ce  trdit  vient  d'exeiter  en  elle 
Une  émotion  vivQ  et  toute  naturelle  : 
C'est  que  ma  fille  sent  un  noble  procédé  ! 

H.    DE    MOniSYAL. 

Vous  croyez?... 

M.    DE    PLINVILLE. 

Je  le  crois ,  j'en  suis  persuadé. 
M.  DE  MoniNVALjt  tristement. 
Ah  !  cher  Plinville  !... 

M.    DE    PLINVILLE. 

Allons  !  nouvelle  inquiétnde  I 
Angélique  a  besoin  d  un  peu  de  solitude  ; 
Voilà  tout 

M.   DE    MOniNVAL. 

Pardonnez  :  j'en  ai  besoin  aussi. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Et  vous  allez  encor  nourrir  votre  soud. 

M.    DE   MORINVAL. 

J'en  ai  sujet. 

(1/  sorU) 

Théâtre.  Com.  en  ver».  l'ij  >X3 
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SCÈNE  X. 

M.  DE  PLINVILLE,  ieuA 

Toujours  s'affliger,  toujotin  cnhidre l 
Je  le  plains....  bai ,  je  puis  avoir  tort  de  le  plaindre. 
Il  aime  le  chagrin  ;  et  peut-être ,  ma  foi , 
Est-il ,  à  sa  manière ,  heureux  autant  que  moi. 

SCÈNE  XI, 

M.  DE  PLINyiLLE,M.  BELFORT. 

M.    D£    PLIMYILLE. 

APFnEBiEz,  cher  Belfort,  un  trait  charmant,  tublinM, 
Qui  va  pour  Morinval  augmenter  Totre  est'ime. 
Vous  savez  mon  malheur... 

•    u.  delpout. 

J'en  suis  bien  afflligë , 
Et  je  venois  ici... 

M.    DE    PLITfVlLLE. 

Je  vous  suis  oblige. 
Morinval,  h  l'instaut,  vient  aussi  de  rapprendre. 
Mais  cioiriez-vous  qu'il  veut  toujours  être  mon  geiidnf?i 

M.    VELFORT. 

Quoi  î  se  pcul-il? 

M.    DE    PLINYILLE. 

Voyez  quel  bonlieur  est  le  mien  ! 
Pour  moi  d'un  p(!tit  mai  il  resuite  un  grand  bien. 
Mais ,  adieu  ;  car  je  vais  conter  tout  ù  ma  femme. 

(H  êorl.) 
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SCÈNE  XII.     ' 

M.  BELfORT,  seuL 

Ifvv  mot ,  sans  le  savoir,  il  déchire  mon  âige. 
Allons ,  il  faut  partir  :  voUà  l'instant  ÊitaL 
Ne  soyons  pas  témoin  du  bonheur  d'un  tivaf.'.* . 
Du  bonheur?  Mais  est-il  bien  sûr  qu'il  ait  su  plaire? 
J'ai  quelquefois  osé  soupçonner  le  contrûne. 
Ce  matin...  je  ne  sais  si  je  me  suis  trompé  ; 
Mais  un  mot ,  un  regard,  un  soupir  i^hdppé... 
Gardous-nous  de  saisir  ces  vaines  apparences  : 
Je  dois  partir  encor,  si  j'ai  des  espérances. 
Je  ne  la  verrai  point.  Qu'elle  ignore  à  jamais 
Ce  que  j'étois,  surtout  à  quel  point  je  l'aimoisj 
Je  vais  poursuivre  ailleurs  ma  pénible  carrière. 
Seul ,  triste ,  abandonné  de  la  nature  entière , 
Sans  secours  ,'n'emportant  avec  moi  qu'tm  seul  bien , 
C'est  un  cœur  qui  du  moins  ne  me  r^roche  rien  : 
Oui»  jepars. 

SCÈNE   XIII. 

M.  BELFORT,  ROSE. 

nosE. 
Vous  partez? 

M.    BELFOBT. 

Pourquoi  donc  me  surprendre? 

1.0  SE. 

J'accouroîs  vous  chercher.  Mais  que  viens- je  d'entendre  ?i 
Monsieur,  est-il  bien  vra^? 

Jlf.  BELFORT. 

Oui,  Rose,  je  m'en  vais* 
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ROSE. 

^oi  !  vous  TOUS  en  allez?  pour  toujours? 

M.  BELFOBT. 

Pour  îamdt. 

BOSE 

Ah  !  bon  dieu  !  mais  jpourquoi  ? 

M.    BELPOBT. 

Pardon,  ma  chère  R,<6se  j 
Je  pars,  et  je  ne  puis  vous  en  dire  la  cause. 

taosE. 
Vous  auroit-on  ici  donne  quelques  chagrins  ? 

M.  BELFOBT. 

19on ,  aucun  :  de  personne  ici  je  ne  me  plains. 

BOSE. 

Pauvre  Angélique  !  hâas  !  que  je  vais  la  surprendre  ! 
A  cet  évènemept  elle  est  loin  de  s'attendre. 
Voyez  !  tous  les  malheurs  lui  viennent  à  la  fois. 

-M.    BELFOBT, 

Mais...  mon  dëpart  n'est  pas  un  grand  malheur,  je  crois. 

BOSE. 

Je  sais  ce  que  je  dis.  Je  coDnois  ma  maîtresse , 
Et  je  vois  bien  à  vous  comme  elle  s'intéresse. 
Puis,  j'en  juge  par  moi  :  d'ailleurs,  il  est  si  tard! 
Encor  vous  êtes  seul  :  ali  !  mon  dieu  !  quel  départ  ! 

M.    BELFOBT. 

Ce  tendre  adieu  me  touche. 

BOSE. 

Et  vous  partez? 
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SCÈNE    XIV. 

.    lES  ifiMEs,  MADAME  DE.ROSELLE. 

BOSE. 

Madame... 
Vous  me  voyez  chagrine  l  et  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
hlonsieur  Belfort  s'en  va,  mais  s'en  va  tout-à-fiiit. 

MADAME    DE   BOSELLE,    aM,Beifort, 

Et  quel  sujet,  de  grâce?.. 

BOSE. 

U  n'a  point  de  sujet. 

MADAME   DE   BOSELLE. 

Allez,  Rose. 

BOSE,  àM,BelforL 
"Je  puis  dire  à  mademoiselle, 
Qu'avant  votre  départ  vous  prendrez  congé -d'elle  ? 

M.    BELFOBT. . 

Ne  le  lui  dites  pas. 

BOSE. 

Non  ?  vous  avez  bien  tort 
Adieu  doSc ,  pouK  jamais ,  adieu ,  monsieur  Belfort. 

M.    BELFOBT. 

Adieu  de  tout  mon  cœur,  adieu ,  ma  chère  Rose. 

BOSE. 

Écrivez-nous  du  moins  ;  c'est  bien  la  moindre  chose. 

M.    BELFOBT. 

Oui,  Rose  ;  de  mon  sort  je  vous  informerai. 

BOSE  part,  se  retourne,  et  crie  en  pleurant^ 
Marquez-moi  votre  adresse ,  et  je  vous  répondrai. 


2t3. 
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SCÈNE 'XV-- 

M.  BELFORT,  MADAME  DE  ROSELlE. 

MADAME    DE    H08ELLE. 

Quoi  !  vous  partez,  monsieur?  quelle  raison  soudaine?... 

M.  BEI  FOX  T. 

J'en  ai  mille ,  qn^iei  vous  derinèz  sads  peine. 

MADAME-DE    ilOSELLE 

Oui ,  malgré  l'amitié  que  je  puis  voitè  porter, 

Je  sens  que  plus  long-temps  vous  ne  pouvez  rester. 

M.  BELPORT. 

Recevez  mes  adieux ,  et  ch>y  ez  que  l'absence 
Me  fera  qu'ajouter  à  ma  reconnoissance. 

MADAME    DE    BOSELEE. 

Vous  ne  m'en  devez  poibt.  H^as  !  j'amviè  voulu 
Faire  bien  plus  poux  vous  :  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 
Je  n'oublierai  jamais  votre  rare  conduite , 
Votre  discrétion ,  et  surtout  cette  fuite. 
le  compte  aussi ,  monsieur,  sur  votre  souvenir. 

M.    BELFOBT. 

Croyez,  madame... 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Ah  çà  î  qu'allez-vous  devenir? 

M.    BELFOBT. 

Vers  mon  père ,  i  Paris ,  je  vais  d'abord  me  rendre. 

MADAME    DE    BOSELLE, 

Cest  le  meilleur  parti  que  vous  ayez  i  prendre. 
Dites^lui  bien...  Mais  quoi  !  je  vois  près  de  ces  lieux 
Quelqu'un  rôder  d'un  air  asset  mystérieux. 


IF 
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SCÈNE  XVL 

UN  POSTILLON  en  veste  bleue,  avec  ta  plaque  d'or» 
gent;  M.  BELFORT ,  MADAME  Dfi  ROSELLE. 


^ 


MADAME   SE    BOSELLB. 
LE    POSTILt^ON. 

Eicosez  mon  embarras  extrême. 
De  ma  commission  Je  suis  surpris  moi-même. 
Car,  ordinairement,  je  ne  vais  guère  à  pied  ; 
Mais  fk  suis  complaisant...  quand  je  suis  bien  payll. 

K.    BELPOBT. 

Çà,  que  demandez-vous? 

LE    POSTILLOH. 

Pardon...  mais,  pour  bien  fairtfj 
Il  Êtudroit ,  à  la  fois ,  et  parler  et  se  taire. 
A  ma  place ,  un  nigaud  vous  avoueroit  d'abord 
Qu'il  demande  un  monsieur...  qui  se  nomme  Belfbrt.. 

M.    BELFORT. 

Mais  c'est  moL 

LE   POSTILLOH. 

Dans  les  yeux  nous  savons  un  peu  lire. 

MADAME    DE    ROSELLE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  qu'avez-vous  à  lui  dire? 

LE   POSXILLOS. 

oh  !  rien  du  tout ,  madame  ;  et  je  n'ai  dans  ceci 
Qu'à  remettre  à  monaieiir  le  bîUet  quie  voicL 

Cl/  donne  un  biUet  à  M.  Beifbrt.) 

M.  belfout. 
De  quelle  part? 
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LE   POSTILLON. 

Monsieur  le  verra  dans  la  lettre. 

H,    BELFOBT, 

Ah  !...  madame»  pardon ,  voua  voulez  bien  permettra? 

MADAME   DE   BOSELLS. 

Monsieur,  je  vous  en  prie. 

{Au  postillon  j  pendant  que  31.  Bel  fort  décacheté  et 

ouvre  le  biltetj 

Eh  mais  !  vraiment^  l'ami , 
Tous  ne  paroissez  gai  ni  plaisant  à  demi. 

LE    POSTXLLOS. 

J'ai  couru  le  pays ,  et  f  ai  vu  bien  du  monde  :  * 

Cela  £dt  que  je  sais  comme  il  faut  qu'on  r^nde. 

M.  BELFOBT. 

Ah!  madame!.. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

D'où  vient  ce  mouvement  soudain  ?^ 

M.  BELFOBT. 

C'est  de  mon  père. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Bon! 

M.  BELFOBT. 

Je  recoonois  sa  main. 

LE    POSTILLON. 

Dès  le  premier  abord,  j'ai  su  vous  reconnoitre. 

M.  BELFOBT. 

C'est  lui  :  de  mes  transports  je  ne  suis  point  le  maître. 

[li  tu  haut.) 
Voici  ce  qu'il  m'écrit  :  «  Viens,  accours  promptsment» 
«  Mon  ami  :  tu  suivras  celui  que  je  t'envoie.. « 

LE    POSTILLON. 

Oui ,  monsieur. 
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M.  BELFOftT,  continuant  de  tire, 
«  Je  t'^ciis  arec  bien>de  ht  joûf^ 
fc  Et  je  ne  doute  point  de  ton  empressement  » 

(Au  postillon.) 
Oh  !  non!.  Est-il  bien  loin? 

L&    POSTILLON. 

A 1»  poste  voisine. 

M.  BELFOBT. 

Bien  portant?    . 

LE    POSTILLON. 

A  merveille.  Il  a  fort  bonne  mine  9 
tJne  gaité  charmante. 

M.  BELFOBT. 

Il  paroit  donc  heureux? 

LE   POSTILLON. 

Mais  il  en  a  bien  l'air.  C'est  qu'il  est  fénéreuz  ! . . 
Comme  un  roi.  Nous  ferions  des  fortunes  rapides, 
Si  les  courriers  payoient  sur  ce  pied4à  les  guides. 

MAnAMB    DE    B08ELLE. 

Vous  êtes  postillon? 

LE   POSTILLON. 

Madame ,  à  vous  servir;; 
SI  chacun  vous  dira  que  je  mène  à  ravir. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

{A  M.  Belfort.) 
Eh  bien  \  menez  monsieur.  Partez  donc  tout  de  suite. 

M.  BELFOBT. 

Oui,  madame. 

MAPAME   DE    ROSELLE. 

Avec  lui  revenez  au  plus  vite. 
Qu'il  vienne  ce  soir  même,  et  ^'il  vienne  en  ce  lieu. 
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K.   3E1FOIIT. 

Croyez  qu'il  y  Viendra  »  madame^ 

MADAME    DB    BOSKLLE. 

Sansadieft. 

LE    POSTILLON. 

Allons,  mon  officier»  venez  voir  votre  përe. 
Je  n'ai  pas  mal  rempli  mon  message,  )  espère. 
N'auroit-<on  à  porter  qu'une  lettre ,  un  billet , 
Il  Êiut,  autant  qu'on  peut,  Êiire  bien  ce  qu'on  £ût« 


ji' 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

M.  DE  PLINVILLE,  seut. 

J  'ai  donc  dit  à  mes  gens  qu'il  falloit  se  résoudre 

A  me  quitter  :  -pàtr  «ux ,  héles  !  quel  coup  de  foudre  ! 

Leur  d^Iatiovi  m'ttffiige ,  en  vëriié.... 

Mais  il  est  doux  pourtant  d'être  ainsi  regrette. 

Si  je  m'e'tois  défait ^  jardinier,  de  Rose, 

Et  du  bon  -vieux  Ticard ,  c'^étok  ■bien  autre  chose  ! 

Pour  Belfort ,  près  de  ^l  je  le  '^rde  à  jamat»  ; 

C'est  un  ami  plutôt  qu'un  «éètëtaire....  Eh  !  mais , 

Que  veut  Picard?  il  reste,  il  vient  me  rendre  grâce. 

SCÈNE    IL 

M.  DE  PLINVILLE,  PICARD. 

M.    DE   FtlHTILLE. 

Eh  bien ,  «»-ta  content?  ta  conserves  (a  place. 

PjrCARB. 

Point  du  tout,  car  je  viens  deraandei:  11100* «on($é. 

M.    DE    PLIBIVILLE. 

Mais  c'est  toi  que  je  veux  gardtor. 

Bfien  obligé  : 
Mais  moiftf^v^Ma  sortir,  v<^à  la  SKwaoe, 

M.    DE    PLIVYII.LE. 

Poiirqttttt? 
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PICABD. 

Paire  qu'il  est  plus  naturel ,  je  pènsd. 
Que  je  m'en  aille ,  moi.  Vous  voulez  renvoyer 
Du  monde  ;  c'est  à  moi  de  partit  le  premier, 
Car  je  suit  le  plus  vieux. 

M.    DE    PLinVILLE. 

Tu  m'es  trop  nécessaire  i 
Je  suis  accoutumé... 

PICARD. 

Je  n'y  saurois  que  faire. 
Et  d'ailleurs,  je  suis  las  de  servir  :  en  deux  mots, 
Je  vais  me  reposer. 

M.    DE   PLIVYILLX. 

Eh  mais  !  c'est  un  repos , 
Une  retraite  enfin  que  ton  service. 

p  I  c  An  D. 

Peste'. 
Une  belle  retraite  !  et  c'est  moi  seul  qui  reste  ! 

M.    DE    PLINVILLE. 

Tout  est  change ,  Picard.  Nous  allons  à  Paris» 

PICARD. 

Raison  de  plus ,  monsieur.  Je  reste  en  mon  pays. 
Enfin,  je  \ous  lui  dit,  je  veux  être  mon  maître. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Quoi  !  tu  veux  me  quitter,  après  m  avoir  vu  naître , 
Toi  qui  devois  et  vivre  et  .mourir  avec  moi  ?. 

PICARD. 

Il  vaut  encore  mieux  vivre  et  mourir  chez  soi. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Je  t'aimois ,  je  croyois  que  tu  m'aimois  de  même. 

PICARD. 

Cela  n'empêche  pas ,  monsieur,  qu'on  ne  vous  aimt. 


•"»y 
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Mais  f  après  cinquante  ans ,  on  est  bien  aise ,  enfin , 
De  vivre  un  peu  tranquille  :  il  faut  £dre  une  fin. 

M..  D.B    PLIHYILLE. 

Il  a  raison;  et  c'est  peut-être  une  injustice 
D'exiger  qu'il  me  fasse  un  si  grand  sacrifice.   . 
Pourquoi  vouloir  ailleurs  Tempôclier  d'être  hedreux?  . 
Jl  fiiut  aimer  les  gens,  non  pout  soi,  maisponr  eux.  . 
H  va  se  réunir  à  son  petit  ménage , 
A  sa  femme,  à  ëes  fils  :  il  est  temps,  à  son  âge ^ 
Et  quand  j'aurai  Jbesoin  de  lui ,  je  me  dirai , 
H  vit  content  :  alors  je  me  consolerai 
Mais  tu  pleures,  je  croi»? 

■  PIGABD. 

Je  ne  puû  m'en  défendre. 
Moi  VOU4  quitter,  apite  ce^que  je  viens  d'ente^dn? 
J'en  tsfdis  bien  flkké.  Je  reviens  sur  mes  pas , 
Moniieur;  si  vous  voulez,  je  ne  partirai  pas. 

M.    DE   PLIBIVII.LB. 

Depuis  assez  long-temps ,  mon  ami ,  tu  travailles  : 
Non ,  non ,  décidément ,  je  veux  que  tu  t'en  ailles. 

PICABD. 

Voyez  donc  !  il  me  chasse  au  bout  de  cinquante  ans  ! 
Je  ne  veux  plus  tortir. 

M.    DE    PLIRVILLE. 

Ne  sors  pas ,  j'y  consens. 
Mais  pourquoi  te  Ûdier  ainsi  d^uis  une  heure? 

PICABD. 

I . 

J'ai  loit., Encore  un  coup,  je  veux  rester. 

lf«   DE   PLIVYILLC. 

Denaeuve. 

Thêltre.  Com.  en  veri.  I^..  a4 
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PICARD. 

Pardonnez*  Je  suis  brnsque  et  de  mauvaise  himeiir  : 
Mais  dans  le  fond,  monsieur,  crayez.que  j'ai  bon  cœur. 

M.    DB    PLIBryiLIiB. 

Tu  viens  de  m'en  donner  une  preuve  certaine^, 
Il  est  vrai  qu-nn  moment  tu  m'as  fidt  de  la  peine; 
Mais  t»  m'as  l^t  enoor  plus  de  plaisic. 

{Eli  U  serrant  dans  ses  brms,} 
Allons» 
Mon  vieux  ami ,  jamais  nous  ne  noiM  i^nitteHmik 
Me  le  promets-tu  Juca? 

PICARBu' 

.  Ëst-oe  encore  un  reproche?^ 

Bl.    DB  .PLI R VILLE. 

Non ,  wotm  dber.  Laiase-Éioi ,  43Mr  Merinval  s'^yprodit. 

(Picmrd  S0é^,} 
{Il  regarde  Morinval,  {fMi.^'mttmML^MUÊt  k  «#««•} 
Ma  fille  a  déclaré  qu'elle  ne  l'aixi^çit  pas  ; 
Il  est  au  désespoir  :  il  soupire  tout  bas. 
J^  veux  le  consoler. 

SCÈNE    III. 

M.  DE  PLINYILLE ,  M.  DE  MORIJffTAi; 

M.    DE   PLINVILLE. 

Sortez  donc,  je  vous  prie. 
Mon  cher,  de  cette  sombre  et  morne  rêverie. 
Votre  malheur,  au  fond ,  se  réduit  à  ce  point  : 
C'est  que  l'on  vous  a  dit  qu'on  ne  vous  aimoit  poim. 
Je  sens  qu'un  pareil  coup  d'abord  est  un  peu  rude  : 
Mais  vous  voilà  guéri  de  votre  incertitude. 


ACTE  V,  SCfeNE  m. 


"3? 


Lebeauramède! 

Enfin,  il  Tant  mieux,  Monoval, 
Ëlre,  d'BTance,  înBIruJt  de  ce  «ecret  ^tal, 
Angéliipie,  d'ailleun,  n'est  pas  la  Hule  aumoode: 
Il  se  peul  qu'à  Yoi  soins  un  antre  objet  réponde. 

Je  n'en  ebetehetai 


tTenei,  s'il  faut  qu'ic  , 
J'^)pn>nïe  ce  dessein.  Dans  un  champêtre  asile. 
Vous  menez  une  rie  assez  douce  et  tranquille  ) 
Surtout ,  vous  êtes  libre  ;  oai ,  pent-£tre ,  en  eié^ 
I,e  leuTage ,  aprts  tout ,  est- J  mieni  *otn  bit. 

Voa'eonsolaliona  mlrKteroient ,  je  pense. 
Si  je  n'avoLs  dëja  pris  mon  parti  d'avanctf- 
HaÎ9  je  l'ai  pris.  Ceci  né  m'a  point  étonné. 
tt  déplais  1  dés  loDj^-leDips  je  l'avois  soupçonné  : 
Je  sois  beuieux  ici ,  comine  dans  tout  le  lestei 
Aussi  ce  n'étoil  point  cela,  je  tous  proteste, 
Qui  me  fusoit  river  :  je  voudmis  aujourd'hui, 
He  pouvant  rieti,pour moi,  travaiQer pour  auttuL 

Comment? 


de  découvrit  un  inqmrtant  mjstireg 
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f  . 

M.    DE    MOniVYAL. 

Angélique  est  rebelle  à  mes  vœux; 
Mais  vous  ne  savez  pas  qu'un  autre  est  plus  heurauz^ 

V.    DE    PIINVILtE. 

Bon  !  un  autre? 

M.  DE  mobivval; 
Oui  ,'vraiment. 

M.    DE    PLIBVtLLS. 

Et  quel  est  doaq  cet  aatre? 

M.    DE   MOBIHYAL. 

C'est  Belfort. 

M.  DE  Pi.iBrviAL&; 
Belfort? 

M.    DE   MOaiVYAIr 

Oui. 

M,    DE    PLI5yiLI.E. 

Quelle  erreur  est  la  vôtre  ! 
Mais  vous  n'y  pensez  pas. 

M.    Di;   MOmilVAL. 

Vous  pouvez,  à  présent, 
Rire ,  vous  récrie^,  trouver  cela  plaisant  : 
Il  n'en  est  pas  moins  yrai  que  votre  fille  l'aime, 
y  au  suis  sûr. 

M.    DE    PLinVXI«LE. 

Quoi  !  vraiment?...  ma  surprise  est  extrême. 

M.    DE    MOniNVAL. 

Ils  s'aiment.,  d'un  amour  sage,  honnête,  discret  : 

Il  l'aime  sans  le  dire ,  elle  brûle  en  secret. 

Cette  honnêteté  même  est  ce  qui  m'intéresse , 

Et  je  veux,  pri's  de  vous,  protéger  leur  tendres8«< 

Écoulez  :  je  suis  richs,  et  plus  que  je  ne  veux. 

Je  suis  veuf...  pour  toujoiu^,  sùïi»  enf&nts,  sans  neveuJ* 
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J'aîme  Belfort,  je  veux  lui  tenir  lieu  4^  père. 
Il  me  paroît  bien  ne ,  sensible  »  doux  ;  j 'espère 
Qu'aidé  de  mon  cré(£t,  il  fera  son  chemio, 
Et  d'Angâiqae,  un  jour,  mâitera  la  main« 
Et  moi ,  dès  aujourd'hui ,  I9o^  ami ,  je  m'engagjf 
A  donner  à  Belfort  ma  terre  en.  mariage. 

M.    DE    PLINVILLE. 

Laissez-moi  respirer,  ^el  dessein  igénéreux  ! 
Eh  quoi^  mon  cher  ami ,  vous  faites  des  heureux , 
Et  Yous  doutez  eneor  si  yous-mâmé  vous  l'êtes  !. . . 
Mais  que  de  ces  enfants  les  amours  sont  discrètes  ! 
Moi ,  j'en  estime  encore  une  fois  plus  Belfort 
Angélique  est  aimable  ;  il  l'aime ,  il  n'a  pas  tort  ^ 
Ni  ma  fille  non  plus ,  car  il  est  £dt  pour  phare, 

M.    DE   MQBISTAIn 

Votre  nièce  s'avance.  Ayons  «Sîîd  <ie  nous  taicti 

SCÈNE  IV. 

MADAME  DE  'AOSELLE,  M.  VE  PUNYILLE, 
Bt  DE  MORINVAL. 

MADAME  DE  BQSELLE,  de  loin ,  h  pOfi. 

Il  faut  les  écarter  de  notre  rendez- vous. 

(Haut,) 
Encore  ici,  messieurs?  Eh  foaia,  qu'y  faites-vous? 
Ma  tante  se  plaint  fort,  et  dit  qu'on  l'abandonne , 
Qu'on  se  promène  :  au  fond,  elle  a  raison. 

M.    DE  PLIHVXliLX. 

Pudoniie* 

MADAME   DE    BOSELLB. 

Savcz-vous  qu'en  effet  cela  n'est  pas  galant  ? 

a4* 
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Monsieur  me  conêoloit. 

MADAME   DE   nOSSLXE. 

Mon  onde  est  «ontobnt , 
le  le  sais  ;  miis,  ée  çràee^  tSkm  trouver  mt  tanie. 

ft«  us  PLivyiLiE. 
Oui ,  dès  qu'elle  me  roit,  elle^eroit  contente. 
Adieu.  Redites-n^  vos  tësolutions; 

{Bas.,  à  Morinvai ,  en  «'en '«//ouf. | 
Car  j'aime  avec  traneport  ks  belles  actions» 

■     .SCÈNE  y. 

MADAME  De  HdSELLE,  setiie. 

La  place  est  libre,  au  moins  pour  quelque  temps  /J*ë^^èrtL 

£t  Belfort,  à  présent,  péufaâiencr  son  père. 

Ce  jeune  homme  m'inspire  1in«  tendre  anûlSé. 

Cette  pauvre  cousine  aussi  me  faii  pitié. 

Je  voudrois  les  servir,  et  venir  à  leur  aide. 

Ne  pourrai-je  à  leurs  maux  apporter  de  remède  ? 

SCÈNE  VI. 

M.  BELFORT)  MADAME  BE  ROSCLLE. 

MADAME    De    nOSELtE. 

C'est  vous,monsicurI  quoil  seul?  pourquoi  n'avez-vous  pM 
Arnen^  votre  père  ? 

M.  belpout. 

Il  est  à  deux  cents  pas , 
Au  bois  de  Rochefort 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Qui  l'empéchoit ,  de  grâce , 
De  venir  avec  vous  jusque  dans  cette  plaob  ? 
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M.   BELFOBT. 

En  voici  la  raison  :  il  diffèrb  d'entier. 

Parce  qu'il  ne  veut  pas  eneor  ee  déclarer. 

D'abord  je  toi»  annonce  une  grande  nonvelIiB  : 

La  fortune  pour  lui  cesse  d'être  cruelle. 

Le  )eu  le  ruina  :  par  un  noureau  retovry 

Le  jeu,  pktsque  iamais,  l'enrichit  en  ce  jour. 

Et  moi,  sentant  qu'enfin  mon  sort  n'est  plus  \t  iBèBM> 

Que  je  puis ,  au  contraire ,  enrichir  ce  que  j'aime , 

J'ai  tout  dit  à  mon  père.  Il  approuve  mon  feu , 

Et  consacre  à  son  fils  tout  le  produit  du  jeu. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

C'est  le  placer  fort  bien. 

M.  BELFOBT. 

Ce  n'est  pas  tout  encore. 
On  aime  à  se  vanter  de  ce  qui  nous  bonore. 
J'ai  parlé  des  Ibontés  que  vous  aviez  pour  moi  ; 
Et  je  vous  ai  nommée...  ci  O  ciel  !  (dit-il)  eb  quoi? 
«  Madame  de  Roselle  !  elle  doit  m'étre  cbère  : 
((  Une  tendre  amitié  m'ubissoit  à  son  père.  » 
Enfin  il  veut  vous  voir,  il  veut  vous  consulter. 

MADAME    DE   BOSELLE. 

Un  tel  eiiq>re8sement  a  droit  de  me  flatter. 

M.  BELFOBT. 

Sur  moi,  dit-il,  il  a  quelques  desseins  en  tête. 
Ainsi  vous  comprenez  le  sujet  qui  l'aii^tc. 
Avant  de  voir  personne ,  il  voudroit  vous  parler. 

MADAME    BE    BOSELLE. 

An  bois  de  Rocbefort  bàtons-nous  donc  d'aller. 

M.  BVLPOBT. 

Ab  ciel!  Je  vois  venir  l'adorable  Angâique. 
Permettez  qu'avec  elle  une  fois  je  m'explique. 
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MADAME    DE  ROSELLE. 

Pas  encor. 

M.  BELFOBT. 

Je  voudrois  savoir  si ,  dans  \t  foxid  ^ 
On  m'aime. 

MADAME   DE   BOSELLE. 

L'on  vous  aime,  et  ye  vons  en  répond. 
Laissezrmoi  lui  parler. 

SCÈNE  VIL 

LES  pnicéDEBTS ,  ROSE,  AN6ÉLIQUB. 

B o SE ,  c/e  ioin  ,  h  Angélique, 

Ah  dieu!  mademoiseUel  < 
Monsieur  Belfort  avec  madame  de  Roselle. 

AHoéLIQl/E. 

Rose  disoit,  monsieur,  que  vous  étiez  paiti. 

M.  BELFOBT. 

Qui?  moi,  quitter  ces  lieux?  jamais.. .  J'étois  ^orti..  j 
Un  moment 

MADAME   DE   BOSELLE. 

Quelquefois  un  seul  moment  amène 
Bien  des  choses. 

Bf.  BELFOBT. 

Sans  doute  ;  et  j'ose  croire  à  peine 
Au  changement.. 

MADAME    DE    KO $EhLZ,  à  M,  Bçi fort, 

(Bas,)  (Haut,) 

Paix  donc.  Qu'on  me  suive  à  Tinstanl 

AIIGÉLIQYTE. 

Ob  ne  peut  donc  savoir. . . 
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MADAME    DB   BOSELLE. 

Pardon  ;  l'on  noos  attend 
Pour  «eoDclure  une  affaire...  une  afiaire  pressée, 
Dans  laquelle  ▼ouf-méme  êtes  intéressée. 
Saot  adieu. 

{EUe'sori  avec  M.  BeiforL) 

SCÈNE  VIIL 

KOSE,  ANGÉLIQUE. 

AHOÉLIQDE. 

Que  dit-elle?  «me  affaixte  où  je  sois 
Intéressée  !..  Eh  ma»  !  à  ceci  je  ne  puis 
Rien  comprendre. 

BQSE. 

Ni  moL  Monsieur  Belfort  m'étonne  ; 
Car  je  l'aï  tu  partir. 

ahgAlique. 

liens,  Rose,  je  sonpçopne 
Qu'il  lui  vient  d'arriver  un  bonheur  imprévu. 

BOSB. 

Vous  croyez?  Ah  !  tant  mieux  ! 

AIGÉLIOUE. 

Jamais  je  ne  l'ai  vu 
Si  joyeux  ni  si  TÎf ,  surtout  jamais  si  tente. 
Il  ne  m'a  dit  qu'un  mot,  qui  serobbit  £ûre  entendre... 
Qu^te  dirai-je,  enfin?  J'espère,  en  vérité. i. 

BOSB, 

Tout  ceci  pique  aussi  ma  curiosité. 

Voici  monsieur.  Comment  !  il  est  presque  en  colère. 

Pour  la  pnmièffe  Ibis»  qnî  peut  dont  lui  déplaire? 
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SCÈNE  IX. 

ROSE,  ANGELIQUE,  M.  DE  PLIJSVJLLE. 

ANGELIQUE. 

Moin  père  ;  voils  seinblez  fâché? 

M.   DE   PLISYILtE. 

J*en  fais  l'aveu. 
Oui ,  je  sens  qu*eiif  te  inonde  il  faut  souffrir  un  peu. 
Morinval  vient  de  faire  une  aciion  nouvelle , 
Aussi  belle  <pie  l'autre,  et  peut-être  plus  belle... 
En  faveur  de  quelqu'un  qui  ne  te  déplaît  pas , 
Ma  fille...  et  dont  je  fais  moi-même  un  très  grand  cai. 
Mais ,  par  malheur^  ce  plan  ne  plaît  pas  k  ta  miré. 
Vous  la  pressons  en  vain  :  elle  a  du  caractère. 
De  là  quelques  débats  :  moi  qui  n'y  suis  point  fait,  . 
J'ai  laissé  Morinval  défendre  son  projet. 
Et  je  viens  respirer. 

ANGÉLIQUE. 

Et  ne  pourrai- je  apprendre... 

M.    DE    PLINVILLE.       . 

Pas  encore.  Avant  peu ,  ma  femme  va  se  rendre; 
Car  elle  a  de  t'esprit«  Puis ,  toui  à  tour,  il  faut 
L'un  à  l'autre  céder  :  moi,  j'ai  cédé  tantôt 
A  vendre  cette  terre  elle  étoit  décidée  : 
J'ai,  quoiquavec  regret,  adopté  son  idée. 

ANGÉLIQUE. 

lYous  avez  consenti? 

M.    DE    PLINYILLE. 

Mon  enfant,  que  veax-tn? 
Moi  je  suis  complaisant,  c^est  ma  grande  vertu. 
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Nous  irons  h  Paris.  Les  champs ,  la  eapitale, 
Toute  demeure ,  au  fond,  pour  Le  sa^  est  ^g^le. 

Paitoat  où  TOUS  seres,  jfi  serai  bien  aussi. 
Mon  pèrs.' 

«OSE.  .  • 
Cependant,  nous  ciâansîhîsD  ici.'  • 

M.    DE    PLimtlLLE. 

Miâs  avcpfftorinval  je  Ib  vx>is  qui  s'avance; 
S'ils  pouvoient  tous  les  d«ux  6tM  4Hiit«lUgeiioe  f 
Vous  serions  tous  contents. 

SCÈNE  ^ Xi      •■    •  ■■  "' 

'  ROSE,  ANGÉU9UE,  AIAPAl^  DE  PLJIÎYILLE,' 
M.  DE  MoifiiNVÂL ,  »L  DE  PLINVILLiE. 

M.    SX   MOBVIITiLlk 

Dsigrftfis,  pennettesi 
Madame...  ■  •  .       ■ 

M  AD  A  MB  9B  »£UrV-»LL'VL  :     ' 

C'est  an  vaia  que  vous  am  «ovmentez  : 

tïe  me  pariez  jamais  de  AeHbM.  AansrveiUe  ! 
C'est  TOUS  qui  m'attires.ttnesoàae  pareille. 

AMG.iLI^fJBi.' 

Je  ne  sais  pas  encor  de  quoi  tou»  n^Aceuttz. 

•KADAM2   BI   PLIHTILLE. 

Vous  soufirez  près  de  tous  des  amants  déguisés 

De  ce  déguisement  î'içaove  le  mystèMi  •  ■- 
SfloitHU  autvi  chose  ici  qu'un  secrétaire? 
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MABAllE   DE   PLIVTILLE.' 

Je  TOUS  dis  qu'A  vous  aime. 

AVOÉLIQVE. 

Eh  bien  donc,  je  le  croi. 
S'il  loi  plaît  de  m'aimer,  est-ce  ma  faute ,  à  moi^î 

MADAME   DE  PlilNVILLE. 

y  ous-mèffie ,  vous  l'aimes. 

AVGÉLIQUE. 

Qui  Yoits  dit  que  je  Taii 
A  peine,  en  ce  wjcaiBSntf  si  je  le  sais  ttoi-mémi. 

BOSB. 

Et  quand  cela  serpit ,  je  l'aime  bien  aussi  ; 

Ces  messieurs....  tout  le  monde,  en  un  mot,  l'aime  IcL' 

MADAME   DE   PLISTILLE. 

Rosfl,  VOUS  taire^Tous?  modérez  votre  zélé: 

ROSE. 

Mais,  c'est  que  vous  grondez  tonjoui^  mademoiselle. 

M.    DE    PLIirVILLE. 

Ne  grondons  point,  ma  femme;  entendons-nous  :  causons. 
Pour  refuser  Belfort,  quelles  sont  vos  raisons? 

MADAME    DE  PLIRYILLE. 

C'est  un  aventurier. 

M.   DE    PLINVILLE. 

Madame  de  Roselle 
Connoit  beaucoup  son  père. 

MADAME   DE    PLINVILLE. 

Eh  bien  !  tant  mieux  pour  elle. 

M.    DE  PLXBVILLE. 

Puis ,  il  s'est  fait  connoître. 

MADAME    DE   PLIHVILLE. 

Il  est,  d'ailleurs,  sans  bien. 
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M.    DE    MORINVAL. 

Mais ,  encore  une  fois ,  je  l'aiderai  du  mien. 

MADAME  DE  PLIIIVILLE. 

Mais,  encore  une  fois ,  gardez  donc  ces  largesses  : 
Nous  n'avons  pas  besoin ,  monsieur,  de  vos  richesses. 

M.  DE  VLOTUTHYAL,  à  M,  de  PUnvUle, 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  et  je  sors.  Vous  voyez 
S'il  faut  croire  au  bonheur  que  vous  me  promettiez  h 
Je  nejjtlls  d'Angëlique  être  l'ëpoux  moi-même , 
Et  ip  ne  puis  l'unir  avec  celui  qu'elle  aime. 
Risi  ne  me  réussit  ;  et ,  pour  dire  encor  plus , 
J'<o|rre  mon  bien  aux  gens,  et  j'essuie  un  refus. 

(Il  sorUj 

SCÈNE    XL 

ROSE,  ANGÉLIQUE,  MADAME   et  M.  DE 

PLINVILLE. 

M.    DE    PLI5yiLI.E. 

Il  est  vrai  qu'un  tel  coup  me  seroit  bien  sensible. 

Seroit-il  malheureux?  Cela  n'est  pas  possible. 

Non ,  il  n'est  d'homme  à  plaindre  ici  que  le  méchant, 

Morinval  d'un  bon  cœur  a  suivi  le  penchant  : 

Quoique  son  ofire  ait  eu  le  malheur  de  déplaire. 

C'est  avoir  fait  le  bien ,  qu'avoir  voulu  le  fa  ire. 

ROSE,  àui  s*étoit  retirée  au  fond  du  théâtre,  revient  en 

courant» 
Madame  de  Roselle... 

MADAME    DE   PLINYlLtC. 

Eh  bien? 

BOSE. 

Est  à  deux  pas  j 
Elle  «mène  un  BSODsîeur  que  )e  ne  connois  pas. 

Théiue.  Com.  en  ver».  l4>  ^^ 
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ANGÉLIQUZL 

Un  monsieur? 

U,   DE   PLIRVÏLLE. 

Quelque  ami  qui  vient  me  voir. ,.  * 

SCÈNE  XII. 

LES  MÊBIES,  MADAME  DE  ROl^LIB^  M.  DORMEUII,. 

MADAME    DE   B  OS  ELLE. 

Ma  tante, 
Permettez  que  moi-mi&ne  ici  je  vous  présente 
Monsieur ,  un  ëtrangep  qui  désirerait  voie 
Yotie  terre... 

MADAME   DE   PLINYILLE. 

Au  cbâteau  nous  allons  recevoir 
Monsieur... 

M.    DOBMEUIL, 

Je  suis  fort  bien.  A  la  première  vue , 
Madame,  tout  me  plaît;  une  triple  avenue , 
Une  entrée  imposante ,  un  superhe  château , 
Un  parc  immense  ;  enfin,  tout. est  grand,  tout  est  beau.  ' 
On  sait  bien  que  jamais  un  acheteur  ne  loue  ; 
Mais  cette  terre ,  à  moi ,  me  plaît,  et  je  l'avoue. 

M.    DE    PLINYILLE. 

L'acquéreur  même  aussi  me  plaitoit  en  tout  point. 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Oh  !  c'est  un  acquéreur...  comme  l'on  n'en  voit  point» 

MADAME    DE    PLINYILLE. 

Monsieur  s'annonce  bien. 

M.    DOBMEUIL 

Hai...  que  saiiron?  Peut-étrt 
l^ignerai-je,  madame,  à  me  faire  oonnoître. 
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MADAME    D£    FLINYILLE. 

J'aime  k  le  croire. 

K.    DOBMEUIL. 

Eh  !  mais ,  ces  bois  sont  enchantéf. 
Les  beaux  arbres  ! 

M.    DE    FLINVILLE. 

C'est  moi  qui  les  ai  tous  plantés. 
Ces  arbres  dès  long-temps  me  prétoient  leur  ombni^^e. 

M.    DOBMEUIL. 

Ce  n'est  pas  encor  là  Totre  plus  bel  ouvrage. 

(En  saluant  Angélicfue.) 
De  la  terre  je  Tois  le  plus  digne  ornonent. 

M.    DE    PLIBIVILLE. 

Tout  le  monde  »  en  eflfet,  nous  en  fait  compliment 
Vous  paroisses,  monsieur,  tin  digne  et  gcdaftt  homo»^ 

M.  doumeuil. 
Au  fait,  vous  estimez  votre  tetre  la  somme?... 

M.    DE    PZ.INYILLE. 

{//  arrête  et  regarde  ia  ffintàe,) 
Mais  je  crois  qu'elle  vaut..  Combien  >  ? 

MADAME   DE  PL'IJIVILLE. 

Cent  mille  écas. 

M.    DOBMEUIL. 

Je  ne  contesterai  point  du  tout  lâ-destfus. 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

MADAME   DE   PLlBrTlLLE. 

Un  procédé  si  rare 
Me  touche. 


>  Ce  mouvement,  cette  qn^slîonj  sont  nn  imprompti^ 

infiniment  heureux  deMold. 
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M.    DOBMEUIL. 

ïl  est  tout  simple,  l'^n  outre ,  je  déclare 
Que  j'entends  bien  payer  la  terre  argent  comptant. 

M.   DE    PLINVILLE 

A  votre  aise. 

M.  dcbmettil; 
Pardon ,  c'est  un  point  important, 
Qui  me  regarde  seul.  Oui ,  )e  me  crains  lûoi'^méme. 
J'ai  sur  certain  article  une  foiblesae  extrême. 
Tenez,  il  faut  qu'ici  je  vous  fasse  un  aveu. 
Le  prix  de  votre  terre  est  un  argent  du  jeu  : 
Par  cet  achat  du  moins  je  sauve  une  partie 
De  six  cent  mille  francs ,  que  dans  une  partie... 

MADAME    DE   BOSEIiLE. 

Quoi  !  vous  avez  gagné  deux  fois  cent  mille  écos? 

M.  DOBMEUIL,  sourîant. 
On  peut  bien  les  gagner,  quand  on  les  a  perdus. 

MADAME    DE    PLIH VltLE. 

Quel  est  celui  qui  perd  une  somme  si  focte?. 

M.    DE    PLIRVILLE. 

Bon  !  le  connoissons-nous?  ainsi,  que  nous  importe? 
Voyons  celui  qui  gagne ,  et  non  celui  qui  perd. 

MADAME    DE   BOSELLE. 

Eh  !  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Le  malheureux ,  sans  doute ,  a  bien  souffert. 

M.    DOnMEUIL. 

Ma  foi ,  c'est  un  jouciu*  hardi ,  vif  et  tenace , 
Un  petit  financier. 

MADAME    DE    PLINVILLE. 

Un  financier!  De  grAce, 
Vous  le  nommez? 
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M.    DOBMEUIL. 

Dorval. 

MADAME    DE    PLIWVILEE. 

Je  Favois  soupçonne  ^ 
Monsieur,  c'est  notre  bien  cpie  vous  avez  gagne. 

M.    DOBMEUIL. 

J'aimerois  mieux  avoir  gagne  celui  d'un  autre  : 
Mais  il  pourroit  encor  redevenir  le  viôtre  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous. 

M.    DE   PLIBYILIE. 

Comment? 

M.   DOBMEUIL. 

Rien  n'est  plus  clair. 
Je  n'ai  qu'un  61s,  madame ,  un'  fils  qui  m'est  bien  cher  : 
Unissez-le,  de  grâce,  avec  mademoiselle. 
L'argent  sera  pour  tous  ,  et  la  terre  pour  elle. 

M.    DE   PLINYILLE. 

Monsieur...  * 

M.    DOBMEUIL; 

Vous  hésitez ,  et  vous  avez  raison , 
]Ve  me  connoissant  pas.  Mais  Dormeuil  est  mon  nonu 
Mon  habit  vous  annonce  un  ancien  militaire^ 

MADAME    DE    BOSELLE. 

Oui ,  monsieur  étoit  même  un  ami  de  mon  père , 
N'ayant  qu'un  seul  de'faut ,  et  mille  qualités. 

(Bas,  (iAngéiique,)i 
Ce  parti  me  paroit  très  sortable.  Acceptez. 

M.    DE    PLinVILLE. 

Ma  fille ,  tu  pourrois  rendre  cela  possible. 

MADAME  DE  PLIHYILLE. 

(A  M.  DormeuiL)  ♦ 

Je  l'espère.  Je  suis  on  ne  peut  plus  sensible 
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A.  votre  offre  j  monsieur  :  ie  Tacoepte. 

M.  DOnM£uiL,  très  haut. 

«     Mon  Gltkj 
■Venez  remeroier  mademe. 

SCÈNE    XIII. 

LIES  MtMES,  M.  BELF.ORT. 
m.  belfobt^ 
J'obéis, 
kadams  de  plirville; 
Ah!  que  vois-je? 

MADAME    DE   BOSELLE. 

€eci  trompe  un  peu  votre  «ittentt* 

MADAME   DE   PLUTYILKS, 

Gomment  î  voici  le  fils  de  monsieur? 

MADAME    DE    BOSELLS. 

Oui,  n»  tante. 

M.   DE   PLIV^LLE. 

Je  ne  m'aftendois  pas  à  celui-ci ,  ma  foi  I 

Voyez  donc  comme  enfin  tout  s'arrange  pour  moi? 

>M.  DOBMEUiL,à  madame  de  FlinviUe, 
Madame  voudroit-elk ,  à  présent,  se  dédire? 

MADAME    DE   PI  IlfVILLE. 

Monsieur  est  votre  fils  :  je  n'ai  plus  rien  h  dire, 
Car  je  rendis  toujours  justice  à  ses  vertus. 

M.  BELFOnT. 

Ali  !  de  tant  de  bontés  vous  me  voyez  confits. 

(A  Angélique.) 
Dormeuil  vous  aime  autant  que  Belfbrt  a  pu  fiiirei 
Et  Belfort  et  Dormeuil... 

*  ANOéLIQUE. 

Savent  tous  deux  me  plaire. 


/ 


f 


•"^^  •  li  est  d'/,^-,^      *^^  peine». 
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Il  propose  son  fils  ;  et,  par  un  tonr  plaisant, 

Ma  femme  le  reçoit,  tout  en  le  refusant  ; 

Et  ma  fille ,  d'abord  un  peu  contrariée , 

Au  gré  de  ses  désirs  se  trouve  mariée. 

Je  Toudrois  bien  tenir  notre  ami  Morinval  : 

Nous  verrions  s'il  diroit  encor  que  tout  est  maL 

MADAME   DE   IIOSE|:,LE. 

S'il  alloit,  comme  vous,  devenir  optimiste? 

M.    DE    PLINVILLE. 

Je  ne  sais  ;  il  est  bé  mélancolique  et  triste , 

Et ,  comme  je  l'ai  dit ,  sa  tristesse  lui  plaît. 

Il  fiiut  bien  l'excuser  :  mais ,  tout  chagrin  qu'il  est, 

Peut-être  il  va  sentir  que  dans  la  vie  humaine. 

Le  bonheur,  tôt  ou  tard ,  fidt  oublier  la  peine  ; 

ïQu'il  n'en  est  que  plus  doux,  et  que  l'homme  de  bien'. 

L'homme  sensible  alors  peu^  dire  :  tout  ^st  bien. 


Fin    DE    l'optimiste. 
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